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THÉOLOGIE. 

7he  akaloot    of   Rblioi'on»    &c: 

Analogie  de  la  Religion  avec  la  conflit  utioa 
&  le  cours  de  la  Nature.  (  Second  Extrait ,  Vqjr* 
le  4«.  vol.  de  Littérature  pag.  281  ). 


D*UiaE     VIE    X     VENIlU 

»QuELQ.UBs  écrivains  ont  élevé  d'étranger 
difficultés  fur  Tidentité  perfonnelle  »    foit  Vu 
denticé  des  agens  vivans  »  dont  Tidée  efl:  ren- 
fermée dans  celle  que  nous  exilions  à  préfent» 
&  enfuite  ^  ou  dans  deux  momens  fucceflifs. 
J'ai  cru   que  ces  difficultés   méritoient  d'ètro 
examinées  dans  un   écrit  féparé  ;  & ,  fans  m'y 
arrêter  à  préfent ,  je  vais  confîdérer  ce  que  TA* 
nalogie  de  la  Nature»    &   les  divers  change^ 
ment  que  nous  fubiâbns  fans  être  détruits  s 
nous  indiquent  de  TeiFet  que  la  mort  peut  pro« 
duire  fur  nous.      Le  réfultat  de  cet  examen  f 
félon  moi ,  fera  qu'il  ed  probable  que  nous  fur^ 
vivrons  au  changement  opéré  par  la  mort  $    & 
que  nous  exiflerons  dans  un  état  futur  de  vie 
&  de  perception  ^ 

i<^.  »  En  venant  au  monde  nous  fommes  d'a-i 
bord  dans  Tétat  foible  &  imparfait  de  l^eiiËmce^ 
delà  nous  arrivons  à  Tâge  mûr.  Une  loi  géné« 
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4  TkéoLOGiE. 

raie  de  la  Nature  appelé  les  mêmes  individus 
à""  paffer  par  difFérens  degrés  de  vie  &  de  per- 
ception i]  &  les  facultés  d'adlion ,  de  joye  ,  de 
ToufFrance ,  dont  ils  font  pourvus  t  ne  font  pas 
les  mèpes^dans  les  divers  momens  de  cette  exi£» 
tence  fucceffive. 

.  ,  La  même  loi  8*obferve  en  d'autres  créatures  ; 
leur  capacité  &  leur  état ,  lorfqu'elles  natflent  » 
né  reâemblent  pas  à  la  capacité  &  à  Tétat  aux- 
quels elles  parviennent  dans  leur  maturités 

Le  ver  qui  devient  mouche  étencl  prodigieux» 
fement  fes  facultés  -,  Toifeau ,  ou  l'infede  qui 
brife  la  coque  qui  lui  fervoit  d'habitation  9  entre 
dans  un  monde  abfolument  nouveau  ,  avec  des 
organes  nouveaux  f  appropriés  à  ce  changement, 
&  à  la  nouvelle  fcene  d'aâion  qui  Tattend. 

Mais  rétat  où  nous  mêmes  nous  avons  exifté 
dans  le  fein  de  notre  mère ,  &  enfuite  dans 
notre  première  enfance  »  efl;  prefqué  aufli  dit 
férent  de  celui  où  nous  fommes  parvenus  k 
Tàge  mûr ,  qu'aucun  état  ou  degré  dVxiftence 
que  nous  puifCons  comparer  Tun  avec  l'autre  J 
Ce  n'eft  donc  pas  s'écarter  de  fanàlogie  de  la 
Nature  que  de  fuppofer  que  notre  état  après  la 
.  mort  fera  au(£  différent  de  l'état  adluel ,  que 
.  celui-ci  l'eft  du  précédent.  C'cfl  raifonner  d*après 
un  ordre  naturel  ^  du  même  genre  que  celui  que 
ne  us  avons  éprouvé. 

a^  Nous  fommes  maintenant  doues  de-  cer* 
taines  capacités  ou  iacultés  d'aâion ,  de  bou> 
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AnalL.  de  t&  RiiièidN.  AVEC  LA  Nature.  *( 
heur ,  de  mîfere  ^  donc  il  eft  probable  que  nous 
les  aurons  à  notre  mort  :  probabilité  fuffifantè 
pour  déterminer  notre  aflentiment,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  raifon  de  penfer  que  la 
mort  eft  la  deftruâion  de  cesr  facultés  ^  parce  , 
qu  en  général ,  il  éft  probable  qu^unè  chofe 
continuera  d'exifter  telle  qu'elle  eft  à'préfent, 
à  moins  qu'il  ne  furvienne  un  cas  où  nous 
avons  lieu  de  ctoice  qu'elle  changera.  C'eft  le 
même  raifonnement  qui  nous  perfuacie  que  le 
cours  delà  Nature  fera  demain  tel  qu'aujour- 
d'hui 9  tel  que  l'hiftoir^  du  pafle  &  notre  expé- 
rience  nous  montrent  qu'il  a  été.  Cefl:  le  feul 
fondement  fur  lequel  nous  croyons  qu'une  fubf- 
4anee  qui  exifte ,  exiftera  dans  un  moment. 

Si  donc*  nous  étions  aflurés  que  la  mort  n'eft 

pas  la  deftruâion  de  nos  Ëicultés  de- perception 

&  d'aâion,  nous  ne  craindrions  pas  qu'auci^i 

autre  pouvoir  ou  événement,  qui  feroit  {ans 

liaifon  avec  le  pouvoir  ou  l'événement  de  la 

mort  ^  dctruifît  ces  acuités  ,  précilement  lorf- 

que  l'individu  ceflede  vivre  i  par  cônféquent, 

nous  ne  douterions  pas  que  ces  facultés   vi** 

vantes  ne  demeuraffentaprès  la  mort  t  à  mokis , 

dis-je ,  qu'il  n'y<  eût  quefque  raifon  de  croire 

que  la  mort  eft  leur  dettrudion  (i). 


(  I  )  Cette  .expreflîon ,  iefiruSion  dks  facultés  vi- 
vantes ^feut  fignifier  ou  la  deftruftion  d'un  être  vivant  ^ 
c*eft-à-dire  que  le  même  Etre -vivant  fera  incapable 
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Ainfî  ,  quoiqu'il  (aille  félon  moi  recotinoltrfc 
qu'antérieurement  aux  preuves  naturelles  & 
morales'  d'une  vie  à  venir  ,  il  s'élève  dans  nos 
efprits  un  foupqon  général  &  confus  »  que  dans 
ce  grand  choc  &  cette  altération  que  nous  fo- 
biflbns  à  la  mort ,  riotre  individu ,  c'eft-à-dire 
nos  facultés  vivantes ,  peuvent  être  entièrement 
détruites  :  cependant  je  ne  puis  voir  aucun'  fon« 
dément  diftinâ  de  ce  foupçon.  S'il  exifte,  il 
doit  repofer  ou  fur  la  raifm  de'  la  chofe%  ou  fur 
(analogie  de  la  Nature. 

Or  nous  ne  pouvons  conclure  de  la  reûfon 
de  la  clyofe  que  la  mort  eft  la  deftruâion  des 
agens  vivans  »  parce  que  nous  ignorons  abfo- 
lument  ce  que  c'eft  que  la  mort^  nous  ne 
connoiflbns  que  quelques-uns  de  fes  effets ,  tels 
que  la  deftrudtion  de  la  chair». de  la  peau,  des 
os  :   eSets  qui  n^emportent  point  la  deftruâion 


pour  toujours  de  perception  ou  d'aftion  :  ou  bien  , 
elle  indique  la  dellru^Hon  des  lyoyens  ou  des  inflru* 
mens  qui  le  rendent  capable  de  fon  état  aâuel  de 
perception  ou  d'adxon.  C'eft  dans  le  premier  fens  que 
cette  expreflion  e(l  employée  ici.  La  perte  d'un  œil 
feroit ,  par  exemple ,  la  deftruAipn  d'une  faculté  vi* 
vante ,  dans  le  dernier  fens.  Mais  dans  le  premier  « 
jious  n'avons  aucune  raifon  de  croire  poiTible  la  def- 
truftion  des  facultés  vivantes.  Nous  njavons  pas  plus 
de  raifon  de  penfer  qu'un  être  doué  de  facultés  vi^ 
vantes  les  perdr?  tant  qu'il  exîftera  ,  que  de  çroicô 
qu'une  pierre  en  acquerra  jamais,  (h) 
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ANAt;  DE  14  RELIQI  QN  AVEC  LANaTUEE.  7 
de  Tagent  vivant.  D'ailleurs  comme  nous  igno^ 
rons  d'où  dépend  l'exercice  de  nos  facultés 
vivantes  >  nous  ne  (avons  point  non  plus  d'où 
dépendent  ces  facultés  elles-mêmes,  entant  que 
diftindes  de  leur  exercice  aâuel  &  de  la  capa* 
cité  de  les  exercer.  Car  le  fommeil,  les  éya. 
nouiflemens  nous  montrent  que  ces  facultés 
exiflient,  non-feulement  quoiqu'on  ne  les  exerce 
pas  9  ain(i  que  la  faculté  paffive  du  mouv^ 
ment  demeure  dans  la  matière  en  repos  >  mais 
encore  quoiqu'on  n'ait  pas  la  capaciié  préfente 
de  les  exercer  ;  ou  encore  que  cette  capacité 
peut  être  fuipendue  lans  que  les  facultés  mêmes 
Ibyent  détruites. 

Puis  donc  que  nous  ignorons  d'où  dépend 
l'exercice  de  nos  facultés  vivantes,  on  ne  iàu« 
roit  déduire  de  la  nature  de  la  chofe  ,  par  au-^ 
cun  argument  valable ,  que  la  mort  fera  leur 
de(lru(ftion.  Elles  peuvent  dépendre  de  quelque 
chofe  qui  eft  entièrement  hors  de  fon  atteinte. 
Ainfî  Teffence  des  chofes  ne  nous  montre  aucune 
connexion  entre  la  mort  &  la  deftruâion  des 
agens  vivans.  V analogie  de  la  Nature  ne  four- 
nit non  plus  aucune  préfomption  que  les  ani« 
maux  perdent  jamais  leurs  facultés  vivantes  » 
bien  moins  encore  qu'ils  les  perdent  par  la  mort. 
Car  nous  n'avons  aucun  moyen  de  les  fuivre 
su  moment  de  la  mort ,  &  par  delà  ,  pour  fa^^^ 
voir  ce  qu'elles  deviennent.  La  mort  les  éloi- 
gne dé  notre  vue,  elle  détruit  la  preuve  fen* 

A'4 


Digitized  b^ 


Google 


8  Théologie. 

fible  que  nous  avions  auparavant  i  de  rcxîftenc* 
de  ces  facultés  ,  mais  elle  ne  donne  aucun  lièa 
de  croire  qu'ils  en  font^  privés  alors  â  &  h 
connoiiTance  que  nous  avons  que  les  animaux 
poffédoient  ces  facultés  jufqu'à  cette  époque, 
efl:  pour  nous  une .  probabilité  qu'ils  les  con« 
fervent  par  delà  ,,. 

«Nous  fommes  conBrmés  dans  cette penfée,* 
en  obfervant  les  cHangemens  étonnans  qui  nous 
font  arrives  à  nous-mèmçs.  Ils  font  tels,  que 
Texiftence  qui  nous  e(l  deftinée  dans  un  état 
à  venir,  de  vie,  de  perception  &  d'adion,  fous 
la  conduite  de  la  Providence.,  ne  paroit  pas 
devuir  ,ètrç  diflemblable  à  celle  que  nous  avons 
éprouvée  dans  le  cours  de  la  Nature  »,) 

»  Cependant  comme  il  eft  difficile  dans  ce  cas 
âc  fair^  taire  Timagination  fufïifamment  pour 
n'entendre  que  la  voix  de  la  raifon  -y  parce  que 
}ious  fommes  accoutumés  dès  l'enfancç  à  écoutçr 
cette  faculté  déceptrice ,  qui  fort  toujours  de 
fa  sphère  &  produit  toutes  nos  erreurs:  comme 
lions  nous  perdons  dans  des  notions  indigeftes 
&  groflîeres ,  &  croyons  connoître  ce  que  nous 
ignorons  entièrement,  il  convient  de  confidérer 
les  préfompttons  qui  nous  repréfentent  la  mort 
&  notre  deftruâion  comme  une  feule  &  même 
chofe.  Nous  verrons  que  c'eft  notre  imagination 
feule  qui  les  produit ,  &  qu'elles  n'pnt  aucun 
jpoids  réel  », 

9  .|°t  C'eft  p»rçe  qu'on  préfume  que  les  çtrw 
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divans  font  compofés,  &  ainfi  divifîbles,  que 
la  niart  paroît  devoir  être  leur  deftruétion  ,^ 

^  Mais  la  confcience  de  foi-même  eft  une  fa<. 
culte  une  &  indivifibles  le  fujet  où  elle  réfide 
doit  donc  être  (impie.  En  effet ,  fi  le  mouve* 
ment  d'une  particule  de  matière  étoit  un  & 
indivifible  tellement  qu'il  y  eût  contradiâion 
a  fuppofer  qu'une  partie  de  ce  mouvement 
exiftât,  &  non  pas  une  autre  s  c'eft-à-dire  qu'une 
•portion  de  cette  matière  fût  en  mouvement., 
&  une  autre  en  reposa  il  faudroit  que  la  &- 
cuké  mobile  de  cet  atome  fut  indiviûble  & 
que  l'atome  le  fôt  auâî ,  puifquc  s'il  pouvoit 
l&tre  divifé  en  deux  parties  l'une  pourroit  être 
en  mouvement  y  l'autre  en  repos,  contre  la  fup- 
ppfîdon  9* 

>  Ceft  en  fuivant  le  même  principe  qu'on  a 
dit ,  fdon  moi  avec  raifon  ,  que  notre  per« 
ception  ou  notre  confcience  de  nous-mêmes 
étant  indivi(ible  ,  vu  qu'il  fcroit  contradictoire 
d'en  fuppofer  une  partie  ici*,  &  une  autre  là  , 
il  s'enfuit  que  la  faculté  de  cette  perception , 
ou  de  cette  confcience ,  eft  auili  indivifible  ;  & 
conféquemment  le  fujet  où  cette  confcience 
xéfîde.  »  ' 

3  En  fuppofant  donc  que  l'agent  vivant ,  que 
nous  appelons  «o«/-wrtWtf/,foit  un  être  fimplej  nos 
corps  organîfés  ne  font  pas  mieux  tious-mêmes  , 
i^u  partie  de  nous-mêmes  que  toute  autre  ma- 
P.ÇÏQ  autour  de  nous.  Et  il  eft  auffi  aifé  de 
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concevoir  comment  une  portion  de  matière  hors 
dç  nous,  peut  nous  être  appropriée  comme 
notre  corps  Ta  été ,  qu'il  eft  aifé  de  concevoir 
comment  nous  recevons  des  impreilions  de  ce 
corps ,  ou  agiflbns  fur  lui.  Nous  concevons  que 
nous  exifterions  hors  de  ces  corps ,  auflî  bien 
qu'unis  à  eux;  que  nous  pourrions  en  avoir 
animé  d^utres ,  pourvus  de  fens  &  d^organes 
difTérens  ;  que  nous  pouvons  en  animer  de 
nouveaux  autrement  modifiés  ,  tout  tomme 
ceux  que  nous  avons  à  préfent.  Enfin  la  difl 
{blution  de  ces  divers  corps  fucceilivement  ani« 
tués ,  ne  tend  pas  plus  à  détruire  Tètre  vivant 
que  nous  appelons  notis^  ou  à  nous  priver  de 
nos  facultés  vivantes  de  perception  &  d'adion , 
que  ne  feroit  la  diflblution  de  toute  autre  ma- 
tière étrangère  dont  nous  recevrions  des  impref- 
iions ,  ou  dont  nous  ferions  ufage  », 

„  2^.  La  fimplicité,  rabfolue  unité  d'un  agent 
vivant  ne  peut  être  prouvée,  à  proprement 
parler ,  par  les  obfcrvations  expérimentales  :  telle 
eft  la  nature  des  chofes.  Mais  ces  obfervations 
s'accordent  avec  la  fuppofition  de  cette  unitéf 
Elles  montrent  que  nos  organes  groflîers,  à 
Taide  defquels  nous  appercevons  les  objets  des 
fens ,  &  nous  agiiTons  ,  ne  font  pas  partie  de 
nous  -  mêmes  ;  &  qu'en  conféquence  leur  de£ 
trucHon  n'eft  pas  la  nôtre.  Soit  que  l'on  fup- 
pofe  notre  fubftauce  vivante,  matérielle  ou  im« 
matérielle  k 
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»£n  effet,  nous  perdons  de  nos  membres  fans 
cefler  d'être  les  mêmes  agens  vivans.  Notre 
corps  a  été  beaucoup  moins  grand  quHl  ne  Teft 
devenu  ènfuite;  nous  avons  cependant  perdu 
une  grande  partie  de  ce  premier  compofés  nous  . 
ne  ibmmes  pas  moins  les  mêmes.  Les  corps  ani- 
maux .font  dans  un  flux  continuel»  parj'efiet 
de  Tattrition  de  toutes  les  parties  qui  les  corn- 
pofent ,  &  qui  paflent  même  d'un  individu  à 
l'autre^  chacun  d'eux  demeurant  le  même  être 
permanent.  On  eft  donc  obligé  de  diftinguer 
entre  V agent  vivant^  le  nom^  &  cette  portion 
de  la  matière  avec  laquelle  nous  fommes  en  tzp* 
port  prochain  >. 

>  Cette  obfervation  générale  conduit  aux  fui^ 
vantes  „• 

1®.  »  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  fixer  par 
l'expérience  quel  eft  le  volume  de  cet  itre  vivatà 
que  chacun  appelé  ;»oi.  Cependant  jufqu'à-ce 
"qu'il  ibit  détermine  que  cet  être  eft  plus  volu- 
mineux que  les  parties  folides  élémentaires  de 
la  matière ,  qui  vraifemblablement  ne  peuvent 
être  diflbutes  par  aucun  pouvoir  naturel ,  on 
n'a  point  de  raifca  de  croire  que  la  mort  foit 
la  diflblution  de  cet  être;  lors  même  qu'il  ne 
feroie  pas  abfulument  indivifible.  > 

2^.  »  Puifque  nous  fommes.  en  rapport  étroit 
avec  certains  fyftêmes  de  matière  ,  &  qu'enfuite 
ce  rapport  cefle  fans  que  l'agent  vivant  qui  conf» 
titue  le  mus  foit  détruit  :  &  puifque ,  confé- 
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quômment  ces  fyftèmes  de  matière  ne  font  point 
nous-raèrnes;  il  fuit  qu'oa  n*a  aucune  raifort 
âe  penfer  que  d'autrfs  lyftèmes  de  matière, 
tels  par  exemple  que  des  organes  intérieurs  ^ 
foyent  ce  même  agent  vivant  :  car  on  ne  pour- 
roit  l'inférer  que  des  rapports  que  nous  aurions 
avec  ces  autres  fyftèmes.  On  n'efl:  donc  pas 
fondé  à  conclure  que  ce  qui  leur  arrive  à  la 
mort  foit  la  deftruélion  de  l'agent  vivant.  >» 

•  Nous  avons  déjà  perdu  plufîeurs  fois  ,  en 
grande  partie,  peut-être  en  totalité,  notre  corps^ 
par  l'effet  des  lois  ordinaires  de  la  Nature  :  & 
cependant  nous  fommes  les  mêmes  agens  vivans. 
Lorfque  nous  mourons  ,  félon  tme  autre  loi  ordU 
mire  de  la  Nature  ,  nous  en  perdons  encore 
une  grande  partie  ,  pourquoi  ne  pourrions-nous 
pas  être  to\i jours  les  mêmes  ?  Au  premier  cas  la 
réparation  a  été  graduelle,  dans  Tautre  elle  fe 
fait  tout-à-coup,  mais  cette  différence  ne  prouve 
rien  contre  ce  que  nous  avançons.  Le  rapport 
le  plus  intime  d'une  perfonne  avec  certaines 
parties  de  fon  corps  montre  feulemeqt  que 
ragent  vivant  &  ces  portions  du  corps  s'affec- 
tent mutuellement.  Ce  même  rapport  exilte ,  du 
plus  au  moins,  entre  moi  &  toute  autre  portion 
de  matière  dont  je  reqois  des  idées,  ou  fur 
laquelle  j'exerce  quelques  pouvoir.  » 

3®.  »  Nous  fommes  conduits  à  la  même  con^* 
clufion ,  enconfîdérant  de  plus  près  notre  corps 
somme  compofé  d'organes  de  perception  &  de 
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mouvement.  Les  obfervations  de  Toptique  mon* 
Uent  que  nous  voyons  avec  nos  yeux  de  la 
même  manière  qu'avec  des  lunettes  s  aucunq 
de  ces  obfervations  ne  nous  porte  à  penfer  que 
c'eft  notre  œil  qui  a  ia  perception  des  objets  : . 
irl  n'eft  qu'un  indrument,  qui  femblable  à  d'au- 
tres organes  de  matière  étrangère  dont  nous 
faifons  ufage  ,  fert  à  difpofer  les  objets  exté« 
rieurs  de  manière  à  exciter  chez  nous  c^rtai-- 
nés  perceptions  dont  l'Auteur  de  la  Nature  a 
voulu  qu'ils  fuâent  l'occafion.  £c  ce  qui  con- 
firme  que  ce  ne  font  pas  les  organes  des  fens 
qui  éprouvent  la  perception ,  c'eft  qu'on  voit 
des  perfonnes  qui  perderft  quelques-uns  de  ces 
organes  ,  fans  rien  perdre  de  rintégrité  de  leur 
être*  On  voit  encore  dans  les  fongesy  que  nous 
poâcdons  une  faculté  fecrete  ,  dont  la  nature 
nous  eft  inconnue ,  &  par  laquelle  nous  avons 
la  perception  des  objets  fenfîbles  d'une  manière 
aufli  vive,  fans  l'intervention  des  organe»  exté^ 
rieurs»  qu'avec  leur  fecours.  De  même  notre 
faculté  adive  de  mouvoir  un  de  nos  membres 
à  volonté  fubfifte  en  entier'  après  la  dcftruc* 
tien  de-ce  membre  j  &  fi  après  en  avoir  été 
privés ,  nous  venions  à  la  recouvrer,  nous  exé- 
cuterions les  mêmes  mouvemens.  Elle  s'exerce , 
cette  faculté ,  fur  une  jambe  de  bois  comme 
'  fur  une  jambe  de  chair  &  d*os.  Nos  mem- 
bres ne  font  doués  d'aucun  pouvoir  par  lequel 
il$  puiflènt  fe  mouvoir  ou  fç  diriger  eux^mêons) 
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ils  ne  font  que  des'inftnimens  dont  nous  fnU 
fons  ufage,  &  avec  lefquels  nous 'n'avons  pas 
plus*  de  rapport  qu'avec  toute  autre  portion 
de  matière  qui  auroit  été  difpofée  de  manière 
à  être  pour  nous  un  inftrument  de  perception 
ou  d'aâion  :  d'où  il  fuit  que  Taliénation  ou  là 
deftruâion  de  ces  injlrwnens  n'eft  pas  la  deftruc« 
tion  de  Pagmt  percepteur  ou  moteur.  9 

»  Mais,  dira-t^n,  ces  obfervations  font  appli^ 
cables  aux  brutes  qui»  félon  nous  feroient  im« 
mortelles  &  capables  d'un  bonheur  fans  fin.  Je 
réponds  que  cette  objedtion  eft  fans  force  »  foit 
que  Ton  confidere  la  chofe  fous  un  point  de  vue 
purement  naturel ,  ou  fous  un  afpeA  moral*  >» 

9  Car  d'abord,  fuppofons  que  de  l'immortalité 
naturelle  des  brutes  il  fuivit  qu'elles  doivent 
arriver  à  un  état  plus  par&it ,  &  devenir  des 
agens  raifonnables  &  moraux  :  où  feroit  la 
difficulté  ?  Nous  ne  favons  pas  de  quelles  fàcuU 
tés  cachées  elles  peuvent  être  douées.  Avant 
les  inftrudlions  que  nous  avons  reçues  de  l'ex- 
périence ,  il  y  avoit  autant  de  préfomption  con- 
tre les  hommes  que  contre  les  animaux  qu'ils 
âcrivaflent  jamais  au  degré  d'intelligence  où 
ils  atteignent  dans  l'âge  mûr.  En  remontant 
aux  premiers  commencemens  de  notre  exif. 
cence  ,  nous  trouvons  une  parfaàe  refleni^ 
blance  entre  nous  &  eux.  Nous  voyons  aufii 
que  ,  par  une  loi  générale  de  la  Nature ,  des 
litres  Capables  de  vertu  &  de  religion  cxiftent 
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pendant  leur  enfance  »  cette  portion  fi  confia 
dérable  de  la  vie  ,  fans  £iire  aucun  ufage  de 
cette  capacité }  &  qu'un  grand  nombre  d'hom- 
mes forteile  de  ce  monde  avant  qu  il  fe  fafle 
en  eux  aucun  développement ,  aucun  exercice 
de  cette  même  capacité.  Mais  d'ailleurs ,  t^im« 
mortalité  naturelle  des  brutes  n* emporte  point 
qu'elles  foyent  douées  de  facultés  rationnelles  ou 
morales.  L'économie  de  rUmvei:s  peut  requérir 
qu'il  exifte  des  créatures  vivantes  qui  en  foyent 
privées.  £t  toutes  les  difficultés  fur  la  manière 
dont  le  Créateur  dilpofèra  d'elles  font  telle-^ 
ment  fondées  fur  notre  ignorance»  qu'on  ne 
peut  s'y  arrêter ,  à  moins  d'avoir  la  folle  pré*, 
tention  de  connoitre  tout  le  lyftëme  des  êtres.  » 

9  II  n'y  a  donc  rien  dans  l'objedion  propofée 
qui  attaque  la  plus  grande  partie  des  preuve»' > 
ou  préemptions  naturelles,  de  Timmortalité 
des  âmes  humaines.  > 

s  Elle  détruit  encore  moins  une  troifiemo 
obfervation  que  nous  avons  à  &ire ,  &  qui  con^ 
cerne  plus  particulièrement  notre   efpece.  » 

>  Il  eft  évident  que  nos  facultés  aéluelles  de 
raifonnement,  de  mémoire  $  ou  d'affcâion ,  no 
dépendent  pas  de  nos  corps  greffiers  ,  de  la 
toème  maiiiere  que  les  perceptions  qui  nou« 
viennent  par  les  organes  des  fens.  J'ajoutô 
qu'elles  n'en  dépendent  point  d'une  manière 
d'où  l'on  puifle  inférer  que  la  diflblution  dQ 
notre  corpt  fera  la  deftruâion  de  ik>s  facultés  dû 
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réflexion^  comme  elle  le  fera  de  nos  facultés  Jâ 
fenfatian.  On  ne  feroit  pas  même  fondé  à  dira 
que  les  premières  doivent  être  fufpendues  pac 
cette  diifolution.  > 

9  En  effet ,  l'homme  exifte  aâuellement  dan» 
deux^tats  de  vie  &  de  perception  très-diiScrens  s 
chacun  de  fes  états  a  fes  lois  «  fes  jouilTances  « 
fes  peines.  Lorfque  nos  fens  font  affeâés  par 
les  objets  corporels  9  on  peut  dire  que  nous 
exiftons  dans  tm  état  de  fenjatioru  Quand  aucun 
de  nos  fens  n'eft  affedé  ^  mais  que  nous  apper- 
•cevons  ,  raifonnons ,  agiflbns ,  alors  nous  vivons 
dans  un  état  de  réfieocion*  Or  il  n'efl;  point  cer- 
tain que  ce  que  la  mort  détruit  foit  en  aucune 
manière  néceifaire  à  Tètre  qui  vit  dans  fon  cta& 
de  réflexion ,  après  qu'il  a  acquis  des  idées  z 
cai^  quoique  nos  organes  fenQbles  foyent  néceC- . 
Aires  pour  fournir  des  idées  à  nos  facultés  de 
réflexion ,  de  même  que  l'échaflaud  eft  néccflaire 
à  la  conftruâi^on  d'un  bâtiment ,  ces  idées  une 
fois  entrées  dans  notre,  entendement ,  nous 
pouvons  réfléchir  ,  éprouver  du  plaifîr  &  de  la^ 
peine  ,  fans  le  fecours  des  fens  ni  d'auci^ne  des 
parties  du  csorps  qui  fe  diifolvent  à  la  mort.  II. 
n'eft  donc  point  apparent  que  la  relation  du 
corps  groffier  à  Têtre  réfléchiflant  foit  néceflaire 
à  ce  dernier  pour  qu'il  penfe,  qu'il  éprouve  de  1» 
peine  ou  du  plaifir*  De  plus  on  voit  divers  excm« 
pies  de  maladies  mortelles  qui  n^affeâent  point 
Us  &culté«  iuteileâuelles  }  ce  qui  &it  prcfirmer 
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qu'elles  ne  détruiront  pas  ces  mème$  facultés. 
.  On  voit  donc  que  quoique  V agent  vivant  ^  &  lô 
^prps  agiflent  l'un  fur  Tautre»  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  la  ditfblution  de  celui-ci  foit  la  diC* 
jblmion  de  l'autre.  En  fuivant  ce  raifonnement  9 
on  fentira  que  la  diflblution  du  corps  n'entraîne 
pas  celle  des  facultés  de  réflexion  ,  quoique 
l'un  &  l'autre  s'aâèâent  mutuellement.  Mais  il 
naît  une  préfoinption  contraire  des  cas  où  l'un 
xi'affeâe  pas  l'autre. 

Flufieurs  caufes  ,  à  la  vérité,  afTeâent  nos 
fecultés  vivantes,  &  enfin  en  fuipendent  l'exer^^ 
cice  i  tel  eft  par  exemple  l'efiet  de  l'aâbupif^ 
jènient  qui  par  degrés  devient  un  profond  fom^ 
meil.  On  eut  été  porté  à  croire ,  en  fuivant 
Ion  progrès ,  qu'il  viendroit  enfin,  ài  détruire 
entièrement  nos  facultés  vivantes ,  ù  l'expé*- 
xience  journalière  ne  nous  prouvoit.le  contraire» 
Or  dans  les  maladies  dont  je  viens  de  parler  , 
rien  ne  nous  conduit  à  former  un  pareil  juge« 
ment ,  quant  à  nos  facultés  de  réflexion  s  puif* 
qu'on  voit  des  gens  montrer  à  l'inftant  qui  prc« 
.  4:ede  la  mort  ^  que  toute  la  vigueur  de  la  pen« 
.  iee ,  leur  intelligence  y  leur  mémoire  &  leuc 
raiibn  font  les  mêmes  qu'auparavant ,  ainfî  que 
l^urs  diver&s  affeâions,  telles  que  le  fenti« 
snent  de  la  honte  &  celui  de  l'honneur.  £c 
dans  la  partie  intelleâuelle  de  leur  ame,  îla 
éprouvent  des  plaiiîrs  ou  des  peines  qui  mon^ 
trent  un  principe  de  vie  plus  vigoureux  qu^Jk^ 
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feule  force  du  corps  ne  pourroit  le  donner.  ^ 
.  s  Comment  donc  nous  perfuader  qu'un  mal 
progrefEf  aboutiflknt  à  la  mort  détruira  desfacuU 
tés  qui  ne  (ont  ni  afFoiblies  ni  afieâées  en  pa(^ 
fant  par  tous  les  degrés  de  cette  dernière  cata£> 
Uophe  ?  9 

M  On  peut  poufler  plus  loin  cette  obfervationj 
Nos  facultés  de  fenfation  &  celles  de  réflexion 
ontfî  peu  de  connexité  entr' elles  ,  qu'il  n'y  a. 
aucune  raifon  de  penfer  que  la  mort  9  qui  dé"i 
truit  les  premières,, opère  une  fufpenfîon  dans 
l'exercice  de  celles-ci ,  ou  interrompe  l'état  de 
riflexion  dans  lequel  nous  exiftions  au  moment; 
où  elle  arrive.  En  effet ,  l'idée  de  la  mort'  n'ern^ 
porte  point  celle  de  la  fufpenfîon  de  la  raifon  » 
de  la  mémoire  ,  &  des  affeétions.  Et  comme 
une  expérience,  journalière  montre  que  ces 
facultés  peuvent  s'exercer  fans  l'afliftancé  de 
fiotre  corps  »  même  jufqu'au  dernier  moment  9 
il  paroit  que  ta  mort  peut  ne  pas  être  même 
la  difcontinuation  de  l'exercice  de  ces  facultés. 
En  forte  que  notre  vie  pofthume»  fi  je  puis  par* 
^  1er  ainfî  ,  ne  feroit  point  une  nouvelle  vie  qui 
commence  ^  mais  une  vie  qui  continue.  La  mort 
peut  à  quelques  égards  répondre  à  la  naiflance  » 
qui  n'eft  pas  une  fufpenfîon  des  facultés  que 
nous  avions  «  ou  un  changement  total  de  l'état 
de  vie  où  nous  étions  dans  le  fein  maternel  ^ 
mais  une  continuation  de  tqus  deux  9  quoi-* 
i)U^avec  de  grands  changemens  ». 
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»  Je  dirai  même  ,  qu'autant  que  nos  connoi& 
Tances  peuvent  s'étendre  fur  fious^mèmeç,  fur 
notre  vie  préfente ,  fur  notrç  mort ,  cette  âer« 
tiiere  peut  nous  placer  immédiatement  »  comme 
ie  Ait  la  naiflance ,  dans  un  état  d'exiftence 
plus  relevée,  plus  étendue  ;  où  notre  fphere 
d'aâion  &  de  perception,  &  nos  capacités,  feronc 
bien  plus  grandes  qu'à  préfent.  >» 

9  II  eftpoffible  que  nos  rapports  avec  les  orga- 
nes extérieurs  de  nos  feus,  qui  nous  rendent 
fufceptibles  d'un  état  de  fenfation,  foyent  les 
feuls  obftacles  naturels  à  ce  que  nous  exiftions 
immédiatement  &  fans  interruption  dans  un  état 
plus  relevé  de  réflexion.  La  vérité  eft  que  Ja 
rai/bn  ne  nous  montre  point  quel  eft  l'état  où 
la  mort  nous  laiffe  :  &  quand  nous  ferions  aflu« 
rés  qu'elle  fufpend  toutes  nos  (acuités  de  per- 
ception &  d'aâion  ,  la  fufpenfîon  d'une  acuité 
&  la  deftrudion  Ibnt  des  eiSfets  d'un  gejire  fi 
différent,  (comme  on  l'éprouve  dans  le  fom^ 
meil  &  l'évanouiflement)  qu'on  ne  fauroit  con^ 
dure  de  l'un  à  l'autre,  &  prétendre  que  la 
même  efpece  de  force  qui  luffit  pour  fufpendre 
nos  facultés ,  les  détruiroit  fi  elle  acquéroit 
plus  d'intenfitc.  9 

»  On  voit  aflez  par  ces  obfcrvations  combien 
peu  il  eft  à  préfumer  que  la  mort  foit  la  def-t 
truâion^  de  notre  être.  > 

>  Cependant  il  y  a  une  ombre  d'ana/ogicqui 
pourrait  noua  induire  i  admettre  une  uUé  pré. 
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fomption  ;  c'eft  la  rcflcmblance  qu*on  fuppofe 
cxifta:  entre  le  fort  des  plantes  &  celui  des 
fctres  vivans  >. 

»  Cette  reflèmblance  fuffit ,  il  efl;  vrai ,  pour 
fournir  aux  poètes  des  alluGons  frappantes  entre 
les  fleurs  de  la  campagne  &  les  fragiles  hu- 
mains >  mais  aux  yeux  de  la  raifon ,   bien  loin 
que  l'analogie  ait  ici  de  la  force ,  elle  éloigne 
au  contraire  toute  comparaifon  entre  les  deux 
.  fujets  j  parce  que  Tun  manque  abfolument  de 
ce  qu'il. y  a  de  principal  &  d^eflcntiel  chez  l'au- 
tre ,  favoir  la  faculté  de  perception  &  d'adion  » 
.  dont  la  continuation  fait  l'objet  de  notre    re« 
^  cherche   aâuelle  -,  enforte  que  la   deftruâion 
d'une  plante  n'eft  point  un  événement  ûmu 
laire  ou  analogue  à  celle  d'un  agent  vivant.  » 

^  Mais  fi ,  écartant  l'habitude  de  f ubftituer  Vu  • 
magination  à  l'expérience ,  nous  nous  renfer-* 
mohs.  dans  ce  que  nous  connoiflbns  &  com-i 
prenons;  nous  verrons  au  premier  coup-d'œil 
que  r Analogie  de  la  Nature  y  auffi  bien  que  la 
raifon  de  la  cbofe  ,  ne  rend  point  du  tout  pro- 
bable  que  des  êtres  vivans  doivent  cefler  d'être 
>tels  :  car  nous  ne  pouvons  fuivre  la  trace  d'aucun 
être   vivant  au-delà  du    tombeau.    Et  comme 
nous  avons  ta  confcience    que  nous    fommes 
.  doués  de  capacité  de   perception  &  d'aâion  » 
que  nous  fommes  des  êtrçs  vivans,  nous  de- 
vons croire  que   nous  continuerons  à  l'être , 
iufqu'à*ce  que   quelque  événement,  mette   eo 
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péril  cette  capacité,  oo  femUe   devoir  nou» 
détruire  >  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  la  mort.» . 
>  Aiiiiî,en  fortant  de  ce  monde, nous  pou-., 
vons,  aufli  naturellement  que  nous  y  fommes 
entrés,  pafler  dan^  un  nouvel  état  de  vie  & 
d'aâion.    Cet   état  naturel  peut  être  un  état 
iûcial  :  les  avantages  dont  nous  devons  y  jouir 
peuvent  nous  être  accordés,  fuivant  des  régie» 
fixes  de  fagefle ,  proportionnellement  au  degré 
de  notre  vertu  ;  &  s^ils  ne  font  pas  diftribués,. 
comme  ils  U  font  {buveat  ici  bas ,  felan  Ici  ca-^ 
price  des  hommes  ,  mais  entièrement  félon  la 
volonté  &  l'adlion  plus  immédiate  de  celui  dont 
la  Nature  dépend ,  cependant  cette  diftributioa 
peut  être  auifi  nàtwrHU  que  celle  dont  les  hom«i 
mes  font  les  inftrumens,  Imagineroit-on  en  effet 
qu'aucun  autre  fyftème,  ou  fuite  de  cbofes  >^ 
que  celle  que  nous  voyons  établie  préfentement 
ne  peut  être  naturelle?    L'uQJque.  ièns  intelli;. 
gtble  du^  mot  naturelle  préfente  Ttdée  d'un  éjtat. 
fixe ,  uniforme ,  établi ,  &  fuivi.  Car   ce   qui 
cft  naturel  {uppofe  un  Auteur  intelligent  qui 
le  rend  tel ,  c'eft-à-dire  qui  le  détermine  ou  * 
conftammeiit,  ou  à  des. .Coques  réglées;  tout 
auHî  bien  que  réyénçment  furnaturel  ou  mi^ 
raculeux  fuppofe  un  Auteurjntelligent.qui  1& 
produit  en  une  feule  .fois.   D'où  il  fuittqiie 
notre  notion  de  ce  qui  eft  naturel  doit  s'ag* 
grandir  à  proportion  tlece  que  nous  avons  une 
coiinojiâance  plus  étendue  des  œuvres  de  Dieu 
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&  des  dirpenfations  de  Ifii  Providence.  PeuLètrc 
exifté-il  dans  l*Univers  des  êtres  dont  les  fa- 
cultés 9  les  connoiflances ,  les  vues  »  font  d 
étendues  ,  que  toute  la  difpenfation  évange* 
lique  leur  paroit  auflî  naturelle,  c^efli-à-dire , 
aufli  analogue  à  la  conduite  de  Dieu  envers 
d'autres  portions  de  l'Univers,  que  Tctat  adluel 
des  chofes  nous  le  paroit  à  nous-mêmes.  » 

i  La  crédibilité  d'une  vie  à  venir  que  nous  fou^ 
tenons  ici,  quelqu'infuffifante  qu'elle  puiffcètre 
pour  notre  curiofité ,  paroît  répondre  à  toutei^ 
les  vues  de  la  Religion  ,  aùflî  bien  que  le  feroit 
une  preuve  démonftrative.  Celle-ci  en  effet  ne 
prouveroit  pas  la  Religion ,  puifque  le  fyftème 
de  rathéifme  fe  concilie  auffi  bien  avec  ropiniott 
d'une  vie  à  venir ,  que  celle  de  notre  exiftence 
«Quelle.  Et  rien  ne  feroit  plus  abfurde  que  d'ar- 
gumenter de  ce  fyftème ,  contre  la  vie  à  venir. 
Mais  comme  la  Religion  fupprffe  un  état  futur, 
t^ute  prcfomption  contre  un  état  futur  en  feroit 
Tine   contr'elle.  » 

9  Or  les  obfervations  que  nous  avons  faites  » 
jufqu'i&i  écartent  de  pareilles  préfomptions , 
&  rendent  probable  un  point  de  créance  reli- 
gieufô  ,  qui  une  fois  admis  ,  difpofe  Famé  à  por- 
ter uûe  lerieufe  attention  fur  les  preuves  de 
Soute  hotre  dodlrine.  » 
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Z)u  goiuvimement  que  Dieu  exerce  far  h  voye 
des  récompenfes  êf  des  peines  j  &  particulier 
remenf  de  celles^i. 

•  Ce  qui  rend  la  queftion  d'une  vie  à  venir 
fouverainement  importante  pour  nous,  c'eft 
notre  capacité  de  bonheur  ou  de  malheur  ;  & 
Ja  fuppoGtion  que  Tun  &  l'autre,  dani  la  ,vie 
à  venir,  dépendront  de  notre  conduite  dans 
celle-ci  >. 

,)  Si  nous  trouvons  dans  l'analogie ,  ou  dan^ 
toute  autre  coniidération  quelconque ,  des  rai- 
fons  d'admettre  comme  fondée  cette  fuppoHtibn  » 
tl  faut  nous  afTurer  ce  bonheur,  &  échapper 
à  cette  mifere  entant  que  nous  fommes  capa- 
blés  de  le  faire ,  &  que  l'alternative  a  été  mif^ 
en  notre  pouvoir  :  lors  même  que  nous  ne 
verrions  en  favçur  de  la  croyance  d'une  autre 
vie  que  la  préfomption  établie  dans  le  chapitre 
précédent  t. 

n  Or  je  dis ,  que  dans  l'état  aâuel ,  toutes 
nos  jouiâances  &  une  grande  partie  de  nos 
peines  ont  été  mifes  en  notre  pouvoir  :  car 
le  plaifir  &  la  fouiFrance  font  les  fuites  de 
nos  aâions  \  &  lauteur  dé  la  nature  nous  a 
doués  de  la  capacité  de  prévoir  ces  conféquences* 
Il  ne  conferve  pas  même  notre  vie  fans  le  con« 
cours  du  foin  que  nous  mettons  à  employer 
certains  moyens  de  la  confervcr  ;  &  en  général 
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nous  ne  pouvons  atteindre  aux^  divers  objets 
extérieurs;  de  nos  dé^rs^  fans  agir  d'une  cer-' 
taine  manière  à  laquelle  Dieu  en  a  attaché 
la  pofleflion  &  la  jouiiTanceé  Avec  de  la  pru- 
dence &  des  foins  nous  pouvons  prefque  tou-> 
}ours  vivre  d'une  manière  fupportable  & 
paidble }  maiâ  au  contraire  ,  par  une  témé- 
rité aveugle  ,  &  des  paiCons  fans  frein  , 
en  ne  fuivant  que  nos  volontés  capricieufes , 
&  même  par  là  feule  négligence,  nous  pou- 
vons nous  rendre  miférables.  Et  il  eft  des  gens 
qui  femblent  fe  plaire  à  fe  rendre  tels ,  c'eft- 
à-dire  à  faire  des  chofes  qu'ils  favent  aboutir 
là.  Ils  fuivent  une  route  que  Tindruélion , 
TexempU ,  l'expérience ,  leur  démontrent  les 
conduire  au  deshonneur  ,  à  l'indigence  ,  aux 
maladies  ,  à  une  mort  prématurée  ». 

»  Pourquoi  l'Auteur  de  la  Nature  n'a-t-il  pas 
donné  à  toutes  fes  créatures ,  &  fans  égard 
si  leur  conduite,  telles  ou  telles  perceptions  ? 
Pourquoi  ne  les  rend-t-il  pas  heureufes  »  fans 
faire  de  tèurs  adlions  l'inftrumeut  de  leur  bon- 
lieur  ;  &  n'a-t-il  pas  empêché  que  nous  ner 
devinfiîons.  les  auteurs  de  nos  propres  fouf-* 
frances  ?  Ceft  une  autre  queftion.  Peut  -  être 
y  a-t-ilà  cela  des  impoffibilités  que  nous  igno- 
rons. Peiit-ètre  un  tel  arrangement  des  chufes 
produiroit41  moins  de  bonheur,  qu'il  n'enté- 
fuite  de  l'état  préfent.  Peut-être  la  bonté  Divine 
p'eft-elle  pas  une  fimple  difpofition  à  prodiure 
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le  bonheur,  mais  à  rendre  heureux  l'homme 
qui  eft  bon  fidèle,  intègre.  Peut-être  Tintel- 
ligence  infinie,  parfaite,  fe  plait-elie  à  voir  fes 
créatures  agir  d'une  manière  conforme  à  Içur 
nature ,  à  leurs  relations  avec  les  autres  êtres., 
&  à  celle  qu'ils  foutiennentavec  leur  Créateur^ 
même  ,  relation  nécefTaire  pour  toute  la  durée . 
de  leur  exiftence ,  &  la  plus  importante  de  tou-^ 
tes.  Peut-être  ,  dis-je  ,  l'Intelligence  fuprëme 
fe  complait-elle  dans  cette,  difpofition  des  agens 
moraux  confidérée  foit  en  elle-même ,  ifoit 
comme  conduifant  eflentiellement  au  bonheur 
de  la  création.  Peut-être  auffi  ,  le  but  final 
pour  lequel  Dieu  a  créé  &  gouverne  le  monde  » 
eft-il  hors  de  la  portée  de  nos  facultés,  & 
lenferme-t-il  des  chofes  dont  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  conception  quelconque  ». 

9  Quoiqu'il  en  foit ,  c'eft  une  vérité  d'expé. 
rience ,  que  l'ordre  générale  fuivi  par  l'Admis 
2}î{lrateur  fouverain,  eft  de  nous  avertir,  ou 
de  nous  rendre  capables  de  prévoir,  par  cer- 
taines facultés ,  avec  plus  ou  moins  de  clarté, 
les  fuites  qu'auront  pour  nous  telles  ou  telles 
allions  ^  &  de  nous  faire  éprouver  bâedlive* 
ment  ces  fuites  heureufes  ou  malheureufes  ». 

»  Mais ,  dira  t-on ,  cet  ordre  doit  être  attribué 
au  cours  général  de  la  Nature.  J'en  conviens; 
mais  qu'elle  idée  attache-t-on  à  cette  expreÇ 
fidn  ..cmrs  de  la  nature ^  fi  elle  ne  renferme 
pas^  'l'idée  de^  celui  qui  a    établi  cet  ordre  de 
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chbfes  9  qui  a  voulu  que  tout  ce  qui  compofe 

cette  Nature  fuivit  ce  cours  „. 

»  Si  Ton  entend  parla  une  fuite  d'opérations  , 
qu'on  nomme  naturelles ,  à  caufe  de  leur  conf- 
tnnte  uniformité,  on  fuppofe  néceflairement 
un  agent  qui  opère.  Car  iorfqu'on  eft  forcé  de 
reconnoitre  un  Auteur  de  la  Nature ,  de  confefler 
que  Dieu  eft  tAdminiJlratetir  naturel  du  moride  , 
on  ne  peut  pas  retirer  enfuite  cet  aveu  ,  en 
alléguant  que  cette  admihiftration  eft  uniforme. 
Ne  feroit4l  pas  l'agent  de  ce  qui  s'offre  à 
noî  regards  ,  parce  qu'il  en  eft  l'agent  confiant , 
parce  que  les  effets  de  fon  aâion  font  perma- 
nens»  foit  que  cette  aâion  demeure  perma- 
nente 5  comme  nous  fommes  portés  à  le  croire  > 
ou  qu'elle  ne  foit^pas  ?  > 
,  »  En  un  mot ,  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  l'homme 
agit  naturellement,  quelque  penfée ou  fentiment 
qui  le  faffc  agir ,  en  vue  d'obtenir  un  bien  ou 
d'éviter  un  mah  Et  fî  le  cours  naturel  des 
chofes  eft  établi  par  la  Divinité  :  (I  c'eft  elle 
oui  nous  a  donné  nos  facultés  de  connoiflànce 
&  d'expérience ,  il  eft  évident  que  les  fuites 
bonnes  ou  mauvaifes  de  nos  aérions  font  telles 
par  fon  ordre  ;  &  la  prévoyance  que  nous 
avons  de  Ces  fuites  eft  un  avertiflement  qu'il 
irous  donne  fur  ta  manière  dont  nous  devons 
agir. 

Dira-t-on  que  par  conféquent  le  plaifir  éprouvé 
chaque  fois  qu'on  a  iktisfait  une  paiiîon ,  eft 
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deftiné  à  nous  porter  à  fatisfaire  cette  paffion 
dans  chaque  cas  femblable ,  &  à  nous  recom* 
penfer  de  Tavoiif  fait  ?  » 

»  Non  aflurément  :  comme  on  ne  peut  pas 
dire  que  l'œil ,  eft  deftiné  à  nous  faire  voir  * 
tous\les  objets  particuliers  auxquels  notre  vue 
-peut  s'étendre  :  lors  même  qu'ils  attaqueroient 
les  organes  de  la  vifion  -,  ou  que  par  quelque 
raifan  ,  il  nous  conviendroit  d'en  détournée 
nos  regards». 

»  De  cette  obfervationf  générale ,  ftvoîr ,  que 
Diea  nous  a  donné  à  entendre  qu'il  a  attaché 
de  la  fatisfaâion  &  de  la  joie  à  certaines  ac^ 
tions ,  &  de  l'inquiétude  »  de  la  peine  à  d'autres  ; 
&  que  l'expérience  nous  montre  etl  effet  que 
telles  font  uniformément  les  conféquences  de 
ces  aétions,  il  fuit ,  que  nous  fommes  ici  bas 
fous  fon  gouvernement  d'une  manière  effedive  ; 
&  dans  le  fens  le  plus  étroit  &  le  plus  propre  ; 
puis  que  c'eft  entant  qu'il  nous  punit  &  nous' 
xécompenfe  pour  nos  avions  ». 

9  En  fuppofant  un  auteur  de  ta  Nature ,  nous 
fommes  fous  fort  gouvernement,  toutxomme 
nous  fommes  fous  celui  des  Magiftrats  civils. 
Ce  n'eft  pas  là  une  vérité  qui  fe  déduife  d'une 
chaîne  de  raifonnemens,  c'eft  une  matière  d'ex- 
périence. Avoir  lié  le  plaifir  ou  la  peine  à 
une  aâion^  &  en  avoir  prévenu  ceux  que  cet 
ordre  concerne,  c'eft  établir  un  gouvernement 
véritable  &  formel  Soit  que  ces  fentimens  de 
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plaidr  ou  de  peine  que  nous  éprouvons  foyent 
dûs  à  uu  aéke  particulier  que  l'auteur  de  la . 
Nature  exerce  chaque  fois  quHls  s'excitent  chez- 
nous  'f  (bit  qu'ils  naiflenc  en  vertu  de  Taâe 
général  de  la  volonté  éternelle  qui  a  conqu 
&  exécuté  tout  à*la.fois  ce  qu'elle  vouloit  opérer 
dans  le  plan  de  l'Univers ,  cela  ne  change  rien 
à  l'objet  que  nous  traitons.  Car  û,  les  Magif- 
trats  civils  pouvoient  faire  enforte  que  la  fanc- 
tion  de  leurs  loix  eût  lieu ,  fans  leur  interpo- 
sition ,  au  moment  où  elles  auroient  été  décré- 
tées., fans  qu'il  fût  befoin  d'information,  ni 
de  formalités  dans  l'exécution:  s'il  dépendoit 
d'eux  que  le3  loix  s'exécutaflent  d'elles-mêmes  , 
ou  que  chaque  tranfgre0eur  le.s  accomplit  fur 
&  p^rfonne,  nous  ferions  fournis  à  leur  gou« 
veriiemept  dans  le  même  fens  que  nous  le  fom« 
jnes  aujourd'hui ,  mais  bien  plus  parfaitement  ». 
9  Cherchera-t-on  à  trouver  du  ridicule  dans  ce 
que  nous  faiibns  envifager  de  légères  peines 
comme  autant  4e  punitions  Divines^  Cette' 
cavillation/feroit  bien  vaine;  car  on  ne  peut 
échappera'  la  thefegcnérale  que  nous  préfentons, 
fans  contefter  toutes  les  caufes  finales  :  puif« 
que  fi  on  les  admet  une  fois ,  on  doit  recon-* 
noitre  quç  les  plaiGrs  &  les  peines  dont  il  s'agit 
font  des  exemples  .ou  des  cas  particuliers  de 
ces  caufes  finales;  &  fi  cela  eft  ;  fi  Dieu  a  lié 
le  plaifir  ou  la  peine  à  une  certaine  aâion, 
dans  le  but  de  nous  porter  à  l'une  ,  &  de  nous 
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'  détourner  de  l'autre  5  alors  ,  non-feulément  il 
nous  difpenfe  ce  plaifir  ou  cette  peine,  mais 
/  encore  il  récompenfe  ou  punit  cette  aAton.  Ce 
que  nous  éprouvons  alors  eft  un  trait  de  fon 
adminiftration ,  une  preuve  que  nous  fommes 
fous  fon  gouvernement  j  &  cette  preuve  eft^ 
auûl  éclatante ,  que  s'il  nous  déclaroit  par  une 
voix  du  Ciel  ce  que  ilous  devons  attendre  de 
lui,  en  nous  conduifant  de  telle  ou  telle  manière» 
&  que  TefFet  fuivit  cette  déclaration.  » 

a  Nous  voyons  donc  que  la  vraie  notion  qu'on 
doit  fe  former  de  l'Auteur  de  la  Nature,  eft 
celle  d'ua  maître  ou  d'un  gouverneur':  &  elle 
précède  la  confidération  de  fes  attributs  moraux* 
C'eft  un  fait  que  notre  propre  expérience  nous 
cnlèigne.  » 

'  Ainfî  l'analogie  de  la  Nature  ou  le  cours  des 
chofes  ,  nous  montre  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'idée 
de  peine  ou  de  récompenfe  qui  rende  incroya^ 
ble.  ce  point  de  dodrine  de  la  religion  ,  que 
Dieu  récompenfera  ou  punira  les  hommes  dans 
l'autre  vie  ,  puifque  tel  eft  l'ordre^  qu'il  fuit  dans 
^e  monde.  > 

3  Mais  comme  nous  avons  une  peine  extrême 
à  nous  faire  à  l'idée  d'une  punition  infligée  par 
la  Divinité  ,  il  eft  à  propos  de  fe  rappeler 
quelques  circonftances  des  chàtfmens  qui  dans 
le  cours  naturel  de  cette  vie  accompagnent  cer- 
taines aâions  ;  &  qui  étant  analogues  à  ce  que 
la  religion  enfeigne.des  peines  |i  venii:»  reiv* 
dent  celles-ci  plus  croyables,  9 


Digitized  by 


Google 


50  T  H  tôt  O    G  I  B.        . 

9  n  eft  des  maux  qui  fuivent  naturellement 
certaines  imprudences  &  certains  travers  »  auflî 
bien  que  des  aâions  plus  communément  envi* 
&gées  comme  vicieufes;  &  ces  maux,  lorrqu'ils 
ont  pu  être  prévus  »  font  de  vraies  punitions 
naturelles  qui  y  ibnt  attachées.  Il  y  a  même 
en  cela  des  circonftances  qui  méritent  notre 
attention.  Nous  voyons  ces  punitions  fuivre 
des  aâes  qui  ont  procuré  d'abord  de  Tavantage 
ou  du  plaiGr  j  ainfi ,  quelques  heures  d'une  fête 
licencieufe  où  aura  régné  la  joie ,  conduiront  à 
des  maladies  graves ,  à  une-  mort  prématurée. 
Nous  voyons  encore  que  quoique  nous  puif- 
fions  imaginer  une  économie  naturelle,  où  le 
châtiment  fuivroit  Taâe  de  près ,  le  contraire 
arrive  fou  vent  dans  ce  monde,*  &  que  le  retard 
de  la  peine  ne  donne  aucune  préfomption  d'im* 
punité  :  qu'au  bout  d'un  long  terme  elle  arrive  , 
quelquefois ,  non  par  degrés  qui  fervent  d'aver- 
tiâement ,  mais  tout-à-coup  :  que  comme  on  ne 
peut  prévoir  ces  malheurs  avec  certitude,  il  eft 
rare  qu'en  faifant  ce  qui  les  attire ,  on  ait  Tat- 
tente  diftinâe  de  leurs  fuites  poflîbles  )  maïs 
que  quelle  que  foit  notre  opinion ,  les  chofes 
ont  leur  cours ,  &  la  cataftrophe  arrive  au  temps 
marqué.  De  même  aulfî  quoiqu'on  allègue  pour 
excufer  les  témérités  ,  les  folies  de  la  jeunefle» 
que  celle-ci  efl:  naturellement  peu  avifée,  qu'elle 
ne  prévoit  pas  bien  ce  qui  lui  arrivera  ,  fi  elle 
fe  rend  intraitable  &  licencieufe  ,  cela  n'eropë*. 
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che  pas  qu'elle  n'en  refTente  les  effets  dans 
toute  la  fuite  de  la  vie  ^  que  des  habitudes  con- 
traâées  à  cet  âge  ne  deviennent  fouvent  lacaufe 
d'une  ruine  entière  >  &  que  quoiqu'on  réforme  la 
conduite  de  fes  premières  années  ,  on  n'échappe 
pas  toujouts  à  la  mifere  ,  aux  douleurs ,  à  Tin- 
famie  qu'on  s'efl;  attirées.  On  voit  des  néglt< 
gences  d'un  efprit  inconfîdéré  entraîner  quelque*^ 
fois  des  conféquences  auilî  terribles  que  des 
aâes  criminels.  Enfin  les  gouvernemens  civils, 
qu'on  doit  compter  parmi  les  chofes  naturel* 
les  ainiî  que  les  peines  qu'ils  infligent,  peuvent 
condamner  à  des  fupplices  capitaux  ,  qui  fonc 
fans  retour  pour  le  coupable  confidéré  dans  Soa 
érat  temporel.  » 

»  Ces  événemens  ne  font  pas  dans  l'ordre  de 
ceux  que  nous  nommons  accidentels,  qui 
reviennent  à  des  temps  éloignés  >  ils  font  jour« 
naliers  ;  ils  procèdent  des  lois  générales  par  lef- 
quelles.  Dieu  gouverne  le  monde  ,  &  fe  rencon-. 
trent  dans  le  cours  naturel  de  la  Providence.  » 

»  Ce  n'eft  pas  que  les  hommes  foyent  unifbr-^ 
fnément  punis  en  raifon  de  leur  mauvaife  con-^^. 
duite  ',  mais  ces  exemples  fuffifent  pour  mon* 
trer  ce  que  les  lois  de  la  Nature  admettent. 
Et  ils  répondent  aux  objeâions  contre  la  cré« 
dibilité  d'un  état  de  peines  à  venir ,  qui  font 
tirées,  ou  de  ce  que  la  fragilité  de  notre  nature 
exppfée  à  tant  de  tentations  fait  difparoitre 
l'imputabilité  de  nos  &utçsi  ou  du  fyftëme  dç 
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la  nécefCté  ;  ou  de  la  nature  de  l'Etre  infini  ; 
dont  la  volonté  ne  peut  être  contredite  ,  &qui 
n'eft  jamais  ni  oiFenfé  ni  provoqué.  » 

»  Des  réflexions  de  ce  genre  ne  laiflent  pas , 
je  l'avoue,  d'infpirer  quelques  terreurs  à  des 
perfonnes  d'un  tour  d'efprit  férieux,  mais  exemp* 
tes  d'enthoufiarme ,  &  douées  d'une  ame  forte. 
Cependant  il  &ut  fixer  fes  idées ,  &  confidérer 
les  chofes  telles  qu'elles  font  réellement.  Il 
y  a,  de  nos  jours,  une  certaine  fécurtté  fur 
ce  qui  fera ,  dans  l'autre  vie ,  fournis  au 
gouvernement  de  Dieu  :  fécurité  que  rien  ne 
peut  juftifier  finon  une  démonftration  en  faveur 
de  l'athéifme  ;  &  on  eft  obligé  de  rappeler  aur 
hommes  qu'une  telle  préfomption  n'eft  fondée 
for  rien ,  pas  même  fur  les  principes  d'un  pur 
fcepticifme.  Car  ne  peut  -  on  pas  dire  d^uif 
homme  quelconque ,  à  £d,  naiflance  ,  qu'il  peut 
fe  conduire  dans  ce  monde  de  manière  à  n'y 
être  d'aucun  autre  ufage  qu'à  montrer  par  fofv 
exemple  les  funeftes  effets  du  vice  &  de  Is 
folie?  qu'il  peut,  s'iïlevcut,  fnbir  un  infâmcr 
fupplice  ,  ou  abréger  fes  jours  par  fon  extra* 
vagance  ,  ou  attirer  fur  lui  la  honte  &  les  malasn 
dies ,  pires  que  la  mort  ?  Enforte  qu'il  eût  été 
mieux  pour  lui ,  à  l'égard  même  de  cette  vie> 
de  n'être-  pas  né.  Et  peut -on  avec  quelque 
fondement  fe  croire  en  fureté,  &  s'exprimer 
comme  fi  l'on  avoit  la  preuve  certaine ,  qu'en 
menant  ta  vie  là  plus  déréglée  i  il  n'arrivera  rien 
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«t'ftitalogue  A  eela  dans  l'état  à  venir  fous  1* 
la  Providence  &  le  gouvernement  deDiea  (i)! 

»■  I  I    -1    I    I  II  .     I  r     III I       •     ',1..  I  .'      r  I       rf 

f  I  )  il  eût  ét^  à  déHrer  cfue  l'anteur  fe  fût  mieui 
expliqué  dans  cet  endroit  de  fon  ouvrage  j  qui  femblâ 
j^réfenter  une  idée  peu  jufle  8c  dangereufe« 

En  parlant  de  ces  hommes  nuifibles  à  la  fociété  8é 
à  eux-mêmes  ,  qui  femblent  n'être  au  monde  que  pou^ 
montrer  par  leur  exemple  quelles  font  les  funefies  fui' 
tes  du  vice,  &  pour  lefquels  il  vaudrpit  mieux»  âl 
regard  même  de  cette  vie  »  n'être  pas  nés  ^  il  ajoute 
que  rien  ne  nous  aflure  ^u'il  n'arrivera  pas  quelque^ 
cbofe  d'analogue  dans  l'autre  vie.  Il  paroft  donc  don-< 
fier  à  entendre  qu'on  peut  légitimement  conclure  pai^ 
analogie  qu'il  y  àuroit  des  êtres  dépravés»  dont  lë 
fort  feroit  tel  pendant  rétêmité  qui  les  attend  au  tortit 
ûb  là  vie,.8t  qu'il  eût  été  préférable  pour  eux  dé 
n'avoir  pas  reçu  le  jour  :  idée  accablante ,  propre  à 
remplir  d'eftroi  des  homi&es  attachés  à  la  keligion  & 
à  la  vertu ,  mais  dont  la  conduite  n'auroit  pas  été  fana 
itproéhe  i  &  qui  s'exagéreroient  leurs  fautefs  8c  là- 
peine  qu'elles  méritent  par  l'effet  d'une  imagination 
£icUe  à  ébranler:  idée  capaUe ,  en  même  temps ,  de 
décréditer  la  Rebgion  ^  comme  ne  pouvant  être  l'oi  « 
Vrage  de  cet  Etre  infini  dont  la  bonté  ne  fait  pas 
làèins  l'eiTencé ,  qiie  la  juflfice  &  la  fageite. 

Mais  lorfqu'dû  vêtit  appliquer  tés  principe^  fur  fef' 
^uels  repofe  le  raifonnement  de  l'analogie,  à  la  dodlrind 
dont  il  s'agit,  onCent  qu'ils  lie  peuvent  lui  convenir^ 
R  fàait ,  pour  que  la  preuve  tirée  de  l'analogte  ak  quel-r 
que  force  f  qu'il  y  ait  dés  rappoi^s  nombreux  entre 
les  objets  qu'on  veut  compiler  ;  que  ces  rapporta 
foyent  tirés  de  la  nature  &  de  l'eflence  des  chofes  ^ 
£c  qu'ils  ne  fbyent  pas  détruits  par  d'autres  rappôrisl 
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également  firappans.  Et  trouvera-t-x)n  ces  conditions 
remplies  dans  le  rapprochement  de  la  vie  préfente  avec 
Pétemité  des  peines  les  plus  cuifantes  que  nous  pref* 
Tentions  ici  bas  avec  celle  de  l'autre  vie  ?  Un  Dieu 
fage  fuivra-t-il  les  mêmes  règles  d'adminiftratidn  &  de 
juftice  diftributivé  à  Végard  d'une  économie  tempo-^ 
raire,  fugitive,  fubordonnée  aune  féconde  exiftence;. 
qui  n'eft  qu'une  école  ,  une  épreuve  ,  un  état  de  fuf- 
penfîon ,  d'imperfeâion  ,  &  à  l'égard  d'une  économie 
parfaite  ,  où  tout  trouve  fon  complément ,  &  {a  fin  , 
•ù  tout  ce  qui  étoit  incertain  &  en  mouvement ,  eft 
fixé  (ans  retour  :  où  il  n  'y  a  plus  de  temps  pour  une 
nouvelle  épreuve ,  pour  un  nouvel  apprentilTagé  >  jien 
qui  puilTe  faire  fupporter  à  l'homme  fa  malbeureufe 
éxiflence  &  l'animer  à  mieux  faire  par  Tefpérance  d« 
quelque  bien  futur?  (R) 


HISTOIRE. 

JilANNERS,     YIRTUES,     VICES,'   AND 
CUSTOMS     OF     THE'EnOLISH,    &C. 

Mœurs , ,  vertus  ,  vices  &  coutumes  des 
Anglais  fous  les  règnes  de  Henri  VII  &  de 
Henri  VIII.  (Tire  de  VHipire  de  la  Grande 
Bretagne 9  par  le  Dodeur  Henry  )» 


«  Chez  les  nations  dont  le  gouvernement 
cft  purement  monarchique  j  la  puiflance  du  pre- 
mier Magiftrat,  les  titres  qui  jui  font  confé* 
rés  ,  s'accordent  mal  avec  la  nature  morale  de9 
hommes.  Uhiftoke  du  peuple  dont  il  tient  foa 
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Mœurs  des  Anglais  sousHenri  VII>  &c.  >5r 
autorité.»   &  dont  fon  exiftence   dépend,  dt 
fubordonnée  à  l'hiftoire  de  cet  individu.  Les 
annales  des  nations  font  remplies  par  les  acftea 
de  leur  chef  y  le  tableau  de  fa  politique  occupe 
la  fcene  entière.  Tout  s'eft  entrepris ,  tout  s'eft 
achevé    fous    fes  aufpices  :  c'eft    la  vie    d'uit 
homme,  &  non  Thiftoire  d'un  peuple,  qu'on 
tranfmet  aux  fiecles  à  venir  pour  rinftruûion 
de  la  poftérité.  En  vain  nous  cherchons  à  dé-> 
tourner  nos  regards  des  viles   intrigues    des 
Cours ,  pour  confidérer  le  caraâere  de  la  nation, 
nous  fommes  forcés  de  remonter  à  cel|Ui  donc 
l'exemple  influe  fur  tous ,  &  qui  eft  comme  le 
type  des  mœurs ,  des  ufages  ,  &  du  go&t  de 
iès  fujets.  n  / 

>  Uefprit  d'une  nation  eft  expofé  à  des  vici& 
fitudes  brufques  &  fréquentes.  Elle  paife  queU 
quefois  des  excès  de  la  frénéiie  reiigieufe ,  ou 
des  difcordes  civiles  ,  à  un  état  de  langueur  , 
'  &  d'indiilerence  totale.  Les  Anglois ,  après  de 
longues  diflentions,  avoient  obtenu  ,  par  l'union 
des  deux  rofes  (i))  ^^  bienfait  de  la  paix  inté- 
rieures &  d'un   gouvernement    régulier  :   ils 
craignirent  de  compromettre  ces  avantages ,  8c 
de  retomber  dans  les  diflentions  qui  les  avoient 
épuifés.  La  nobleife  avoit  baiifé  en  pouvoir  & 
en  nombre.   La  politique  des  Rois  avoit  fup- 
primé  l'ufàge  de  cette  fuite  d'adhérens  qui  rén« 
doit  les  noi;iles  redoutables;  les  progrès   de  la 

^11  !■■■■  ■'  .1        ■!        ■■■■■  ■        »]  — — —  !■        ■■        I.— ^— I* 

(i)  Le»  maifons  dTorc)^  &  de  Lancafler. 


Digitized 


by  Google 


civili&tîon  avoient  affranchi  ceuxN  d'entre  îes 
vaflaux  que  les  guerres  civiles  avoient  épargnés  ^ 
&  ce   n'^toic  plus  le  temps   où  le  fon  de  la 
trompette  guerrière   raiTembloit ,    comme   par 
magie ,  des  armées  prêtes  â  combattre.  L'abai& 
fement  des  grands  ,    &  raffranchiiTement  des 
ierfs  produifirent  un  changement  falutaire  dans 
la  hiérarchie  fociak,  en  anéantiflant  les  caules  & 
les  inftrumens  de  certaines  commotions  politi- 
ques s  mais  c'eft  à  cette  époque  qu'on  doit  auifî 
rapporter  une  altération  iehfible  dans  refprit  du 
gouvernement  &  de  la  nation.    Jufqu'alors  la 
puiflance  royale  avoit  été   contenue  par    Tin- 
fliience  des  nobles  :  elle  ne  connut  aucun  frein 
dès  que  ceux-ci  futcnt  abattus.  Le  peuple ,  coiu 
duit  par  la  terreur  9  s'humilia  fous  le  joug.  Des 
tyrans  avides  de  tréfors  ou  de  vengeance  annuU 
lerent  les  lois  ou  eh  fufpendirent  TelFeC.    Le 
fang  de  lanoble0e  coula  furies  échaifauds  ,  & 
la  fuperihtion  dreifa  des  bûchers  :  mais  la  nation 
fouiFrit  en  (ilence  ;  elle  avoit  remis  à  fes  Rois 
le  foin  de  la  gouverner  ;  elle  croyoit  à  leurs 
caprices  comme  aux  dogmes  de  la  reli|[ion  ^  elle 
recevoit  leurs  arrêts  comme   les    décrets  -  du 
ciel  même.  » 

»  La  France  éprouvoit  encore  PinSuence  de 
Tefprit  chevalerefque.  Il  adouciflbit  les  mœurs, 
&  tempéroit  le  defpotifme.  Sous  les  règnes  con« 
tcmporains  de  Charles  &  de  François  Tautorité 
fut  abfglue  ,  mais  fon  exercice  fut  modéré  ^  8c 
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Mœurs  des  Ahoims  sotjsHekki  VII ,  &c.  Tf 
4Dette  époque  ne  fut  point  fouillée  par  les  abu9 
d'un  pouvoir  fanguinaire.  II  n'en  étoit  pas  aind 
dans  notre  Isie,  où  ia  tyrannie  du  gouverne^ 
jneat  déceloit  la  barbarie  de  l'état  focial.  La 
nation  s'étoit  accoutumée  au  iàng  pendant  les 
guerres  civiles.  Elle  fe  croyoit  en  fureté ,  & 
çonfîdéroit  la  perfécution  des  grands  avec  une 
indifférence  profonde ,  peut-être  même ,  avec 
un  fecret  plaifîr.  Le  gouvernement  d'ailleurs  > 
furveilloit  avec  foin  les  difpofitions  du  peuple  » 
^  dans,  plus  d'une  occafion  Henri  VIII  ne 
négligea  pas  les  moyens  de  captiver  fa  bienveiU 
lance.  Les  diflentimens  religieux  fervoient  à 
balancer  }es  efpéranc^s  &  les  craintes  i  les  deux 
partis  qu^  divifbient  la  nation  applaudiflbient 
alternacivj^inent  à  tous  les  aâes  du  defpotirme 
de  Henri^  Elle  admiroit  peut-être  le  caraâere 
de  ce  Prince  >  mais  cette  admiration  fut  mar« 
quée  par  une  foumiflion  fervile ,  inconnue  jut 
qu'alors  dans  les  annales  de  l'Angleterre.  » 

M  Les  mœurs  ,  comparativement  peu  polies  » 
éprouvèrent  cependant  alors  un  amendemenc 
dont  il  eft  difficile  de  déterminer  retendue  avec 
préciHon  ,  &  dont  la  gradation  échappe  néced 
Jàirement  à  l'hiftoire.  Les  étrangers  qui  vifite* 
rent  la  Grande  Bretagne  à  cette  époque  lîous 
en  ont  laiifé  des  delcriptions  favorables.  Foly« 
dore  Virgile  a  fans  doute  flatté  les  Anglais  dans 
}a  comparaifon  qu'il  a  faite  de  leurs  mœurs  avec 
celles  des  Italiens  fes  compatriotes  «  roaisErafmQ 
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nous  les  peint  comme  participant  à  Terpric  âeé 
Dations  auxquelles  ils  dévoient  leur  orgine  :  ils 
tenoientle  milieu  entre  le  Germain  brut  encore» 
&  le  Français  dcjà  poli.  L'abord  des  étrangers 
dans  notre  Isie  étoit  confidcrabic ,  &  leur  pré« 
fence  paroitToit  plaire  à  tous  les  rangs  ,  (î  Ton 
en  ^excepte  le  bas  peuple,  qui  dès  ce  temps  là» 
iemblable  aux  dogues  deftin^s  à  la  garde  de 
rhomme,  montroit  pour  les  étrangers  uneavcr^ 
£on  d'inftindt  Les  individus  diftingués  par  leur 
raiiTance  ou  leurs   richeâes  commencèrent    à 
voyager  dans  le  reflie  de  TEurope  pour  leur  inC 
truâion.  Ils  apprirent  les  langues  s  ils  étudiè- 
rent les  manières  des  cours  5  &  ce   commerce 
au-dedans  &  au-deliors  avec  les  peuples  voiGns  » 
adoucit  les  mœurs  nationales  làns  en  altérer  le 
caradlere.   Cependant ,  fi   nous    devons   juger 
des  manières  de  la  cour  de  Henri  VII  par  pelles 
du  Souverain  ,  nous  les  croirons  bien  groflîe-* 
tes.  Ce  Prince  allant  à  la  rencbnte  de  Cathe-* 
ïine  d'Arragon  qui  venoit  eti  Angleterre  épou- 
fer  le  Prince  Arthur  ,  arriva  tard  dans  un  vil- 
lage où  la  Princefle  étoit  déjà   logée.   Il  apprît 
que ,  fatiguée  de  la  route ,  elle  s^étoit  retirée 
de  bonne  heure  dans  Ton  appartement  5  il  la  fit 
prévenir  de  fon  arrivée,  &  de' fon  intention 
d'aller   lui  faire  fa  vifite  auprès*  de  fon  lit.  La' 
Princefle  fc  leva  pour  le  recevoir  ,  &  dés  le  foir 
jTsème  il  fit  les  fiançailles  des  époux.  Henri  VIII 
iiâcda  plus  de  galanterie  j  &la  poHtefle  diftin- 
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£u%  (a  cour.  Mais  ce  ne  fut ,  en  quelque  &rte^ 
qw  par  émulation  qu'il  adopta  cette  galante* 
rie  romanefque  fî  naturelle  à  François  I«r.  & 
à  Jaques  IV  -,  &  it  oublia  bientôt  ces  égards 
que  dans  la  jeunefle  ilavoit  témoigné  aux  fcm- 
4ne$  ,  tout  comme  Charles  dédaigna  de  s  y  aflî]^ 
jetir  après  les  avoir  profefles  ,  avec  une  coa- 
trainte  cvidentç.  Les  pailîons  ^e  Henri  VIII 
furent  impétueufes^  Tes  inclinations' fans  déli- 
icsLUSe.  Il  étoit  néanmoins  brave  ,  franc  >  géné- 
reux X  comme  fon  aïeul  Edouard;  mais  ,  comme 
fcn  père  Henri ,  il  étpit  avide  &  jaloux.  Il  attira 
la  noblefle   à  la  cour»    &  y  encouragea   uno 

.  magnificence  jufqu'alors  inconnue.  Les  grands 
qui  I»  avant  fon.  règne  ,  ne  paroiâbient  auprès 
•du  Monarque  que  quand  ils  y  étoient  appe* 

'  lés  ,  s'accoutumèrent  à  s'y  montrer  fouvent.  Ils 
Changèrent  la  dignité  de  leur  retraite ,  contre 
des  jouiflances  fociales  s  ilsépuiferent  leurs  reve^ 
nus  en  dépenfes  d'oftentation  ^  ils  fe  condam- 
nèrent à  ta  dépendance  d'un  maître  capricieux  » 
&  n'obtinrent  en  échange  de  ce  facrifice  que 
de  frivoles  ptaifirs  &  des  manières  aifées.  » 

»  Mais  les  mœurs  polies  des  cours  ne  s'cten<- 
dent  qu'à  une  portion  de  la  fociété  i  &  il  faut 
apprécier  la  civilifation  d'un  peuple  par  les  ^ 
moyens  de  la  première  éducation ,  par  les  inil 
titutions  qui  tendent  aux  perfedionneniens ,  & 
j>ar  le  caradlere  des  mœurs  domeftiques.  Dans 
Vépoque  dont  nous  nous  occupons  les  moyens, 
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dMnftmaion  étoicnt  infiniment  défeducuxî  -tel 
écoles  étoient  en  petit  norabre,  Jufqu'à  la  réfbr- 
mation  les  hommes  &  les  femmes  étoient  inftruits 
flans  les  coavenrs.  Gelles-ci  appretioiént  à  écrire^ 
i  defliner,  à  faire  des  confitures ,  à  travaillera 
l'aiguille ,  &  oh  complétoit  leur  éducation  par 
quelques  notions  de  médecine  &  de  chirurgie. 
La  fcience  des  hommes fe b^noit à  lire,à  écrire» 
&  à  fa  voir  quelques  mots  de  latin  ;  mais  cette 
inftrùétion  même  n*étoit  pas  générale ,  car  nous 
voyons  que  Fitzherbert  recommande  aux  gen* 
tilshommes  qui  veulent  prendre  deâ  notes ,  ft 
ne  favent  pas  écrire ,  de  foulager  leur  mémoire 
en  faifant  des  marques  fur  un  petit  morceau 
de  bois.  En  fortant  du  féminaire  pour  rentrer 
tdans  la  maitbn.  paternelle,  les  enfans  étoient 
traités  de  manière  à  exclure  tovttc  inftru.élioH 
riouvèlle.  Un  des  caraAeres  les  plus  aflurés  de 
•Ja  civilifation  d'un  pays  eft  peut-être  cette  indu!** 
^ence  des  parens  qui  adoucit  leur  autorité» 
iStablît  entt'eux  &  leurs  enfans  un  commerce 
nmical  &  libre  9  &  fait  naître  Teftime  en  cimen* 
tant  r&fFeétioh  dans  les  familles.  Mais  les  manie- 
Tes  domeftiques  étoient  alors  pleines  de  févérité 
&  de  roideur.  Les  gens  âgés  aSèéloienc  une  rd- 
icrve  hautaine ,  &  exigeoient  de  la  jeunefie  une 
déférence  abjefte.  Un  homme  fait  fe  tenoit  dé 
bout,  découvert,  &  en  fllence ,  devant  fdn  père, 
tfîs  filles  ,  même  mariées,  étoient  fixées  comme 
4^%  ftçitue^  auprès  du  buf&t  pendant  le  repas'^ 
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&  tant  que  leur  mère  étoit  préfente  »  il  ne  leut 
^toit  pas  permis  de  fe  repafer  ,  autrement  qu^i 
genoux  fur  un  carreau.  Ces  formes  aufteres 
«ppartenoient  au  fiecle  plutôt  qu'à  l'Angleterre  s 
car  en  France  »  elles  étaient  alors  peu  différent 
€e$.  Mais  les  Anglais  déceloient,  je  le  dis  à 
regret  «  une  fombre  férocité  dgns  la  rigueur  d^ 
leurs  jugemens  domeftiques.  Les  omiffiont 
étoient  punies  par  des  coups  de  verges  ;  &  les 
châtimens  étoient  en  général  li  cruels  que  les 
en&ns  treiiibloient  >  la  vue  de  leurs  parensi' 
Les  manières  étoient  cérémonieufes  &  formel* 
les  :  Toftentation  les  avoit  rafinées  ,  mais  dans 
l'intérieur  des  familles  les  moeurs  avoient  coiv* 
lèrvé  leur  rudefle  primitive.  » 

^  Il  ne  reftoit  de  la  chevalerie  que  ce  qui 
fàvorifoit  le  goût  (k>ur  les  fpéâacles  magnifia 
ques ,  &  rémulation  des  Princes  à  déployer  Ten^ 
^houfiarme  de  la  galanteris,  &  à  faire  parade 
de  la  paffion  des  armes.  François  I,  &  Jaques 
IV  étoient  animés  du  véritable  efprit  de  la  che* 
galerie  f  &  dans  un  fîede  oà  la  politique  com-, 
snençoit  à  prendre  un  caraâcre  de  rufe ,  ces 
Princes  éompromirent  plus  d'une  fois  leurs 
intérêts  par  refpeâ:  pour  les  lois  romanefqueis 
de  rhonneur.  L'introduélion  du  goût  dans  le 
Royaume  d'Ecoife  >  date  de  l'union  de  Jaques 
&  de  Marguerite.  Le  peuple  alors  y  étoit  encore 
jiicraitable  &  féroce,  mais  la  cour  imita  le 
f  rince  qui,  dans  l'es  fêtes  &  les  cérémonies  de 
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Ton  tnariaçet  déploya  toute  la  poHtefTe   d'utt 
vrai  chevalier  5  &  fit  preuve  d'une  déljcatcffe 
ide  fentimens  bien  fupérieure  à  celte  des  Monar- 
ques Anglais^  Henri  VIII  aimoit  la  cfaevaleriep 
Sa  paflîon  des  armes  ,  fon  goût  pour  la  magni» 
ficence ,  trouvoient  à  fe  fatisfaire  dans  le  fpec- 
,^acle  des  tournois  ;  mais  l'efprit;  qui  étoit  pra« 
pxe  à  ces  nobles  inftitutions  n'afFeâa  nullement 
fa  politique ,   &  ne  rendit  point  fofi  coeur  plus 
généreux*  Il  prodigua  les  tréfors  de  fon  père 
dans  ces  jeux  fplendides»  auxquels  il  prençit 
toujours  une  part  aûive.  Il  affeâoit  quelquefois^ 
die,  fe  préfenter  dans  la  lice  avçç  des  armes  inu- 
fftéesj    telles  que    1^   hache  des  combats,   & 
répée  qui  fe  manioit  à  c^ux  mains  ;.  mais  il  elk 
|)rohable  que  ces  armes  étoient  émoufleesr  ^infi 
jque  les  lances  que  l'on  employoit  communément:. 
Il  t:ourut  néanmoins  le  danger  dç  perdre  la 
-  vie  d^ns  un  de  cpg  combats  fimulcs,  oùBrao- 
àon  «  Ion  fevori  ^  lui  porta  un  coup  auvifage» 
.fans  s'appercevoir  que  fà  vifiere  étoit  levée.  Lors 
de  fon  entrevue  avec  François  I^.  au  champ  de 
Jrapd*or  ,  i)»  fitbrilker>  fa  force,  &  fon  adreffe, 
dans  le  tournois  le  plus  magnifique  de  fon  fie- 
cle.  Les  deux  Rois ,  fuivis  de  quatorze  Ecuyers» 
entrèrent  dans   la   lice  prêts  à  combattre  tous 
ceux  que  le  défîr  de  déployer  leur  valeur  pour- 
roient  attirer  dans  Tarene.  Douze  Chevaliers*, 
magnifiquement  vêtus ,  fe  préfenterent.  Fran- 
çois combattit'  le  premier.  11  fournit  plufîeyrs 
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courfes,  &  rompit  pi ufieurs  lances,  au  milieti 
des  applaudiflemens  de  la  foule.  Henri  lui  fuc^ 
céda.  Dans  la  première  carrière  il  brifa  unb 
lance ,  &.  dans  la  féconde  il  enleva  le  cafque  de 
Ion  ennemi.  Ces  fêtes  durèrent  pendant  cin<| 
jours  confécutifs  ,  avec  la  même  magnificence^ 
&  ce  qui  montre  combien  ces  fpeâacles  exci^- 
toient  alors  d'intérêt,  c^sft  le  détail  avec  lequel 
les  Hiltoriens  nous  ont  tranfmis  la  defcriptioti 
des  prnemens  ,  des  armes ,  des  harnois ,  des 
devifes,  &  des  hauts  ftits  des  Chevaliers. 
De  tels  jeux  nous  femblent  puériles  aujouru 
d^hui  -,  nous  fommes  tentés  de  comparer  ces 
combatls  ûmulcs  des  Rois  avec  ceux  de  nos 
héros  de  théâtre  :  cependant  fl  les  nations  polies 
de  Tantiquité  fe  paflîonnoient  pour  les  fcenes  de 
inaHacres ,  où  des  efclaves  jouoient  les  pre« 
miers  rôles  ,  combien  ne  devons-nous  pas  trou- 
ver  plus  naturel,  plus  excufable  ,  cet  enthou^ 
iiafme  pour  un  fpedacle  qui  oiFroit  Fimage  de 
la  guerre,  &  dont  les  aâeurs  étoient  eux-mêmes 
des   Rois  ou  des  héros  !  » 

>  Vus  en  mafle,  &  à  une  grande  diftance» 
ces  temps  impofent  par  leur  fplendeur  ;  maïs 
û  Ton  entre  dans  les  détails  on  trouve  une 
fimplicité  mefquîne ,  &  une  ignorance  prefque 
abfoluê  de  ces  douceurs  de  Taifance  fi  répan- 
.ducs  aujourd'hui.  La  Princefle  Marguerite  lorfl 
qu'elle  devint  Reine  d'Ecoffe  ,  fit  fori  entrée 
publique  i  Edimbourg ,  affife  en  cifbupe  der<> 
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fiere  le  S.oL  Les  appartemens  du  palais  ée 
Van^tofi^œurt  furent  fournis ,  dans  une  occa- 
fion  fioiemnelle ,  d'un  grand  chandelier  d'argent, 
d'un  balfin,  d'un  gobelet  &  d'une  aiguière 
de  même  métal  ;  cependant  les  meubles  de 
la  chambre  de  Henri,  outre  un  lit  &  une 
armoire,  ne  confiftoient  qu'en  une  efcabelle, 
ime  paire  de  chenets  ,  &  un  petit  miroir.  Les 
falles  &  les  chambres  des  riches  étoient  tapif- 
Jees ,  &  quelquefois  en  damas«  Les  meubles 
itoient  des  tables  en  planches  qu'on  pofoit  fur 
des  trépieds  ;  des  arm^^ires  ,  des  bancs  ,  des 
cfcabelles  ,  &  une  chaife.  Les  lits  étoient  plus 
Ibigttés ,  &  quelquefois  d'un  travail  recherché  > 
mais  les  gens  du  peuple  couchoient  fur  une 
natte,  ou  une  paillaâe,  avec  une  bûche  fous 
]a  tète ,  &  une  couverture  grofliere  fur  le  corps. 
Les  carreaux  de  vitres  étoient  réfervés  aux 
iglifes  &  aux  palais ,  &  les  tapis  n'étoient  em« 
ployés  qu'à  garnir  les  buffets.  Les  parquets 
étoient  faits  de  terre  glaife  recouverte  de  fable 
&  de  rofeaux.  Ils  étoient  fales ,  dégoûtans  \  ils 
jretenoient  pendant  une  longue  fuite  d'années 
les  débris  des  repas,  &  les  ordures  des  hom^. 
snes  ou  des  chiens.  £rafme ,  à  qui  nous  de- 
vons  ces  obfervations ,  attribuç  non  faiis  queU 
que  fondement  peut-être ,  à  la  faleté  des  An- 
glais 9  les  fréquens  retours  de  la  pefte  dans 
leur  Isle  ». 
a  Les  mœurs  d'un  peuple  ftmt  moins  âexi« 
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blés  que  fes  manières  j  &  Ton  retrouve  dans 
cette  époque  les  mêmes  vertus  qui  avoient  ca^ 
radlérifé  les  anciens  Breton».  Les  Anglais  étaient 
encore  généreux  »^  braves  ,  paflîonnés  pour  la 
guerre.  Moins  prodigues  ique  leurs  ancêtres  , 
ils  n'étoient  pas  moins  hospitaliers  j  mais  les 
changemens  furvenus  dans  les  manières  avoient 
rendu  leur  hofpitalité  plus  judicieufe.  Il  eft 
inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  de  leurs  vertus  aâives.  Leurs  vices 
offrent  un  fujet  plus  étendu  &  plus  ingrat» 
La  réformatibn  mit  à  découvert  les  défordres 
du  clergé  &  des  moines  ;  &  Tcloquence  de  la 
chaire,  qui  acquit  alors  une  énergie  nouvelle , 
s'exerça  avec  plus  d'afpéritc  ou  de  fran* 
chife  fur  les  vices  de  la  nation  ». 

»  Une  ignorance  excufable  chez  les  laïques  p 
devient  un  crime  vhez  ceux  qui  k  chargent 
de  découvrir  &  de  montrer  le  chemin  du  falut. 
Cette  ignorance  (î  remarquable  chez  le  clergé 
feculier  comme  chez  les  moines ,  diminua  làns 
doute  un  peu  à  la  renaiflance  des  lettres,  8c 
à  l'approche  de  la  réformation  ;  mais  la  dépra^ 
yation  monacale  n'éprouva  aucun  amendenifent  ^ 
&  elle  réfifta,  dans  notre  isle  du  moins,  è 
toute  Taigrçur  de  la  eenfure ,  &  à  Tévidence 
du  danger.  Si  Ton  doit  en  croire  les  rapporta 
des  infpeaeurs  chargés  de  Texamea  qui  pré- 
céda la  fuppreflion  des  monafteres ,  le  crime 
y  Mbitoit  fous,  les  formes^  tes  plu$  avilii&Ate» 
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pour  rhumanité.    La  fainte  hypocrifie   &  le» 
pieufes  fraudes  appartiennent  toujours  aux  ins- 
titutions monacales  i  les  reliques  qui  en  impoè 
fent    au    vulgaire  »  &   les    artifices  employés 
pour   en  foutenir  le  crédit,   font  des  dépen-  , 
dances  néceSaires  de  Tinduftrie  de  tous  les  or« 
dres  religieux.  L^intempérance  eft  encore  né* 
ceffairement  attachée  i  Toiliveté  de  ta  vie  af- 
cétique ,  (î  la  difcipline   eft  relâchée  i   &  des 
moines  auxquels  on  permettoit  de  "prolonger 
les  jC9llations   du    foir ,  dévoient  fouvent    fe 
trouver  ivres  lorfquMl  falloit  chanter  matines. 
Mais  les  rapports  des  conimiiTaires  les  accufent 
de  défordrcs   plus  graves ,  de  fales  débauches 
dont  le  tableau  fouilleroit  nos  pages  ;  &  ThiC- 
torien  qui  fe  complait  dans  le  refpedl  de  rhu- 
manité s'efforce. de  croire  que  le  zèle  des  InC 
peâeurs  ,  &  la  politique  dit  temps  ont  contri- 
bué à   altérer  les  faits.    Il  cfl;  néanmoins  dif- 
ficile de  concevoir  que  ces  commiiFaires  euffenc 
ofé  accufer ,  fans  preuves ,  des  Communautés 
entières ,  de  crimes  aviliffans  }  &  c'efl;  une  pré- 
fomption  favorable  à  leur  véracité  que  le  foin 
qu'ils   ont  eu  de  fignaler  d'honorables   excep- 
tions lorfqu'ils  ont  trouvé  Toccafion  d*èn  faire. 
Il  paroit  au  refte ,  que  ces  défordres  étoien  t  âd 
notoriété  publique.    On  peut  à  peine  fe  per- 
mettre d'en  douter  lorfque  Ton  voit  l'indigna^» 
tion  des  Papes  excitée  par  cette  caufe ,  &    les 
menaces   du  Primat   Marton  à  l'occafion  de$ 
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déréglemens  des  moines.  Si  dès  les  premiers 
temps  de-  l'époque  qui  nous  occupe  les  moi* 
nés  de  St.  Alban  avoieot  ofé  remplacer  par 
des  proilicuées  les  religieufes  de  divers  cou- 
vens»  il  n'eft  pas  probable  que  les  mœursi  & 
la  difcij^ine  des  moines  fe  fulTent  (enfiblemènt 
jimendécs  »,. 

>  Reconnoîflbns  contefoîs  le  mérite  de  Thoft 
pitalité  &  l^s  difpoiitions  charitables  du  clergé 
régulier.  La  table  des  couvens  étott  ouverte 
aux  étrangers  ,  &  eomme  on  y  faifoit  bonne 
chère  »  les  gentilshommes  du  voifinage  y  étoient 
affidus.  Tout  voyageur  étoit  reçu  pour  trots 
jours  à  Tabbaye  de  St.  Alban  ,  &  probable- 
ment dans  d'autres  monafteres.  A*rexpiratioii 
de  ce  terme ,  û  la  conduite  de  l'étranger  étoit 
JàtisËùfante  ,  on  Tinvitoit  d'ordinaire  à  prolon» 
ger  fon  le  jour.  Le  fuperflu  de  la  table  des 
moines  fuffiroit  à  des  charités  confidérables , 
&  l'indulgence  dont  ils  uToient  envers  leurs 
fermiers  les  faifoit  chérir  des  payfàns.  La  même 
hofpitalité  fe  retrouvoit  dans  les  couvens  d'E* 
cofle ,  où  les  défordres  étoieçt  moins  fcanda- 
leux.  L'abbaye  d'Aberbrothwick  employoit  an^ 
jiuellement  jufqu  à  neuf  mille  bushels  d'orge 
pour  fa  conforomation  de  bierrej  mais  l'étendue  de 
ces  charités  étoit  préjudiciable  au  progrès  de 
rindoftric,.  &  l'exemple  de  la  fupprejQSon  des 
couvens  démontre  avec  évidence  que  les  inf-» 
ticucions  inutiles  confacrées  par  le  -temps  ;  fou» 
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tenues  par  les  préjugés ,  peuvent  être  tefofi 
mées  {ans  danger  ni  perte  pour  la  fociété« 
Environ  quarante  mille  moines ,  c'eft-à-dire  uti 
Nombre  fupérieur  à  la  totalité  de  notre  clergâ 
aâuel,  furent  rendus  à  la  mafle  du  peuple  , 
&  fe  fondirent  dans  la  population  de  notre 
isle  9  fans  inconvénient  fenfible  s. 

»  Faflbns  des  mœurs  monacales  à  celles  detf 
laïques.  Après  avoir  chaâe  le  vice  des  couvens  r 
Henri  procéda  à  réformer  le  fcandale  du  quar- 
tier de  Souchwark  nommé  the  Stetrs.^  Ce  quar- 
tier ,  compofé  en  entier  de  maifons   habitées 
par  des  femmes  de  mauvaife  vie  »  étoit  toléré 
dès  le  règne  de  Henri  II  ;   on  en  avoit  aâu- 
jetti  la  police  à  des  téglemens  striAs ,  &  on 
le  confldéroit  comme  un  égout  néceflaire  peut« 
être  a  la  corruption  de  la  capitale.  Les  pro£« 
tituées  furent  difpcrfées)  &  les  bâtimens  fu« 
rent  rafés  avec  plus  d'appareil   encore  qu'on 
n'en  avoit  mis  à  la  deftrudion  des  couven9« 
Cette  réforme  ne  fuffit  point  à  déraciner  le 
libertinage  5  ainfî  que  Latimer  le  ^déploroit  en 
chaire   avec    fon   éloquence  barbare.   «  Vous 
>  avez  rafé  les  Stews»»  s'écrioit-iU<  mais  qu'avea:^ 
9  vous  donc  gagné  /  le  fcandale  eti  eft-il  moin-r 
m  dre  ?  vous  avez  forcé  les  proftituées  à  changer 
s  de  place  i  mais  le  libertinage  eft-il  amende^ 
»  Je  vous  avertis  d'jr  prendre  garde,  &)t  vou^ 
»  le  dis  au  nom  de  Dieu.  J'entends  dire  qu'il 
2  y  a  plus  de  femmes  de  oiauvsûfe  vie  dans 
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n  Londres  que  jamais  il  n^  en  a  eu  au  rivage, 
j  J'entends  dire  qu'il  y  a  un  plus  grand  nom« 
B  bre  de  mauvais  lieux ,  &  que  la  proftitui 
»  (ion  éft  plus  impudente  qu'elle  ne  reçoit  dans 
fy  les  Sttws  même  „. 

»  Les  vices  attaqués  par  les  cenfures  de  ré« 
glife  ne  font  pas  toujours  les  plus  nuidbles  à 
la  fociété»  &  Ton   doit  fans  doute  fe  déâec 
des  exagérations  du  zèle  dans  les  remontrant 
^s  de  la  chaire  t  mais  lorfque  Ton  voit   La- 
timer   prêcher  à  la  cour  fur  la  néceflîté   ds 
réprimer  Fadultere  par   des   peines  capitales  » 
un  ne  peut  fe  refufer  à  croire  que  cette  diflb-» 
lutionne  (ïit  très-répandue;  &  quand  Ton  con« 
£dere  que  ce  crime  empoifonne  la  vie ,  rorppt, 
les    doux  nœuds  de  la  nature,   relâche  tous 
ks  liens  de  la  morale  «  on  fe  perfuade  que  tout 
châtiment  plus  doux  que  celui  qu'il  propofoic 
eft  à  peine  proportionné  à  la  gravité  du  crime.  » 
B  Les  vices  &  les  folies  du  (lecle  font  tou« 
jours  le  fujet  des  compoQtions   des  prédica* 
teurs»  &,  (i  Ton  doit  en  croire  le  même  ré- 
formateur févere,  les  hommes  d'Etat  &  les  Ju- 
ges dç  fon  temps  vendoient  leurs  opinions  &     v 
la  juftice  \  le  peuple  étoit  plongé  dans  le  vice , 
la  corruption  &  la  débauche.  Dans  les  gouver- 
nemens  arbitraires  Tadrainittration  delà  juftice 
eft   néceffakement  corrompue;  &    des  Juges 
dipendans  de  l'influence    royale  doivent  être 
jecrétement  acceilibles  à  Tintérèt.    L^habitudo 
LitUraturc%  Vol.  s  •  N\  t .  U^  1797.  ^ 
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des  imprécations  &  des  juremens  a  de*  tonft 
temps  été  commune  parmi  le  peuple  Anglais^ 
Une  oreille  pieufe  s^en  offenre  ,  &  Toti  a  fou-* 
irent  penfé  qu*un  peuple  accoutumé  à  profa* 
ner  le  nom  de  la  Divinité  par  de  vains  jure* 
mens  dévoie  être  infenflble  ;aux  préceptes  de 
Ja  Religion  &  de  la  vertu.  On  peut  dire  avec 
plus  de  raifon  y  peut-être ,  que  la  coutume  des 
fermens  oifeu^  doit  affoiblir  le  refpeâ  pour 
les  fermens  folemnels.  Nous  voyons  que  le 
parjure  étoit  un  crime  commun  dans  tous  les 
rangs ,  &  que  les  Rois  eux-mêmes  n'en  étoient 
point  exempts.  Les  jurés  fe  parjuroient  ;  leur 
fentence  étoit  le  plus  fou  vent  achetée ,  leur  cor« 
ruption  étoit  notoire  ^  Henri  VII  TencourageoiC 
ouvertement  pendant  la  perfécution  qWi\  «en. 
treprit  de  fes  propres  fujets.  Les  Princes  pré« 
tendent  à  une  exemption  des  règles  vulgaires 
de  la  probité  ,  &  Tobtiennent*  Ce  qui  e({  per« 
fidie  &  fraude  dans  les  tranfaâions  communes 
de  la  vie  s'ennoblit  ou  fe  déguife  fous  le  nom 
de  politique ,  dans  les  adtes  des  Rois  ;  cepen-^ 
dant  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner  de  voir 
dans  le  cours  de  cette  hiflroire  tant  d'exemple» 
de  traités  corroborés  par  la  Religion  du  fer* 
ment ,  &  conclus  avec  le  deifein  formel  de  les 
violer  ,  ou  de  les  rendre  vains.  Les  traités  de 
nos  jours  ne  font  ni  plus  sûrs  ni  plus  refpec« 
tés  ;  mais  on  y  a  fagement  fupprimé  le  ferment» 
comme  une  cérémonie  fuperâue ,   somme  im 
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lien  Jàns  force  dans  la  morale  des  Princes.  ^ 
<  Ajoutons  à  tous  ces  vices  nationaux  l€ 
%time  de  vol  ^  dont  les  ejtemples  (e  renouvel** 
Joient  fi  fréquetnmenjb  que  vingt-deux  mille 
MaMtiiteurs  dé  cette  claffe  furent ,  dit^-on  ^  exé^ 
cutés  fous  le  règne  de  Henri  VIIL  Le  meut^ 
tre  accompagnoit  rarenlent  les  fpoliîBtions  dé 
la  violence  &  de  la  rufe.  Il  patoit  que  le  vol 
étoit  regardé  comme  une  forte  dHnduftrie  »  dans 
laquelle  le  courage  Se  le  fuccès  obtenoient  queU 
qu'indulgence»  Che2  le  peuple  Ecoflbis  ^  plui 
cruel ,  plus  fiufage  ^  plus  ingouvernable ,  les 
àdailînats  &  renouveloient  fréquemment}  & 
rhiftoire  ne  fait  point  »  en  faveur  de  la  no^ 
hleSk  5  de  diftinâtons  honorables.  Mais  quelle 
tque  ibit  la  perverfité  d^une  Nation  »  il  y  d 
dans  la  Nature  humaine  un  principe  aâifdV 
mendement  qui  tend  fans  ceflê  à  ramener  les 
hommes  aux  lois  de  l'ordre  &  de  la  morale^ 
Llitftoire  nous  fournit  plus  d'un  exemple  de 
peuples  qui  ont  paflS  d'un  état  d'abâtardifle^ 
ment  à  Tenthoufîafme  de  toutes  les  vertus^ 
La  réformation  prôduifit  •  i  quelques  égards^ 
un  femblable  changement..  Les  profelites  i  ert 
Attaquant  les  abus ,  en  abandonnant  les  erreurs 
de  la  fuperfUtion  de  Rome  5  s'engageoi ent  à 
tenoncer  aux  vices  du  fieclc ,  a  donder  Tcxcraw 
pie  d'une  vertu  rigide ,  à  ibufiHr  Tadverfîté^ 
a  fe  foumettre  à  la  perfecution,  à  affronter' lu 
mon»   Les  fefftairesi  dans  Ja  cirtionfpeâfon'qui 
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leur eftiadirpetlfable »  prennent  l'habitude d^uné 
fé  vérité  Tombre;  &  lçs(  étrangers  ,  dont  lecoup^ 
d'^1  efl:  généra]  emeat  plus  pénétrant ,  décour 
vrirent,  dès  cette  époque ,  des  iymptômes  de 
ce  puritanifme  qui ,  au  bout  d'un  fiecle ,  de^ 
voit  faire  la  loi  au  Monarque  &  donner  la  li- 
berté à  l'Angleterre.  » 

9  Les  lumières  qui  précédèrent  &  accompa- 
gnèrent la  réformation  £embloient  devoir  dé« 
créditer  les  miracles  modernes  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  que  dan$  cette  époque  la  crédulité 
fût  moins  aifcment  excitée  pjr  le  merveilleux* 
En  1523  les  Aftrologues  avoient  prédit»  qu'à 
l'approche  de  certaines,  conjonâions  planétaires^^ 
il  y  auroit  des  pluies  &  des  inondations  def- 
truélives  :    l'alarme  fe  répandit  parmi  le  peu., 
pie  'i  on  fe  retira  fur.  les^  hauteurs.    L'abbé  de 
Barthélémy,  à  Smithfield,    bâtit  une  maifon 
fur  le  haut.de  lacoUine*  il  la  pourvut  d'une 
grande  abondance  de  vivres^  &  ceux-là  mën\e 
qui  fe  confient  en  la  promefie  que  Dieu  avoit 
faite  à  Noé  i  faflembloient  une  quantité  de  fub. 
iiftances  fiijSifante  pour  atteindre   le  moment 
de  la  baiife  ^)^&,.0aux.    Mais   l'année  fe  paûa  ' 
fans  inondations ,  &  les  Aftrologues  foutinreiit 
néanm^oins  leur  crédit ,  parce  qu'ils  découvrir 
tent  qu'ils  avoient  fait ,    dans  leur  calcul ,  uiv; 
erreur  de  cent  années.  Les  réformateurs  étoient 
moins  crédules ,  peut^tre  »  à  quelques  égards  & 
mais,  comme  ils  voyoient  TAnte-Chrift  dans  la 


Digitized  by 


Google 


McBTJus  BIS  Avouais  90HS  H^i^nVII ,  &C.  f  ^ 
perfonne  du  Pape  ,  ils  aattendoient  tou)ouc9 
Varrivée  &  le  jugement  de  Ghrifl:  3  Se  à  çha^que 
phétioinene  nouveau  qui  Je  préfeAtoit  dans  Iq 
Ciel ,  ils  croyoient  voir  [approcher  U  En  di| 
temps  &  la  deftruâion,. du  mondes  Une^  expé^ 
tience  égjrptàwne.,-  répétée  par  J^qpes  IV , 
montre  ta  fuper(ti£ioik;4es?  £(y)Cpis.  Dans:  le 
but  de  découvrir.  Ift  CormatioQ  pifiginekle  .de9 
langues. ,  ou  la .  langue  çciioitive  d^s  L'homme  ^ 
il  fit  enfermer ,  dan^  Vi^  ^âéferte  fl'Inchkettli» 
4eux  enËitiS)  a^ec  Uii  muet  pour;ejiï  prendre 
tûin  \  &  lorfqu^  cçs  4eux  individus  eurent 
atteint  rage  mûr.,fiiUi.paclçre;it  ,-di.upa,  la 
langue  dit  Earadis  9  .o';e&àidire;j  je?  pwjc.rhé* 
l>reu..f-  .••  '  '  ■>  .  ;  .:i.  ub  ;  î  :  -.  ;.  ::::  ..  .  v 
'  n  Je  citefbis  oommeim^exemplç.  de  la  cré« 
duUté.dy  temps>46  motfftr^  humain^  4'flcQâfe , 
iLi!acconlt  des  hiftoi^ien^  '  les .  pjus  r^fpeâablqs 
ii?8voit:  mis  ce  phénoir^aeihors  di9  .doute;  Ce 
monftceétoit  compofé..<le«deux.jUfnewx  »  réunis 
pour  former  un  'mâle  depuis;  ie  ntfmtefU.  .#b« 
teur  partie  inférieure  ^tffuis  féparét;  f^k^deiuc 
troncs,  &  formant  deux  individus  dl(Hnâst 
pottrvu8.de  toua^leiks  membre»  &  dd  tpu»  leurs 
organes  ,  ';  daiis  Aes  -paltiAs  dCu^éfieU[ref«  Il  y 
avoit:eh  eux  deux  ffiteUt|[ences  $24eiix.  vo« 
lanték*  Leurs  fcélktions  étotenti  comomnes 
daits  toute:la  partie,  rjéanie  -$  diftio^l^  &  ^xçlur 
£vemcnt.'Itfppres.à  Tun  des  ^eui^  ^  dans  les 
jparties  Jëpar^..  .Leurs  ];e£ceptioii$'étpi«nt  di$i 
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fcrentefs,  leurs  afFéâioiis  metitzles  itidépenâM^ 
tes ,  Uurs  volontés*  quelquefois  en  oppofîtion  si 
quelquefois  en  accor^)*  jfdj^u^e^lV  leur  fit  donner 
ihe  édudatldri  aoiïï  '  fôignée  que  le  cottiportoit 
r^tat  des  <onnoîâkndéb  y  ils  apprirent  diverfeâ 
langues  V  &  firent  ûe  grands  p^rogrès  dans  la 
mufiqué  )  mais^  ils^perirem  miférablement  àr 
)*àge  âoHângt.kuit  ^ns'.^  L'un  des  deux' étant 
MdH  de  ihstladie ,  la  çorttiptioii  fe  conununiqua 
i  fen  fr^re  j  &  le  fit  bientôt  expirer.  •    • 

*  Païrtiléis  coutumes  abfurdes  qui  naquirent 

d#  fyftèflltf  féodal ,  il  feut-  compter  Tufage  dé 

èes'iM^riii^ea  'préhia«urés^  dan:s   lefquels  ion  ik* 

érlfiôiV  i  toutes '4&9^cbnvenarfèes-d'àfj)  &.  d^n4 

clinations  à  celles  du  rang  &  de  la  fortune.  «Leà 

orphèlirt^^  qui  fe  tr(Witoiett«  foui  Ir  tutelle- do 

Jeùr^^èigfieurs,'  étoient  dins  unedépendaheo 

fi  ^àbfbîùe^de"(3euK<'ki<',{  v-qirïls   étoteiiti'JtEenduii 

)>end^nti' feui<' minorité  ^|Marr  être  mariés:  iirkin 

3e^'Cohvenanceside  leur  tHiteur^tljcspeTes^  dans 

3e ^âQhy 'do  provenir- Iicdt ^ atfujetttâement v  fa 

liatdieHt  d»^^mtMier*kttrSf  tn&fïs  avaiu  4^âigd  do 

pabenét^  La  trdûtbme  «utôrifa*  ces*  nlarlage$  pré<i 

j^atui^n'  ft'l'on  attribua^  ià)'ioot(»citx:onftano9 

la  morc^'da  'Prince  4&ixbiir  yolqut ,:.  à-  l^ge  de 

quinisea^s^  a?MitJ^{iJAifé  Catterined-Arragon. 

Il  eft  rematqaabl«  ^uévfk^omnMtiedieTt  ^ 

i^i-tîQvis  «/transis  ce  €àit  ,c:«fttiété>loi4nârm% 

^inarié  à-cè«  âge',  dvèo  une  f^mme  die. vingt  ati8^« 
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Mœurs  des  Anolais  sous  Hen&i  VII ,  &c.  (^ 
nefques  amours  ;  mais  c'efl: ,  en  général ,  rin« 
téràt  qui  guide  les  hommes  :    le  mariage  a  été 
dans  tous  les  temps  un  marché  fordide  ,  &  les 
exceptions  ont  toujours  été  rares.  > 

»  Uufage  ,  particulier  à  TAngleterre  ,  de 
fàloer  les  femmes  par  un  halfer,  excitoit  la 
furprife  chez  les  étrangers.  Erafme ,  qui  louoit 
cette  coûtu(ûe,  dit  en  plaifanteriê  ,  que  foit 
qu^on  fe  viGte ,  qu'on  fe  fcpâre  ,  ou  qu'on  re- 
vienne ,  que  Ton  s'aflemble  par  invitation ,  ou 
&  rencontre  par  accident  »  on  ne  fauroit  fàird 
un  pas  en  Angleterre  fans  des  échanges  de 
baifers.  La  Cour  fournifToit  Texemple  d'une 
manière  d'échanges  un  peu  moins  défintéceiTés. 
Au  premier  jour  de  l'année  ,  le  Roi  aeceptoit  » 
des  Nobles  &  du  Clergé ,  des  préfents  de  cinq 
à  cinquante  guinées  ,  qu'il  payôit  avec  des  fou- 
rires,  &  quelquefois  avec  des  pièces  de.  vaif- 
felle.  Dans  les  fêtes  folemnelles ,  le  Roi  &  la 
Noblefle  diftribuoientitfes  tergeifes  à  toute  leur, 
fuite ,  &  ces  dons  r  étaient  enfuite  énuméréfi 
avec  appareil  par  un  hérault  d'armes.,  Jaques 
IV  ,  (kns  cette  cérémonie  ,  qui  eut  lievi  à  l*oc- 
cafîon  de  fon  mariage-,  eut  lattention  délicate 
de  fupprimer  la  mention  de  fes  dons ,  en  pro. 
clamant  ceux  qu'avoit  faits  la  Reine.  Les  no^ 
ces  ,  les  baptêmes  ,.  les  fêtes  périodiques ,  don- 
noient  de  fréquentes  occafions  de  jouir  des 
plaides  de  la  table.  On  nous  repréfente  les 
Nobles  comme  fe  réunifiant  fouvent  dans  les 
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1^  V  O  T  A   G  E  s. 

champs  &  dans  les  forêts,  avec  des  équîpagef 
de  chafTe  &  de  fauconeric  y  mais  couvrant  queU 
<luefois  de  cet  appareil  de  plaifirs ,  des  defleins 
de  rébellion,  &  fc  Tairant  fuivrc  alors  de  leurs 
vaflauz  en  armes.  Auffi  voyons-nous  que  # 
dès  les  premières  années  du  règne  d'Henri  VII  > 
un  décret  de  ce  Prince  interdit  aux  gentils- 
hommes dé  chafler  avecleur  viGere  baiflee^  ou 
dans  l'ombre  de  la  nuit.  » 


VOYAGES. 

Caràcteks  CrsTOMS  and  Persons  ,  &C^ 
CaïaAere  ;  Coutumes  des  Creeks  &  autres 
Tribus  des  Américains  Indigènes ,  &  détails 
perfonhels  fur  ces  Peuples.  (Tiré  des  Voyages 
danslciiCarolincs,  par  "William  Bartram.) 


iVlR.  Bartram  a  foin  de  prévenir  fes  lec- 
teurs que  les  détîiits  qu'il  va  donner  iur  les' 
Naturels  'du  pays  font  ïion- feulement  les  rc- 
dfultats  de  fes  propres  bbfervations  ,  mais  aufli 
des  renfeignemens  qu'il  à  reçus,  foit  des  anciens 
parmi  c^s  Peuples,  foit  des  Blancs  qui  ontfc* 
Journé  au  milieu  d'eux  pendant  un  grand  nom- 
-bre  d'années.    • 

Les  Cherokees,  (  Chiroquois)  les  Mufcog- 
gécs  ,  les  Siminolcs,  les'  Chicaflaws  ,  les 
Chacîla'Qfs,  &  les  Tribus  confédérées  des  Creeks 
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X  ait  Tauteur)  font  remarquables  par  leur  taille 
élevée  &  bien  prife.  Leur  corpulence  ell  mé- 
diocre ,  &  leurs  proportions  ont ,  en  général , 
vn  enfemble  parfait.  Leurs  traits  font  régu- 
liers ,  leur  phyfîonomie  eft  paifible  &  noble  ; 
&  ils  ont  dans  la  conformation  du  front  &  des 
iburcils  quelque  chofe  qui  annonce  la  confiance 
&  le  courage.  Leurs  yeux  font  petits,  mais 
pleins  de  feu  ,  &  toujours  noirs.  Us  ont ,  en 
général,  le  nez  un  peu  aquilin.  L'expreflîon. 
àe  leur  vii^ge ,  leur  démarche ,  leurs  mquve- 
anens ,  indiquent  le  fentiment  de  la  fuperiorité 
&  de  rindépendance.      ^      ' 

Leur  teint  eft  d'un  brun  rougeâtre  ,  ou  cou** 
}eur  de  cuivre.  Leurs  cheveux  font  longs,  fucH^ , 
plats ,  d'un  noir  de  jais  ,  &  extrêmen;ient  loftrés. 

Les  femmes  Chiroquoifes  font  grande^,  bien 
faites  &  légères  5  leurs  traits  font  réguliers  j 
leur  phyfîonomie  eft  pleine  de  bienveillance  & 
de  gaieté  i  &  elles  mettent  de  la  grâce  &  de 
]a  dignité  dans  tous  leurs  niouvemens. 

Les  femmes  Mufcoggées  font  extrèmenîent 
petites  ,  mais  bien  faites.  Elles  ont  le  vifagé 
Tond;  les  traits  réguliers  }  les  four  cils  arqués;' 
les  yeux  grands ,  noirs  &  languiifans  ;  le  fe- 
prd  roodefte  &  doux.  Ce  font  là  leurs  armes 
aéfenfives  &  offenfîves  }  elles  les  manient  avec 
beaucoup  d'adreûe  ;  &  quoiqu'elles  foient  91^ 
mantes  &  fidelles  ,  leurs  grâces  cachent  fou* 
^vent  un  art  très-fubtiU  C'eft  la  plus  petite  race* 
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de  femmes  dont  j'aie  connôtiTaiice.  Le  pluf 
grand  nombre  d'entr^elles  i:efte  aii-deflbus  de 
cinq  [lieds  (i).  Leurs  pieds  &  leurs  mains  font 
comme  ceux  des  Européennes  de  neuf  ou  dix 
ans.  '  Les  hommes  font ,  en  revanche,  d'une 
taille  gigantefque.  Ils  ont  très-communément 
£x  pieds  de  haut ,  &  rarement  moins  de  cinq 
pieds  dix  ppuces.  Leur  teint  eft  fenfiblement 
plus'briin  que  celui  des  tribus  Septentrionales 
que  je  connois.  Cette  dèfcription  convient  éga^ 
lement  aux  ChadlaVs  &  aux  Chicaflaws.  Je 
n'ai  pas  vu»  au  reftc,  les  femmes  de  cette  der- 
nière tribu.  Les  Siminoles  ,  les  Uches  &  les 
Savannucas ,  font  plus  minces  ,  plus  élancés  , 
&  plus  blancs. 

Les  Cherokees  font,  encore  plus  grands  ,  & 
plus,  mufculeux  que  les  Mufcaggées.  Ceft ,  de* 
beaucoup  ,  la  plus  grande  race  d'hommes  que 
j'aie  jamais  vue  (2).  Leur  teint  fe  rapproche 
de  Tolivâtre ,  furtout  chez  les  adultes.  Il  y  a 
quelques-unes  de  leurs  jeunes  femmes  qui  font 
à-peu-près  a^fli  blanches  &  ^uSi  fraîches  que 
des  Européennes. 

{ 1 3  Quatre  pieds  huit  pouces  de  France.  (R) 
(2J  II  y  a  néanmoins  des  exceptions.  Leur  chef  ac- 
tuel Atta-Kulkulla  ( o\x  le  petit  charpentier^  eft  de 
très-petite  taille ,  taînce ,  &  d'une  conftitution  déli- 
cate ;  c'eft  le  feul  exemple  de  ce  genre  que  j'aie  vu 
chez  eux.  Ce  chef  eft ,  au  refte  »  doué  des  plus  grands 
Wleos.  (h)      ,i 
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DiTAÎis  "stnî  LIS  CrmksT&cT  \9^ 
L'e#  Cherokees  Ibnt  graves  &  calmés  ^  ils  ont 
Bne  forte  de  roideur  &  de  drconfpeâion }  ils 
£è'  livrent  peu  dans  le^  commerce  ordinaire  : 
mais  ils  Jbnt'  néanmoins  pleins  de  franchife  » 
de  gaieté  &  d'humanité.  Ils  tiennent  avec  pa& 
lion  au  maintien  de  leurs  droits  ;  ils  font 
toujours  prêts  à .  facrifier  leurs  goûts  r  leurs 
plaifirs  &  leur  vie  même  ,  à  la  confervation 
de  leur  liberté.  Us  font  d'ailleurs  diftingués- 
par  leur  jultice  &  la  générofité  de  leurs  fen^ 
timens.  Us  ne  foufirent  qu'avec  impatience  le 
}oug  des  Mufcoggées.  J'ai  été  témoin  d'une 
humiliation  déchirante  qu'ils  fupporterent  de 
la  part  de  oeux-d ,  au  grand  congrès  d'Au«« 
gufla,  ibrfquè  trois  cens  Creeks  &  environ 
cent  Cherokees  s'y  rendirent  pour  cohclure  le< 
dernier  !  traité  d'achat  de  terres. 

Parmi  leë  préliminaires  à  régler  le  premier 
|our  dans  la  convention,  fe  trou  voit  une  ré« 
damation  des  Géorgiens  »  relativement  i  un 
territoire  fur  la  rivière  de  Tugilo,  lequel  a  voit 
c te  cédé  par  les  Cherokees  ,  fans  '  que  le» 
Creeks  en  euflent  connôiâance.  Les 'Géorgiens 
regardant  cette  a&ire  comme  conclue,  les 
Creeks  demandèrent  en  pleine  aifemblée  fur 
quoi  ils  ptétendoimt  fonder  leur  droit  >  &  fuc 
la  réponfe  que' ce  territoire  avott  été  vendu 
pat:  les  Cherokees ,  un  des  chefs  Creeks  fe 
leva  furteux.  H  âpoftropha  de  la  manière  la 
«plus  dure  ^  la  phis  iniûttsnte  les^  c^efs-Chem 
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rokees  ,  les  traita  de  vieilles  femmes ,  8^  leur 
dit  que  depuis  loi^>  temps  eux ,  les  Creeks  » 
les  ^voient  "Forcés  i  porter  des  jupes.  Cette 
infulte  faite  en  préfence  des  chefs  de  toutes 
les  Tribus  confédérées  ou  voifînet,  des  d,é« 
pûtes  de  la  Géorgie ,  de  ia  Caroline  ,  de  la 
Virginie  5  du  Maryland  &  de  la  Penfylvanie  » 
&  au  milieu  des  huées  &  des  éclats  de  rire 
des  jeunes  Virginiens  voifîns  &  ennemis  des 
Cherokees  ,  demeura  fans  réponfe« 

Cette  brutalité  renfermoit  une  injuftice  , 
parce  que  la  rivière  de  Savanah  étoit  regardée 
comme  la  borne  naturelle  entre  les  deux  Nat- 
tions ;  -les  traités  avoient  fanâionné;  cette  U* 
mite;  &  cependant,  ces  chefs  hautains  mena« 
cerent  de  rompre  immédiatement  les  confé- 
rences fî  le  marché  n'étoit  annuUé  ,  &  filet 
Géorgiens  ne  confentoient  à  racheter  d'eux  ce 
que  ceux*  là  avoient  déjà  payé  :  il  fallut.  »A 
paflcr  par4à« 

Le  caraâere  national  des  Mufcoggéesi  poli- 
tiquement parlant ,  a  des  traits  héroïques.  Ils 
font  pleins  de  fierté,  d'ambition,  &  de  bra* 
^Mure.  Us  font  conftamment  occupés^  des  pro- 
jets i&  des  exercices  de  la.  guerre  ^  rtais  ils  fe 
montrent  magnanimes  envers.im  enriomi  vaincu^ 
Ils  fopt  toujours  prêts  à  accorder  amitié  &  pro^ 
teâion  aux  .tribus  qui  les  recherchent.  Us  agré- 
gent  les  peuples  fonùris ,  à  la  confédération ,  ^ 
ceux-ci  jùuiâènt  de  tous  les  droits  de  citoyens^ 
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Tur  un  pied  d'égalité  parfaite  avec  les  vaim 
qi^urs.  On  ne  leur  reproche  pas  d'avoir  extcr^ 
miné  aucune  tribu,  G  ce  n'eft  les  Yamafees, 
qui  n'ont  jamais  voulu  fe  foumettre  ,  &  dont 
quarante  guerriers  feulement  >  qui  avoienc 
échappé  à  la  dernière  bataille ,  fe  jetèrent  fous 
la  proteâion  des  Efpagnols  à  St.  Auguftin. 
.  Leur  tradition  ,  que  je  crois  fondée ,  porte 
que  ,  dès  les  premiers  établidemens  des  Geor^- 
giens  &  des  Carolinieus,  ils  formèrent  avec  les 
colons  Anglais  un  pade  d'amitié  perpétuelle  qui 
a  toujours  été  refpedlé.  Leurs  vieillards  par- 
lent de  .cette  alliance  avec  un  fentiment  d« 
vénération  *>  &  la  confiderent  comme  un  des 
événemens  les  plus  mémorables  &  les  plus  glo- 
rieux qui  foyent  conlignés  da^s  leurs  annales. 

Un  Ëfpagnol  refpeâable  de  la  Floride  orien* 
taie  m'a  communiqué  une  anecdote  que  je  vais 
rapporter  ici,  parce  qu'elle  fait  connoitre  leurs 
idées  fur  le  droit  des  gens  >  &  leurs  notions  de 
juftice. 

Le  &ls  du  Gouverneur  Ëfpagnol  de  St.  Au-> 
guftin  fit  le  projet  d'une  partie  de  chafle  & 
de.  pèche  avec  deux  de  fes  amis.  Pourvus  d'ua 
canot  ,  d'un  aflbrtiment  de  filets,  &  de  leurs 
armes,  iU  fuivirent  la  côte  vers  le  Sud,  du 
côté  de  la  pointe  de- la  Floride  ,  en  entrant  dans 
Jes  bayes  ou  les  rivières,  lorfqu'ils  avoient  l'ef* 
pérance  dy  trouver  du  gibier  &  du  poiâbiu 
Jlttiiés  par  la  heau^  du  pays  &  l'abondancs 
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du  gibier ,  ils  dépafTerenc  les  poftes  fortifiée  de§ 
Efpagnols  ,  &  s'étant  endormis  k  terré  dans'uit 
endroit  où  ils  fecroyoient  en  fureté  «  ils  furent 
entourés  par  une  troupe  de  Creeks  qui  les  fit 
prifonniers  ,  &  les  cond'uifit  au  travers  d*fine 
très-grande  étendue  de  pays  ,  juiques  dans  uno 
de  leurs  villes. 

La  guerre  fe  faifoit  alors  avec  fureur  entre 
les  deux  nations  ,  qui  renchérifloient  l'une  fur 
l'autre  en  cruautés.  Les  malheureux  jeunes 
gens  furent  condamnés  à  être  brûlés. 

Il  fe  trouvoit  alors  chez  ces  Indiens  ded 
marchands  Anglais  qui»  efpérant  une  récom« 
penfe  confidérable  du  Gouverneur  Efpagnal  ^ 
intercédèrent  vivement  en  faveur  de  fon  fils.-^ 
Les  Chefs  fe  raflemblerent  pout;  tenir  confett 
fur  cette  importante  affaire  ,  &  après  ravôif 
mûrement  conlîdérée»  ils  s'exprimèrent  ain(i 
en  rcponfe  : 

«  Frères  &  amis.  Nous  avons  examiné  TaR 
faire  de  nos  captifs ,  fous  les  yeux  du  Grand 
Efprit ,  8c  dans  fa  crainte.  Vous  lavez  qu'ils^^ 
ap^particnnent  à  une  nation  ennemie,  &  cruelle, 
^ui  n'épargne  jamais  la  vie  des  hommes  roo. 
gcs  lorfqu'ils  tombent  entre  fes  mains.  Vou* 
dites  que  Fun  de  ces  jeunes  gens  eft  le  fils  dii 
Gouverneur  Efpagnol  :  nous  le  croyons.  Noua 
fommes  fâchés  qu'il  foit  entre  nos  mains  ;  mais^ 
si  eft  notre  ennemi.  Ses  deux  jeunes  compaw 
gnons  font  égalemejgijf  j^s  eonenais  jnot^&iMak 
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mes  fâchés  de  les  voir  nos  prifonniers  ^  mais 
tous  lès  trois  font  dans  le  même  cas  >  il  n'y 
a  à  nos  yeux  aucune  différence  dans  leurs  os 
&  dans' leur  fang.  Si  nous  en  fauvions  un,  il 
fàudroit  les  fauyer  tous  trois  ;  &  nous  ne  le 
pouvons  point  :  car  les  hommes  rouges  deman- 
dent leur  fang  pour  appaifer  les  efprits  de  leurs 
parens  tués  à  la  guerre.  Nous  fommes  chargés 
par  la  nation  du  maintien  des  lois  &  des  droits  : 
nous  ne  pouvoilb  pas  trahir  fa  confiance.  » 

>  Cependant  notre  loi  facrée  nou^  permet 
quelque  adouciffement*  Nous  pouvons  fàuver 
Tun  des  trois  -,  mais  le  Grand  Efprit  ne  refpecfie 
point  les  qualités  :*le  fort  décidera  entr'eux.  »  — 
On  tira  au  fort,  en  effet,  &  le  fils  du  Gou« 
Terneur  fut  brûlé. 

En  Fdifant  un  effort  pour  écarter  nos  pré^ 
jugés  ,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  morale 
privée  de  cette  nation. 

Les  Mufcoggées  font  juftês ,  honnêtes ,  génc«* 
reux ,  &  hofpitaliers.  Ils  ont  de  Tamitié  &  des 
égards  pour  leurs  femmes  &  leurs  parens  s  ils 
aiment  tendrement  leurs  enfans.  Us  font  induf* 
trieux ,  fobres ,  charitables  ,  pleins  de  modéra^ 
tion  les  uns  envers  les  autres.  J'ai  pafle  des 
mois  entiers  parmi  eux  dans  leurs  villes ,  &  je 
n^ai  jamais  vu  le  moindre  fymptôme  de  violence 
dans  leurs  relations  réciproques.  Je  ne  connois 
aucun  exemple  d'un  mari  qui  ait  maltraité  {a 
femme  de  coups,  ni  mêmç  dç  paroUs  d^re^f 
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ÇoBS  ce  rapport  f  on  peut  les  propofer  poUf 
modèles  aux  nations  les  plus  civiliîees.  Cette 
conduite  envers  leurs  femmes  eft  diâée  par  la 
judice  &  la  reconnoî (Tance  )  car  celles-ci  méri* 
tent  toutes  forces  d'égards  :  elles  font  induC- 
trieufes  ,  attentives ,  aimantes  &  aimables. 

Les  Mufcoggées  font  plus  vifs ,  plus  focia* 
blés ,  plus  comraunicatifs  que  leurs  voi(ins  les 
Cherokees)  &  quoique  plus  éloignés  des  éta* 
bliflemens  Européens  qu'auci^e  tribu  Indienne 
à  TEfl:  du  MifTiffipi  ou  de  TOhio,  ils  font  incom- 
parablement plus  avancés  qu'aucune  autre  vers 
là  civilifation ,  ce  qui  ne  peut  en  aucune 
manière  être  attribué  à  l'exemple  des  blancs. 

Leur  police  intérieure ,  &  Téconomie  de 
leurs  familles  eft  très-intéreflante  pour  un  obfer- 
vateur  Européen.  Il  exifte  entr'eux  une  cor« 
dialité  libérale  &  exempte  de  toute  efpece  de 
gène  &  de  cérémonie.  Un  homme  qui  quitte 
fa  demeure  pour  affaires,  &  qui  pafle  dans  une 
yille  ou  village  de  la  nation ,  s'approche  de  la 
première  habitation  qui  fe  trouve  fur  fon  che* 
min ,  lorfqu'il  a  befoin  de  repos  ou  de  nour- 
riture. Il  ent^^e  en  difant  :  <  Me  voici.  »  —  Le 
maître  ou  la  maîtreife  de  la  maifon  lui  répon- 
dent  :  *  allons  ,  c'eft  fort  bien.  »»  —  On  lui  fere 
immédiatement  à  manger  &  à  boire.  Il  s'établit 
enfuite  à  fumer  ,  &  à  parler  des  nouvelles 
publiques.  Il  fe  levé  enfin  en  difant  :  a  Je  m'en 
Vais,  a  Le  maitre  ou  la  malcreâe  de  la  maifaa 
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tepondebt  :  *  Oui  dàl  »  — Il  fe  rertd  enfuitô 
dans  la  halle  publique  où  Ton  fait  la  converfa^i 
tion  tout  le  jour»  &  où  Ton  danfe  toute  la 
]iuit>  ou  bien»  il  va  chercher  la  focictc  dans 
quelque  maifon  particulière,  félon  qu'il  en  ^ 
la  fantaifie.  Il  n'a  pas  plus  befoin  d'introduc* 
teur  auprès  de  fes  compatriotes  qu'un  oifeau 
des  champs  pour  fe  réunir  aux  oifeaux  de  fort 
efpece ,  &  partager  dans  les  bofquets  les  fruits 
que  la  Nature  offre  à  tous. 

C'eft  un  beau  fpedaclej  &  c'eft  en  mêmd 
temps  un  fujet  d'amers  reproches  à  nos  peu« 
pies  corrompus  ,  que  l'honnêteté  &  l'innocence 
confervées  par  cette  nation  au  milieu  des  vices 
^es  Européens  dont  ils  font  entourés  ,  &  aveo 
lefquels  ils  communiquent  tous  les  jours.  Ces 
hommes  fimples»  ces  peuplades  ignorantes  5' 
mettent  en  pratique,  fans  effort,  toutes  les 
iublimes  leqons  que  les  anciens  Fhilofophes 
nous  ont  tranfmifes* 

Les  Mufcoggées ,  les  Chaélaws ,  les  Chidaf^ 
fa^s ,  &  même  les  Cherokées  ,  méritent  les  plus 
grands  éloges  pour  la  fageife  avec  laquelle  ils 
ont  toujours  réfifté  à  la  féduâion  des  liqueurs, 
jrpiritueufes.  Le  premier  article  de  tous  leurs 
traités ,  &  celui  fur  lequel  ils  infiftent  avec  le 
plus  de  foin,  c'eft  qu'il  ne  fera  importé  ni 
vendu  dans  leurs  villes  aucune  efpece  dg 
liqueurs  fpiritueufes.  Les  marchands  qui  vien- 
nent che2  la  nation  ne  peuvent  en  porter  aved 
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eux  que  deux  cruches  de  cipq  gallons  chacune  J 
quantité  préfumée  fufEfante  pour  eux  &  leur 
fuite  dans  le  voyage  j  &  fi  ,  en  approchant  de 
la  ville  où  ils  doivent  féjourner ,  il  leur  en 
refte  une  quantité  trop  confidérable  j-  ils  font 
obligés  de  la  vider  en  totalité  ,  car  elle  ne  doit 
pas  entrer  dans  fenceinte  de  la  ville. 

Dans  notre  route  de  jdobile  au  pays  des 
Creeics,  nous  trouvâmes  deux  jeunes  marchands. 
Nous  leur  démandâmes  ce  qu'il  y  avoit  de  nou- 
veau. Ils  nous  racontèrent  qu'ils  avoicnt  envi- 
ron quarante  cruches  d'eau-de-vie  de  la  Ja- 
maïque  qu'ils  dellinoient  aux  Indiens  ;  mais 
qu'ayant  été  rencontrés  par  un  parti  de  Creeks, 
ceux-ci ,  furieux  de  les  trouver  chargés  de  cettei 
marchandife  ,  avoicnt  brifé  les  cruches  avec 
leurs  caflc.tètes  >  fans  boire  une  feule  goutte 
de  cette  liqueur  >  &  que  même  ils  avoient  ea 
grand  peine  à  obtenir  que  les  Indiens  ne  fe  fer« 
viflent  point  du  même  inftrument  fur  leur  crânê« 

Les  jeunes  gens  des  deux  fexes  chez  les 
Creeks  aiment  à  fe  charger  d'ornemens.  Les 
hommes  ferafent  une  partie  des  cheveux,  mais 
ils  en  confcrvent  une  crête  de  deux  pouces  de 
large ,  &  de  haut ,  qui  va  en  s'élargiflant  juf« 
qu'à  la  partie  poftérieure  de  la  tête,  où  les 
cheveux  ne  font  jamais  coupés.  Ils  attachant  i 
ceux-ci  des  tuyaux  &  des  petites  plaques  d'ar- 
gent  ;  &  la  mèche  du  centre ,  qui  eft  la  plus 
longue  »  eft  renfermée  dans  un  gros  tuyau  du 
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même  métal ,  ou  dans  un  rofeau  fculpté  avec 
foin.  Les  cheveux  dépaflent;  &  cette  efpece 
de  queue  '  Te  termine  avec  un  nœud. 

Ils  fe  fendent  le  cartilage  des  oreilles  $  puis 
ils  ferrent  fortement  les  deux  parties  féparé es 
avec  des  bandeletes  de  peau  garnies  de  graiiTe 
d'ours  , ,  jufqu'à-ce  que  ces  parties  féparées 
jby  ent  Ipien  guéries.  Ils  s'attachent  en  fuite  de 
petites  mafles  de  plomb  ,  dont  lé  poids  étend 
ces  cartilages  jufqu'à  une  longueur  incroyable. 
Ils  enveloppent  enfuite  les  cartilages  avec  du 
fil  d'argent  ou  de  cuivre,  &  leur  donnent  la 
forme  d'un  croiflant  qui  eft  fort  élaftique ,  &  qui 
fe  plie  &  replie  à  chaque  mouvement  du  corps. 
Ils  ornent  ce  croiflant  de  plumes  blanches  de 
héron. 

♦  Ils  s'entourent  les  tempes  d'une  efpece  d» 
diadème,  de  quatre  pouce^  de  large,  curieu- 
fement  travaillé ,  &où  ils  font  entrer  des  piquans 
de  porc-épic ,  des  pierres ,  &  des^g'rains  de  verre. 
Ce  bandeau  porte  dans  le  centre ,  une  grande 
plume  flottante  de  héron  x)u  de  grue. 

Leur  l\abilleraent  eft  extrêmement  fîmple. 
C'eft  ordinairement  une  chemife  pliflee  de  linge 
En ,  &  un  morceau  détofTe  en  bas  arrangé  un 
p^u  à  la  manière  des  Romains,  ou  des  mpn^ 
tagnards  d'ËcoiTe.  C'eft  ordinairement  une  bande 
de  drap  bleu,  de  dix  huit  pouces  de  large, 
gui  pafle  entre  les  jambes ,  eft  retenu  par  une 
{teinture   &  retombe  devant  &  derrière  pre& 
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4ue^jurqu'au  genou..  Cette  pièce  eft  ordinai- 
rement peinte ,  ornée  de  franges  j  de  grain» 
de  verre  ,  &  de  clinquant. 

Its  portent  des  bottines  de  drap  qui  tiennent 
depuis  la  cheville  du  pied  au  gras  de  jambe  , 
&  font  égaiement  ornées  de  galon ,  de  grains 
de  verre,  de  petites  cloches  d'argent,  &c. 

Ils  font  chauffés  de  la  stillepica  ou  moccafin 
afle2  femblabte  aux  fandalia  des  anciens.  Cette 
chauifure  eft  faite  de  peau  de  daim,  fort  arJ 
tiftement  travaillée ,  fort  fouple  ,  &  ornée  de 
diverfes  manières. 

Ils  portent  encore  un  grand  manteau  da 
drap  le  plus  fin  qu'ils  puiflent  fe  procurer ,  & 
toujours  rouge  ou  bleu.  Ils  le  garniffent  or^ 
dihaireraent  de  riches  franges*  ou  broderies  » 
&  fou  vent  de  petites  cloches  d'argent  ou  dé 
cuivre.  Quelques  uns  fe  parent,  en  outre  ,  d'uii 
petit  manteau  rond  qui  ne  couvre  que  les  épau« 
le$  &  la  poitrine ,  &  qui  eft  fait  avec  des  plu« 
mes  de  couleurs  brillantes  (ordinairement  les^ 
plumes  rouges  du  Flamingo  )  arrangées  avec 
beaucoup  d*art. 

Ils  porteiît  fur  la  poitrine  une  plaque  d'ar-^' 
gent,  en  forme  de  croiflant,  qui  eft  fnfpendue 
par  des  rubans }  enfin  leurs  bras  font  garnis 
d'anneaux  &  de  chaines  d'or  ou  d'argent,  & 
ils  ont  des   colliers   de  même  métal. 

Ils  fe  peignent  en  vermillon  la  tête,  le  col," 
Sf,  la  poitrine;  &  quelques-uns  des  guerrier» 
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ont  le  corps  couvert  d'ornemens  biéroglyphi-* 
ques,  de  fleurs ,  d'animaux  9  d'allres,  de  croif-* 
fans^s  &  ih  ont  un  foleii  fur  la  poitrine.  Ce 
tatouage  de  la  peau  fe  fait  dans  la  jeunefle  , 
avec  une  aiguille  <(u'on  enfonce  jurqu'a-oe  que 
le  fang  coule ,  après  quoi  l'on  frotte  les  playes 
avec  une  teinture   bleue  qui  ne   s'efface  plus. 

Quelquefois  la»  chemife  eft  lâche  autour  de 
leurs  corps ,  en  façon  de  robe  3  d'autrefois  elle 
eft  ferrée  à  la  ceinture  par  un  baudrier  curieu* 
fement  travaillé. 

L'habillement  des  femmes  eft  un  peu  diffé^ 
TWt.  Leur  jupon  efl:  diibofé  autrement:  il  eft 
plus  ample  &  defcend  jufqu'au  milieu  de  la 
>ambe.  Elle  ne  portent  point  de  chemife ,  mais 
feulement  un  petit  gilet  de  callico,  de  drap 
fin ,  ou  de  toile  peinte ,  orné  de  dentelles ,  Ide 
broderie,  &c.  £lles  ne  portent  jamais  de  bas  , 
ni  de  bottines  ;  mais  leurs  brodequins  remon^ 
tent  jufqu'au  milieu  de  la  jambe.  Elles  ne  cou^ 
pent  jamais  leurs  cheveu;^  elles  les  entrelal^ 
fent  en  treffes  qui  tournent  autour  de  la  tète 
&  fe  fixent  en  forme  de  couronne  avec  une 
aiguille  d'argent.  Il  pend  de  ces  trèfles  une  in* 
jiombrable  quantité  de  rubans ,  qui  tombent  Se 
flottent  de  tous  côtés,  prefque  jufqu'à  terre. 
Xes  femmes  honnêtes  ne  fe  peignent  jamais  la 
peau. 

Tous  les  ornemens  que  nous  venons  de  de« 
crire  ne  font  point  bahituellement   partie  de 

E  3 


Digitized  by 


Google 


70  V  O  Y  À  o  fi  s. 

rhabillcment  des  Muskoggees.  Maïs  ils  les  por- 
tent dans  les  occafions  de  fêtes ,  de  mariagçs  ^ 
de  danfes ,  &  dans  les  aflemblées  qui  fe  tien- 
nent la  veille  d'une  expédition  martiale.  Ordi- 
nairement ,  ils  vont  prefque  nuds.  Ils  ne  por- 
tent que  le  jupon  ;  &  quelquefois  la  chemiTe  » 
les  bottines  &  les  fandales.   Les  hommes  por- 
tent rarement  leur  manteau,  •G  cen'eft  la  nuit, 
&  lorfqu'il  fait   très-froid-  (  i  ).    Les    femmes 
s'en  fervent  dans  les  danfes  au  lieu  de  voile. 
Elles  portent,  dès  la  plus  tendre  enfance,  le 
jupon  &  le  brodequin  ;  au  lieu  que  les"  jeunes 
garçons  relient  nuds  jij^qu'à  douze  ou  quinze  ans. 
Les  jeunes  prêtres  ,  &  ceux  qui  fe  deftinent 
à  la  prètrife,    portent  conftamment  une  robe 
blanche,  &  un  hibou  empailla.  Cet  oifeau,  le 
fymbole  de  la  fageflTe  &  de  la  divination ,   eft 
très  bien  confervé,  &  paroît  plein  de  vie.   Ils 
les  placent  quelquefois  fur  leur  tète ,   &  queU 
qucfois  fur  leur   bras.  Ces  hommes,  qui  vi- 
vent dans  le  célîbil ,  fe  dilHnguent  aifément 
par  leur  taciturnice  ,  par  leur  démarche  folcm- 
nelle,    leur  air  grave,  &  Taffedlation  avec  la- 
quelle ils  chantent  des  hymnes  à  demi-voix, 
en  fe  promenant  feuls. 


(t)  Il  s'agit  ici  d'un  froid  comparatif.  Le  thermo- 
tnetre  de  Réauraur  fe  foutient  en  hiver  entre  4*  s  & 
12*J  au-deiTus  de  zéro,  dans  la  Géorgie,  {Tableau 
des  EtatsAInis  ,  vol*  IL  p.  296.  J  (R) 
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Cette  nation  aime  la  mufique  &  la  danfe^ 
La  mufique  des  Muskoggees  efl:  vocale  &  inf- 
trumentale.  Celle-ci  mérite  à  peine  ce  nom,, 
car  ils  ne  connoiiTent  que  le  tambour  de  baC 
que,  &  une  efpece  de  flageolet  fait  avec  un  rc« 
feau,  ou  un  os  de  daim.  Leur  exécution  eft 
auin  imparfaite  que  Tinftrument  -,  &  ce  ne  font 
gueres  que  les  enfans  qui  s'en  amufent.  Mais 
lorfqu'ils  chantent  à  demi- voix  ,    en  s'accom-. 
pagnant  du  tambour  de  bafque ,  ils  mettent 
fouvent  une  expreffion  très-jufte  &  très-pathé* 
tique  dans  leur  mélodie  5  &  (i  les  muficiens  font 
pafier  dans  leur  chant  ce  fentiment  grave  &  pro^ 
fond  qui  difpofe  Tame  aux  impreflions  religieu-^ 
fcs,  leur  audience  attentive  éprouve  les  effets 
puiÛàns  de  rharmonie.  Tous  ceux  qui  écoutent 
Jiemblent  animés  d'un,  même  efprit ,  entraînés 
par  un  même  vœu ,    &  réunis  par  la  même 
fenfation  dVn  plaifir  tranquille  &  filencieux. 
Leurs  danfes  s'exécutent  avec  une  préciGo» 
&  une  mefure  parfaites.  Il  ont  un  nombre  in- 
fini de  pas  différens  ;  mais  le  plus  ufité  ,  celui 
qu'ils  préfèrent  à  tous  les  autres ,  &  que  j'ap^ 
pèlerai  le  plus  civil,  eft  un  pas  lent,  alterna* 
tif ,  &  battu  ,  dans  lequel  les   deux  pieds  fe 
meuvent  fucceflîvement ,  le  pied  droit  avant  le 
pied   gauche ,  puis  le   gauche  avant  le   droit. 
Les  jeunes  hommes  danfent  ainfi  en  rond  dans 
.le  fens  du  mouvement  du  foleil ,  &  les  jeunes- 
filles  danfent  également  en  rond  dans  le  cercle 
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des  hommes  ,  en  cheminant  du  côté  oppofo. 
Les  ,  hommes  fe  frappent  fur  le  bras  avec  la 
paume  de  la  main  «  &  pouflent  uit  cri  tous  en- 
femble  à  de  certaines  paufes  régulières  »  puis 
les  jeunes  filles  répondent  par  des  fons  peiçans» 
&  en  frappant  des  mains  à  des  intervalles  ré^ 
glés  ;  enfin  celles  ci  varient  qe  divertiiTemenc 
en  chantant  des  chœurs. 

Des  chants  de, divers  caraderes  accompagnent 
leurs  danfes.  Ils  ont  des  chanfons  martiales  » 
des  chants  d'ivrelfe ,  des  chants  d'amour ,  & 
des  cantiques^  moraux.  Ceux-ci  paroilfent  les 
plus  uficés  ,  &  leur  tiennent  lieu  d'exercico 
xeligieux- 

C'elt  des  Chaflaws  (  I  )  ,  leurs  ennemis  > 
quMls  tiennent  leurs  danfes  &  leurs  ichanfons 
favorites*  Il  paroit  que  ce  peuple  cultive  aveo 
beaucoup  de  fucoès  la  pocfie  &  la  mufique.  Cha- 
que ville  de  cette  nation  ambitionne  l'avantage 
dans  la  compoGtion  des  chants  qui  accompa^ 
gnent  la  danfe  ;  &  dans  chaque  fête  annuelle, 
il  eftd'ufage  de  produire  au  moins  une  chanfbn 
nouvelle. 

Le  Mitftfe  qui  m'accompagna  chez  les  Miic-^ 

^■'   ■  '  ■    '  '    ^  '      ^-  *        '  .Il-     » 

(i)  Les  Ckœctaws  ou  têtes-plates  font  établis  dans 
tun  pays  montueux  &  fertile  ,  entre  TAlabama  &  le 
]^Iifli^^lpi,  Cette  nation  poffcdoit ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  43  villes  ou  villages  ,  en.  trois  divifions ,  conte-» 
n^nt  12123  individus  ,  dont  4041  guerriers.  (Tatlc4i¥ 
4^4  Ei^f^'Uni^  ^  vol  U.  p.  30$.  J  (R) 
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^lajfes  depuis  Mobile  ,  étoic  un  jeune  homme 
plein  dincelligence*  Il  étoic  fils  d'une  ïndienne 
du  fang  des  Chaâaws.  Son  père  lui  avoit  appris 
à  Hre ,  à  écrire ,  &  à  chiifrer.  Il  parloit  très- 
bon  anglais.  Il  avoit  projeté  de  séjourner  chez 
ies  Chaâaws ,  dans  le  noble  &  utile.  delTein  d'é^ 
tudier  leurs  arts  pour  les  rapporter  dans  fa  pa. 
trie.  Il  avoit  un  goût  particulier  pour,  la  mu- 
fique  &  la  ffoéCie.  Il  quitta  fon  pays  en  fecret , 
fe  rendit  à  Mobile ,  &  s'engagea  comme  un 
blanc  ,  au  fervice  d'une  compagnie  marchande 
des  Chadaws.  Son  aâivitc  ,  Tes  manières  aifées 
&  agréables  plurent  à  ce  peuple.  Tl  eut  un  libre 
accès  partout ,  &  il  efpéroit  accomplir  fon  de(l 
fein ,  lorfque  les  Chaâaws  apprirent  que  fon 
pere  étoit  un  Creek ,  &  réfolurent  de  le  punie 
comme  efpion.  Le  jeune  philofophe  eut  avis 
de  cette  découverte ,  &  s'enfuit.  Quoique  pour^ 
4uivi  avec  une  extrême  rapidité  »  il  arriva  fain 
&  fauf  à  Mobile ,  où  il  fe  mit  {bus  la  protec- 
tion des  Anglais  ,  &  entra  au  fervice  d'un  mar- 
*ehand  des  Mucclaffes  qui  étoit  fur  fon  départ. 
Deux  jours  aprè^  notre  arrivée  parmi  les 
Mucclaifes ,  il  y  eut  une  grande  fête  ,  &  on 
prella  oe  jeune  homme  de  dire  les^  chanfons 
nouvelles  qu'il  avoit  apprifes  chez  les  ChaAa\irs« 
Il  le  fit  de  très  -  bonne  grâce  ;  on  y  mêla  des 
danfes  ,  8i  fes  chants  fe  répétèrent  avec  beau*» 
coup  d'harmonie  &  d'éclat.  Une  jeune  efclave 
ÇhsLâà'^t  qui  d^nfoit  dans  le  cercle  >  montra 
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bientôt  une  émotion  qui  s'accrût  jufqu'aux  laN 
mes  3  fes  jeunes  émules  foupirerent  à  fon  exem* 
pie  ,  &  s'attendrirent  en  la  voyant  pleurer.  J^ 
demandai  au  jeune  Orphée  ia  caufe  de  la  dou- 
leur de  cette  efclave.  Il  me  répondit  qde  le 
refrein  du  chœur  rappeloit  à  cette  jeune  cap- 
tive la  perte  de  fon  père  &  de  fes  frères  tués, 
dans  le  combat  après  lequel  elle  avoit  perdu  fa 
liberté. 

Le  fens  des  paroles  étoit: 

»  Tous  les  hommes  doivent  mourir  fans  doute  i 
»  mais  tous  ignorent  le  moment.  Quand  Tévé- 
>  ncment  arrive ,  c'eft  quelquefois  pour  notre 
»  bonheur.  „ 

^Les  chants  moraux,  plaintifs  ,  élégiaques  ont 
un  effet  très-rapide  fur  les  pallions  de  ces  peu-  " 
pies.  Ils  montrent  une  fenfibilité  vive  &  douce. 
Il  y  a  un  }eu  »  un  mouvement  ilngulier  dans 
leurs  traits.  On  les  voit  abattus  ,  &  comme  ab- 
forbés  dans  la  douleur  y  puis  pafler  par  degrés 
infenfibles  à  une  exprelfion  de  mélancolie  & 
d^amour,  en  accompagnant  ces  changemens  des 
diverfes  nuances  de  Tattendriifement  dans  les 
intonations  &  les  inflexions  de  leurs  chants.  ^Lé 
tout  eft  fi  naturel,  l'imitation  eft  (î  jufte, 
qu'un  fpeâateur  étranger  peut  fort  bien  trahie 
fon  émotion  par  les  larmes ,  avant  d'avoir  même 
fongé  que  fon  émotion  peut  naître. 

Il  ont  un  très-grand  nombre  de  jeux,  d'exer- 
cices ,  &  dç  divertiifemens.  Quelques  -  uns  ^e 
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ces  jeux  font  propres  aux  hommes  ,  d'autres> 
Appartiennent  aux  femmes  ,  &  d'autres  enSn  fe 
jouent  en  commun  entre  les  deux  fexes. 

Le  jeu  de  la  paume  eft  confidéré  comme  le 
plus  noble  &  le  plus  convenable  airx  jeunes 
hommes.  Il  fe  joue  dans  de  grandes  plaines  unies^ 
deftinées  à  cet  exercice  dans  le  voifinage  des 
villes.  Toute  la  jeunefle  des  deux  fexes ,  d'une, 
ville  entière,  le  ligue  quelquefois  pour  une  par^ 
lie  de  paume,  contre  la  jeunefle  d'une  ville  voi*' 
fine.  Il  fe  fait  ainH  des  déâs  &  des  paris  qui 
engagent  quelquefois  jufqu'aux  moyens  de  fubf- 
iiftance  des  familles.  Ils  déployent  dans  ce  jeu 
une  force  &  une  agilité  incroyables.  Les  joueurs 
font  munis  d'une  raquette  qui  efl:  conftruite 
d'une  manière  curieufe  ;  elle  reffemble  afll'z  à  un 
cerceau  pourvu  d'un  manche  de  trois  pieds  de 
long.  Le  cercle  &  le  manche  font  en  bois ,  & 
le  filet  eft  compofé  de  bandelettes  de  peau  ,  ou 
des  tendons  de  quelque  animal.  Deux  grands 
poteaux  marquent  les  limites  des  partis  ,  &  le 
jeu  confifte  principalement  à  recevoir  à  mi-che-i 
min  la  balle  Uncée  dans  les  airs  depuis  le  po* 
teau  de  l'ennemi,  pour  la  faire  retomber  fur  lo 
poteau  de  fon  propre  parti.  C'eft-là  le  coup 
qui  décide  la  viftoire. 

Le  jeu  du  ballon  qui  fe  lancé  avec  le  pied      v 
eft  encore  un  de  leurs   exercices  favoris  j    Q 
tous    leurs  jeux  fe  terminent  par  la  danfe. 

'  Ils  ont  des  fêtes  périodiques  qui  revienneni 
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dans  prefque  tous  les  mois  de  Tannée ,  &  font 

principalement  dédiées  à  la  chafle>.&  à  ràgri-^ 

culture. 

Le  bîisk ,  ou  la  fête  des  moiflons ,  eft  leur 
principale  réjouiflance ,  &  c'eft  à  cette  fête  que 
commence  leur  année.  Elle  fe  célèbre  au  mois 
tfaoût,  lorfque  la  moîflbn  eft,  en  pleine  matu- 
^té.  Chaque  ville  fait  fa  fête  dans  le  moment 

où  elle  le  juge   convenable Si  ces  Indiens 

connoiflent  quelques  cérémonies  religieufes> 
c'cft  dans  cette  occafion  folemnelle  qu'elles  fe 
pratiquent  fans  doute. 

Lorfqu'une  ville  fe  prépare  à  célébrer  le  busk, 
on  s'y  pourvoit  d'habillemens  neufs ,  de  meu- 
bles ,  &  d'uftenfiles  de  ménage  ;  enfuite  l'on 
xaflemble  tous  les  vieux  vêtemens,  les  chofes 
lifées ,  gâtées  ,  &  fans  valeurs  on  balaye  &  lave 
avec  foin  les  maifons ,  les  places,  la  ville  en- 
tière 5  on  réunit  aux  immondices  les  vieilles  pro- 
vifions  de  grains  ou  d'autres  genres  ,  &  l'on 
anéantit  le  tout  dans  les  flammes.  Enfuite  tous 
les  habitans  de  la  ville  fe  purgent ,  &  jeûnent 
pendant  trois  jours;  &  dans  cet  intervalle  il 
n'ert  point  permis  d'allumer  du  feu  :  c'eft  un 
temps  de  mortification ,  pendant  lequel  on  ne 
doit  fatisfaire  aucun  appétit  ni  aucune  paillon. 
Après  ce  jeûne,  folemnel ,  on  publie  une  am* 
^  niftie  générale.  Tous  les  malfaiteurs,  quels 
r  '  que  foyent  leurs  crimes  peuvent  rentrer  dans 
leur  ville  natales  leurs  délits   font .  oubliés , 
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&    ils  reprennent    leur  rang   dans  la  foclét&i 

Ali  matin  du  quatrième  jour ,  le  grand  prètra 
allume  du  feu  fur  la  place  publique,  en  frot^ 
tant  rapidement  deux  morceaux  de  bois  fec  $ 
&  chaque  habitant  de  la  ville  vient  fe  pourvoir  ^ 
pour  famaifon,  d'une  étincelle  de  cette  flamme 
pure. 

Les  femmes  vont  alors  aux  champs;  elles 
en  rapportent  des  grains  &  des  fruits  ;  elles  les 
préparent  avec  foin  ;  elles  raflemblent  les  mets 
iur  la  place  publique ,  où  les  hommes ,  parés 
de  leurs  vëtemens  nouveaux ,  font  un  repas 
en  commun.  Les  femmes  &  les  enfans  prennent 
leurs  alimens  dans  l'intérieur  dés  maifbns ,  puis 
fe  réuniflent  le  foir  fur  la  place  du  rendez-vous? 
général,  où  l'on  chante  &  danfe  toute  la  nuit^ 
avec  une  décence  &  un  ordre  remarquables.  — • 
Trois  jours  ft  paffent  de  cette  manière;  &  peiii^ 
dant  les  quatre  jours  qui  fuivent ,  tous  les  ha- 
i>itans  font  occupés  à  Ëdre  &  à  recevoir  des 
vifites  d'une  ville  à  Ikutre,  pour  fe  félicite^ 
4e  s'être  ainii  purifiés  &  renouvelés. 
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ROMANS. 

jtTHE  Italian,  &c.  L'Italien,  ou  le 
Confeflîonai  des  Pénitens-noirs.  Roman  de 
Mad,  Radcliffe. 

(Second  Extî-ah). 

(JKevenons  à  Vivaldi  qui  après  avoir 
téiiflié  long-temps  aux  brigands  dans  la  diapelle 
du  lac  Celano ,  efl:  enBn  aocablé  par  le  nombre.  ) 

Le  Bénédii^n  qui  panfa  les  bleflures  de  Vu 
valdi  &  de  Paulo,  ne  les  jugea  pas  dangereux 
Tes.  Quelques-uns  des  frères  du  couvent  témoi-. 
gnerent  de  l'intérêt  aux  prifonniers',  mais  le 
grand  nombre  de  ces  moines  eut  foin  de  ne 
trahir  aucun  fentiment  de  pitié  pour  des  gens 
qui  croient*  tombés  entre  les  mains  de  Tin^ 
quifition.  •  ' 

Dès  que  Vivaldi  &  fon  domeftîque  parurent 
en  itat  de  foutenir  le  mouvement  de  la  route  9 
on  les  mit  dans  la  même  voiture ,  avec  deus 
Officiers  ,  dont  la  préfence  empèchoit  toute 
communication  des  conjeâures  que  Tun  ou  Tau* 
tre  pouvoit  faire  fur  la  deftinéc  d'Hclenc ,  & 
fur  la  caufe  de  leur  arreftation.  De  temps  Ai 
temps,  ncammoins  « .  Paulo  hafardoit  quelques 
mots  9  &  faifoit  entendre  que  c'étoit  l'AbbefTe 
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de  San  Stephano  qui  les  avoit  trahis.  «  Pau- 
rois  pr.rié  ,  die  .il ,-  Mondeur ,  que  jamais  nous 
n'échappions  à  cette  Abbefle.  Je  n'ai  pas  voulu 
le  dire  pour  ne  pas  faire  peur  à  Mademoifelle 
Hélène  ;  mais  ça  ett  fin  comme  des  inquiGteurs, 
ces  AbbelTes ,   &  ça  aime  mieux  vous  envoyer 
^n  homme  au  Diable  que  partout  ailleurs.  » 
Vivaldi  lui  impofa'filence  par  un  coup-d'œil 
iigniâant>  puis  il  retomba  dans  fa  rêverie.  Les 
Officiers  ne  parloient  pçint  5  mais  ils  faififlbient 
avec  la  plus  grande  ^attention  tout  ce  quiéchap-* 
poit  à  Paulo.    Celui-ci  s'en  appercevoit  bien , 
mais  il  les  méprifoit  trop  pour  les  craindre  1 
loin  de  cacher  Tes  opinions,   il  fe  faifoit  une 
forte  de  gloire  de  les  exagérer ,  &  il  obligeoit: 
ces  gens  à  entendre  tout  ce   qu'il  penfoit  fuc 
Finfernaleinltitutionà  laquelle  ils  appartenoient; 
Lorfque  Vivaldi ,  tire    de  fa  rêverie  par  quel- 
que forte  imprudence  de  fon  valet ,  lui  fàifoit 
fîgiiede  fe  taire ,  celui-ci  lui  répondoit  :  ^«  c'cfl: 
leur  faute;  ils  ont  voulu  m'avoir  avec  eux: ils 
en  auront  pour  leur  compte.  Et  je  réponds  que 
il  Ton  me  mène  devant  les  révérends  inquifî* 
leurs  %   je   leur  chanterai  une    gamme   qu'ils 
n'entendent  pas  tous  les  jours.  Je  ferai  fonnec 
les  grelots   de  leurs  bonnets  de  fous ,  en  leur 
difànt  quelques  bonnes  vérités;  &  pyis  il  eu 
arrivera  ce  qui  pourra.  » 

Vivaldi  férieufement  en  peine  fur  les  confc- 
quences  de  cette  franchife  de  Paulo  1  lui  impofa 
décidément  ûlenc^i  ^  fut  obéit 
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Ils  voyngereot  toute  la  nuit  ^  &  ne  s'arrêtè- 
rent que  pour  changer  de  chevaux.  Toutes  les 
fois  que  cela  arrivoic,  Vivalui  regardoit  s'il  n*ap- 
percevoit  point  la  voiture  qu'il  f|jppofoit  devoir 
conduire  Hélène  ;  mais  il  ne  voyoit  ni  n'en- 
tendoit  aucune  voiture  auprès  de  la  leur. 

Le  matin  il  découvrit  à  une  grande  diftance 
U  dôme  de  St.  Pierre  de  Rome  ,  &  il  comprit 
alors  pour  la  première  fois  $  que  l'on  le  con« 
duifoit  dans  les  prifons  de  Pinquifition  de  cette 
ville.  La  voiture  s'arrèt»  dans  un  bourgs  & 
Ton  y  fit  féjourner  les  prifonnicri  pendant  une 
partie  de  la  journée. 

Lorfque  la  voiture  fe  remit  en  marche  *  Vi- 
valdi obferva  que  fes  gardes  avoient  changé* 
Les  habillemens  &  les  manières  n'étoient  point; 
les  mêmes.  Ceux-ci  avoient  quelque  chofe  de 
jplus  retenu  i  mais  leur  phyfionomie  exprimoit 
une  cruauté  plus  fombre  ,  une  finefle  calme  , 
Une  importance  foleiAnelle  qui  fembloient  devoir 
être  le  vrai  caradere  des  Officiers  de  l'inqui- 
fition.  Ils  ne  parloient  que  très-peu  5  &  too-» 
jours  par  fentènces:  Ils  jpe  répondirent  pas  un 
Teul  mot  à  toutes  les  queftions  &  les  fuppli-r 
cations  de  Vivaldi  pour  être  informé  du  fort 
d'Hélène ,  &  ils  fupporterent  avec  un.  filence 
&  une  gravité  imperturbables  les  invedtives  de 
Paulo  contre  le  St.  Office. 

Vivaldi  fut  frappé  de  ce  changement  de  fes 
gardes,   U  crut   remarquer  dans   les  derniers 
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quelque  chofe  de  plus  rviré  ,  &  de  plas  froide-» 
xnent  méchant,  quoique  moins  féroce,  quQ 
dans  ceux  qui  avoienc  précédé.  Il  copjeAura 
alors  qu'il  avoit  été  vidime  d'un  ftratagème , 
&  que  ce  n'étoit  que  de  ce  moment  là  qu'il 
le  trouvoit  au  pouvoir  de  Tinquifition. 

Il  étoit  près   de  minuit  quand    la   voiture 
entra  dans  Rome  par  la  porte  delpopolo.  C'étoic 
en  carnaval.  Le    Corfo^  par  lequel  les  prifon-i 
jiiers  étoient  obligés  de  pafler ,  étoit  couvert  do 
voitures,  demafques,  de  muficiens  ,  de  char' 
ktans ,  de  moines  ,  &  éclairé  paf  des  milliers 
de  flambeaux.  Le  brpit  des  carofles  ,  des  chants, 
des  férénades,  des  éclats  de  rire,  des  cris  de 
joie ,  rempliflbit  Pair.  L'extrême  chaleur  obli- 
geoit  à  tenir  les  .glaces  baiflees,   enforte  que 
Vivaldi  avoit  toute  cette  fcene  fous  les  yeux* 
Qpel  contrafte   avec  les  fentimens  qui  l'occiv 
poient  !  avec  l'inquiétude  mortelle  que  lui  don^  - 
iioit  le  fort  d'Hélène/  avec  la  perfpedive  de 
ce  tribunal  terrible  devant  lequel  il  alloit  cbm^ 
paroître  !  Il  fentoit  fon  cœur  défaillir  en  jettant 
les  yeux  fur  la  troupe  bruyante  au  travers  de 
laquelle  leur  voiture  fe  frayoit  lentement  ua 
paflàge.  Quant  à  Faulo ,  il  étoit  toujours  telle-» 
2nent  difpofé  à  prendre   part. aux    fcenes    de 
plaifir  qu'en  regardant  autour  de  lui,  il  oublia 
|)ientôt  fes  blelTures,  fes  fers,  fa  (ituation  ,  & 
celle  de  fon  maître.  Il  fe  rappela  le  cours  do  ' 
14'aples ,  &  lui  compara  ce  qu'il  voyoit^  Il  trou-» 
^  Lutératurt.  Vol.  s.  N%  x.  Mai  ir97»  F 
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voit  que  les  équipages  n'étoient  pas  riches^ 
que  les  habits  manquoient  de  goût ,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  gaieté  fur  les  vifagcs  ,•  enfin  que 
le  carnaval  de  Rome  ne  valoît  point  celui  de 
fon  pays  î  cependant  il  fe  fentoit  l'envie  de  fe 
mêler  à  la  foule  joycufe ,  lorfqu'un  profond 
ibupir  de  Vivaldi  lui  rappela  leur  fïcuation.  11 
fe  reprocha  alors  d'avoir  pu  l'oublier;  &  il 
s'écria  avec  un  ferrement  de  cœurj  «mon 
maître  !  mon  cher  maître  !  • 

Les  prifonniers  paflerent  devant  le  théâtre 
de  San  Carlo.  Un  nombre  infini  d'équipages 
étoit  raifemblé  à  la  porte.  Les  femmes  en  habits 
de  gala ,  les  hommes  parés  ou  mafqués  entroient 
en  foule  à  l'opéra.  La  voiture  fut  arrêtée  queU 
ques  momens  par  l'embarras  des  carofles.  Les 
.  Officiers  de  l'inquifition  gardoient  le  filence  ; 
&  aucune  efpece  de  variation  dans  leur  phy-> 
fionomie  n'indiquoit  qu'ils  priifent  une  part 
quelconque  à  tout  ce  qui  frappoit  leurs  regards. 
C'étoit  le  même  férieux,  la  même  importance , 
la  même  dignité  févere  dans  tous  leurs  traits«, 
La  curiofité  faifoit  remarquer  ces  vifages  fi  dif- 
fcrens  de  tous  ceux  qui  les  entouroient  ;  mais 
à  mefure  que  les  curieux  reconnoiâbient  des 
rupp6ts  du  St.  Office ,  ils  fc  retiroient  aveG 
effroi. 

Après  avoir  quitté  le  cours  ,  la  voiture  des 
prifonniers  parcourut  pendant  plufieurs  milles 
des  rues  fombres  &  déftrtes.  On  y  voyoit  d^ 
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cKftance  en  diftance  de  foibles  lampes  qui  brû'. 
loient  devant  des*  images  de  faints.  Un  Glenco 
profond  y  régnoit.  Les  nuages  ,  poufles  par  le 
vent ,  cachoienc  &  découvroient  la  lune.  On 
voyoît  par  momens<ces  ruines  magnifiques  ,  ces 
monumens  facrés  du  grand  nom  de  Rome  , 
de  ce  fquelette  gigantéfque ,  animé  jadis  par 
une  ame  qui  gouvernoit  l'Univers.  Vivaldi , 
lui-même  tout  abforbé  quHl  étoit  par  fa  fitua- 
tîon ,  ne  put  fe  défendre  d'un  faint  cnthoufiafme, 
à  la  vue  de  ces  colonnes  mutilées ,  de  ces  édi- 
fices impoiàns  ,  témoins  muets ,  relies  fuper- 
bes  de  la  grandeur  Romaine.  Ces  objets  le 
tranfporterent  hors  de  lui-même,  &  réveille- 
lent  fes  fouvenirs  fur  les  'grands  événemens  de 
Phiftoire.  Mais  l'illulÎQn  fut  courte  :  un  nuage 
éclipfa  la  lune  ;  &  Vivaldi  reprit  le  fentiment 
de  fes  maux. 

Lorfque  la  lune  reparut ,  la  voiture  traver- 
foît  une  vafte  efplanade,  où  l'on  ne  découvroit 
que  quelques  ruines  éparfes.  C'étoit  une  de  ces  ' 
parties  de  la  ville  que  la  population  moderne  a 
abandonnées.  Le  fon  d'une  cloche  lugubre 
annonçoit  cependant  quelque  habitation  peu 
diftante  j  Vivaldi  entrevit  devant  eux  une  maffe 
de  murailles  &  de  tours  qui  bornoit  l'horifon  j 
&  il  jugea  que  c'étoient  là  les  prifons  du  St. 
Office. 

La  voiture  ,  parvenue  auprès  des  murailles  ,** 
sn  fuivit  long-temj^s  les  détours.  EUes^  éteienc 
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d'une  hkuteur  îmmenfe.  On  n'y  voyoît  ni  feniî 
très ,  ni  grilles  :  c'écoit  un  mailif  énorme  do 
maçonnerie  furmonté  de  di(faince  en  diftaniSé  de 
quelques  petites  tours  rondes.  Les  prifonniers 
furent  admis  par  un  grand  portail  qui  paroiC- 
foit  rentrée  principale ,  à  en  juger  par  fes 
dimenfions.  La  voiture  s'arrêta  peu  après  vers 
une  voûte  grillée.  Un  des  Officiers  de  Pefcorto 
defcendit  &  frappa  contre  la  grille»  Auflîtôt  il 
s'ouvrit  une  porte ,  &  il  parut  un  homme  qui 
portoit  une  torche.  Il  regarda  au  travers  des 
barreaux.  Son  viikge  auroit  pu  fervir  de  modèle 
pour  peindre  «  le  défefpoir  au  regard  hideux 
&   fombre.  » 

Il  ne  fe  dit  pas  un  mot  de  part  ni  d'autre  i 
mais  la  grille  s'ouvrit  j  les  prifonniers  defcen-» 
dirent  »  &  les  OHîcier$  les  fuivireut  fous  la 
voûte  en  portant  le  flambeau.  Au  bas  de  la 
rampe  d'un  large  efcalier,  une  féconde  porte 
de  fer  leur  donna  entrée  dans  une  vafte  falle 
foiblement  éclairée  par  une  lampe  fufpendue  au 
plafond.  Perfonne  ne  paroiflbit  i  &  un  fîlence 
de  mort  régnoit  dans  ce  lieu.  L'idée  qu'ils  f» 
trou  voient  dans  les.  catacombes  des  vidimes  de 
l'inquiGtion  frappa  tQut-à-coup  Vivaldi ,  &  un 
friflbn  d'horreur  parcourut  fes  veines.  PluGeurs 
corridors  aboutiflbient  à  cette  falle^  &  paroifl 
foient  communiquer  iivec  les  parties  éloignées 
de  cet  immenfe  édifice  ;  mais  le  fon  d'aucune 
voix»  le  bruit  d'aucun  pas  dlipmme  n'annofl^ 
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4Ç0tent  que  ce  lieu  fût  la  demeura  des  vivans. 
Les  prifonniers  entrèrent  dans  nn  des  cori 
rklorsi  &  Vivaldi  apperçut  dans  une  perfpec- 
ttve  lointaine  un  homme  vêtu  de  noir  &  por- 
tant vn  flambeau»  qui  traverfoit  Tàllée  k  pas 
lents;  Le  bruit  de  la  marche  dans  le  corridor 
le  fit  retourner;  H  s'arrêta  pour  les' attendre; 
il  fit  des-  figues  aux  Officiers ,   qiii  répondu 
xent  par  le;  même  langage  ;  enfuite  il  s'éloigna 
*  par  une  autre  allée.  Vivaldi  lefuivit  des  yeux, 
'  &.  le  vit  ouvrir  une   porte  pour  entrer   dans 
'  un  appartement  très- éclairé,  &  où  il  paroiflbit 
attendu  par  d'autres  perfbnnes  vêtues  comme 
lui.  La  porte  fe  referma  immédiatement;  &  foit 
^ue  rimagination  de  Vivaldi  fut  frappée ,   ou 
que  les  fons  fuflent  réels ,  il  crut  entendre  les 
'  gémiflemens*  d'une  créature   agonifante. 

Les  prifonniers  parvinrent  enfin  à  un  appar- 
tement  ipacieux  ,'mais  peu  éclaire,  &  qui  paroiC* 
fcit  le  centre  de  tous  ley  rayons  de  commu- 
nication. La  lumière  d'une  lampe ,  dans  çha^ 
cune  des^  allées  f.  diffipoit  robfcurité  jufqu'à  une 
certaine  diftance ,  fans  faire  Juger  de  leur  lon^ 
gueur  totale.  Ce  fut  là  où  les  prifonniers  s'ar^ 
rèterent.  Bientôt  un  homme  qui  paroi&bit  être 
un  geôlier,  s'avança  vers  eux,  &  ils  furent 
remis^entre  fes  mains.  On  lui  donna  une  con- 
figue  myftérJeufci  isnfuite  l'un  des  Officiers 
irioQtaparun  grand  efcalier^  tandis  que  Tautre 
refta  a^ec.le  geôlier  &  les  prifonniers  >  en  paroîf« 
£mt  attendre  Ion  retour* 
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Ils  attciK^îrcnt  long.temps  5  &  le  iflcdce  de 
ce  lieu  n'étoit  troublé,  qjie.  par  le  bruit  des 
portes  qui  s'ouvroient  &.  fe  fermoient,  &  pat 
des  Tons  indiftinds  &  lugubres  qui  parotlFoient 
toujours  à  Vivaldi  des  gcmiflemens  arraches  par 
Ja  torture.  Des  inquiQteurs ,    vêtus    de    leurs 
longues  robes  noires  ,  fortoient  de  temps  en 
temps    d'uni    corridor   pour  rentrer    dans  un 
autre;  En  trav«rfant  la  halle  ils  regardoient  les 
prifonniers  avec  cjuriofitjé  >  mais   fans   témoi- 
gner le  moindre  fentiment  de  pitié.  Leurs  phy- 
.fionomies .  avoient   un  caraâerc  infernal.    Vi- 
valdi lirojt  le  fort  de  qtjielque  créature  humaine 
dans   la  gravité  cruelle*,  ou  l'impatience  féroce 
de  chacun  dVntr'eux.  Il  croyoit  voir  chez  toi^s 
Temprefleraent  de  condapiiier  quelque  ^malhey- 
xeux  au  fupplice;  ,&  quand  ces  figures  mena- 
<;antes  paHbient  &   repaâbient  devant  lui,    il, 
détournoit   la   tète  ;    il  lui  fembloit  quç  kurs 
rçgards  portoient  la  mort.  Mais  il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  les  fuivre  des  yeux  lorfqu*elles 
s'éloignoient  dans  les  avenues  ténébreulès  pour 
s'occuper  de  leuVs  œuvres  de  fang.  IL  s'atteQ-^ 
doit  toujours  à   voir  des  portes  s'ouvrir  pour 
Jes  recevoir ,   &  à  entendre  des   gémiflemens 
fortir  de  ces  lieux  de  douleur. 

Abforbé  par  les  triftes  penfées  &  les  mou* 
vemens  d'horreur  que  ces  objets  faifbient  naî- 
tre dans  fon  ame  ,  Vivaldi  ne  penfa  plus  à  lui; 
.&  le  fentiment  de  fon  malheur  fy  perdit  dans 
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îpelui  de  IMndignation.  «  Efl-il  bien  poflibte ,  w 
ie  dit-il  à  lui-même,  c  que  ceci  -foie  dans  la 
nature  de  l'homme  I  Comment  peut-il  parvenir 
a  fe  perfuader  que.  de  tels  ades  foyent  juftep 
&  néceiTaires  !  Peut-on  concevoir  une  plus  hor- 
rible  confufion  du  jufte  &  de  Pinjurte  ?  Parmi 
toutes  les  créatures,  il  eft  réfervé  à  Thomme 
qui  fe  vante  de  fa  raifon ,  qui  prétend  au  fen« 
timent  naturel  de  Téquité ,  de  donner  Texem^ 
pie  de  ces  rafinemens  cruels ,  &  de  fe .  mon- 
trer àJa-fois  fi  ftupide  &  fi  méchant!  ...» 
(  L'auteur  revient  à  Hélène.  — Elle  tâche  de 
fe  perfuader  que  Schedoni ,  fur  quelque  foup- 
qon  de  la  relation  qui  les  uniffoit,  &  des  deC 
feins  de  Spalatro  contr'elle ,  avoit  cédé  à  fon  im« 
patience  &  à  fon  inquiétude  pour  éclaircir  le 
myftere  dès  la  nuit  même.  —  Schedoni  conçoit 
l'efpérance  de  déterminer  la  Marquife  au  mariage 
de  Vivaldi ,  &  de  tirer  aifément  celui  «  ci  des 
mains  de  Pinquifition;  par  le  crédit  d'une  per« 
fbnne  dont  il  fe  croit  (ùr.  Il  fe  déguilb.  Il  ra* 
mené  fa  fille  à  Villa-Altieri ,  lui  ordonne  le  fe* 
cret  fur  fa  naiâance  ,  &  la  pfcice  au  couvent  de 
Santa  del/a  fietà.  Ce  voyage  eft  marqué  par  des 
incidens  &  des  fituations  qui  auroient  mérité 
d'être  préfenté  dans  cet  extrait,  parce  qu'ils 
ibnc  dans  le  vrai  genre  de  1  auteur  j  mais  ils 
offrent  trop  de  détails  pour  être  admis.  Le  prin- 
cipal de  ces  incidens  eft  la  rencontre  de  Spala- 
tro. Il  eft  venu  attendre  les  voyageurs  dans  un 
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château  ruiné ,  ftation  néceflaire  fur  leur  routeJ  . 
Il  vouloit  encare  tirer  de  l'argent  de  Schedont; 
mais  il  lui  efl:  fufpeâ  du  deflein  de  TaflafEner  » 
&  il  en  re<;oic  une  ble0ur&  dont  it  meurt  cnw 
fuite  à  Rome  après  avoir  feit  fa  confèlïion. 

Suivons  maintenant  le  moine  artificieux  dans 
fa  premkre  converfation  avec  laMarquife ,  après 
dTon  retour  ). 

En  approchant  do  palais  Vivaldi ,  Schedoni 
Tepaifa  encore  dans  fa  mémoire  les  argumens 
les  pltis  fpccieux ,  &  les  plus  propres  à  engager 
la  Marquife  à  donner  fon  confentement  au  ma-» 
Tiage  qu'il  defiroit  avec  ardeur.  Il  fe  rappelait 
que  cV^toit  furtout  à  la  nobleffe  que  tenoit  la 
^arquîfe ,  &  il  efpéroit  que  comme  la  fienne 
ctoit  fore  ancienne,  il  obtiendront  d'elle  de^pad 
fer  fur  le  défaut  de  fortune. 

Arrivé  au  palais  ,  il  apprit  que  la  Marquife 
ctoit  à  une  de  fes  maifôns  de  campagne  fur  la 
èaye  de  Naples.  Il  ctoit  trop  inquiet ,  trop  im- 
patient, de  voirriflue  de  cette. affaire  ,  pour 
tarder  un  moment  à  s'y  rendre.  Cette  habita-^ 
ttoo  étoît  (ituée  fur  la  pente  d'un  beau  pro- 
montcMre  qui  comnmndôit  la  mer ,  &  qui  étoit 
orné  de  toute  la  pompe  d'une  végétation  vigou* 
Teufe.  Dans  uiie  fi  délicteufé  demeure ,  au  milieu 
des  richeâes  de  la  nature ,  il  femble  impoflible 
de  ne  point  être  heureux;  mais  la  Marquife 
ne  goûtoit  pas  un  inftant  de  tranquillité  au 
centre  de  tant  de  moyens  de  bonheur  poiK 
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une  ame  innocente.  Les  paflîons  haineufes  ti« 
rannifoient  fon  cœur  ,  changeoient  pour  elle 
tous  les  objets ,  &  décbloroient  les  fcenes  de  la 
création  ,  comme  par  l'effet  d'une  noire  magi^ 
Les  domeftiques  çtoient  accoutumés  à  admet* 
tre  le  père  Schedoni  à  toute  heure.  On  le  fit 
entrer  dans  un  falon  où  la  Marquife  étoit  feule. 
Tout  dans  cet  appartement  annonçoit  la  magni-i 
ficence  &  le  goût.  Le  meuble  étoit  de  pourpre 
&  d'or  s  les  peintures  du  plafond  étoient  d'un 
^^rand  peintre  de  y  école  Vénitienne.  Les  statues 
^ui  ornoient  les  encoignures  étoient  de  la  main 
d'un  artifte  habile.  Les  décorations  étoient  lé« 
gères  &  riches.  L'enfemble  en.  étoit  brillant» 
enchanteur ,  &  donnoit  l'idép  d'un  palais  de 
fées.  Les  croifées  étoient  ouvertes  pour  pouvoir 
jouir  de  la  vue,  &  pour  donner  accès  au  par-* 
fum  d'une  orangerie.  De  grands  palmiers,  de 
beaux  platanes,  ombrageoient  la  face  de  l'édi* 
fice  >  adoucilfoient  la  lumière ,  &  fe  fuccédoient 
fur  la  pente  gazonnée  qui  conduifoit  à  la  mer. 
On  découvrait  par  une  échappée ,  au  travers 
4'une  ombre  épaiffe,  la  furfece  argentée  du 
golphe  que  fîllonnent  fans  ceife  des  felouques 
légères.  Le  Véfuvé  &  la  ville  de  Naples  fe  pré- 
fentoient  aq-delà  de  la  rade ,  avec  cette  longue 
fuite  de  bayes  &  de  promontoires  hardis  qui 
diftingvient  cette  côte  jufqu'au  cap  CahipaneFla. 
Les  montagnes  qui  fe  perdoient  dans  le  loin- 
tain de  rhorifon  çncadroieut  le  tableaux  &  il 
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avoit  tout  le  preftige  que  la  pureté  cle  l'air  &, 
le  ciel  de  Tlcalie  donnent  aux  belles  fccnes  de 
la  Nature. 

La  Marquife  étoit  fur  un  fopha  vis-à-vis  d'une 
des  crotfées.  Ses  yeux  étoient  fixés  fur  les  ob- 
jets du  payfage;  mais  toute  fon  attention  étoit 
occupée  des  vifîons  que  lui  préfentoit  un  eÇ. 
prit  malfaifant ,  &  une  imagination  coupable. 
La  langueur  du  Mécontentement  fe  montroit 
fur  fa  phyfionomic  encore  belles  &  les  grâces 
de  fa  perfonne,  le  charme  de  fes  manières» 
cachoient  les  foucis  d'une  ame  inquiète  &  d'uà 
cœur  tourmenté. 

Lorfqu'elle  apperçut  Schedoni ,  un  léger  fou- 
lire  paffa  fur  fes  lèvres  comme  une  foible  clarté. 
Elle  lui  tendit  la  main;  &  il  frémit  en  la 
touchant.  «  Je  languiffois  de  vous  voir ,  moii 
bon  père  ,  »  lui  dit^elle  5  «  j'ai  été  malade ,  & 
vous  m'avez  beaucoup  manqué.  » 

Tandis  qu'elle  feifoit  figne  à  fa  femme  de'oham- 
bre  de  s'éloigner ,  Schedoni  s'approcha  d'une  fe- 
nêtre en  s'efforqant  de  cacher  le  trouble  qu'il 
cprouvoit,  pour  la  première  fois,  à  la  vue  de  celle 
qui  lavoit  projeté  la  mort  de  fon  enfant*  Ce- 
pendant il  eut  bientôt  repris  tout  fon  calme 
Apparent. 

9  Ma  fille ,  «  dit-il  en  fe  rapprochant  d'elle  ^ 
quand  je  vous  quitte  je  me  fens  fier  de  votre 
approbation»  &  j'ai  bePoin  de  me  mortifier  pour 
rapprendre  à  me  connoître.  Je  reviens  à  vous 
maiiitenant  avec  humilité."*  » 
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Un  fîlence  de  quelques  momens  fuccéda^à 
ces  paroles.  Tous  deux  manquoient  de  courage 
pour  introduire  le  fujet  *qui  occupoit  toutes 
leurs  penfées  &  fur  lequel  leurs  intérêts  étoient 
devenus  R  contraires.  Si  Schedoni  eût  été  moins 
occupé  de  Tes  propres  fentimens,  il  auroit  ob- 
fervé  les  fymptômes  de  l'agitation  de  la  Mar- 
quîfe,  le  tremblement  de  Tes  lèvres ,  la  rougeur 
&  la  pâleur  qui  fe  fudbédoient  fur  Tes  joues» 
l'inquiétude  de  fon  regard ,  &  les  foupirs  qu'elle 
s'efForçoif  d'étouffer.  Elle  n'ofoit  s'informer 
d'Hélène  ;  &  elle  détournoit  les  yeux  de.  celui 
qu'elle  croyoitï»  un  aflàflin. 

Sbhedoni  non  moins  agité  ,  cachoit  fous  des 
dehors  tnftiquilles  le  mépris  &  l'indignation  qqe 
lui  infpiroit  la  Marquîfe,  &  il  cvitoit  ayec  le 
même  foin  de  rencontrer  fes  regards.  Ses  fen- 
.timens  ,  fes  opinions,  fes  intérêts  étoient  tout 
oppofés  à  ce"  qu'ils  avoicnt  été  lors  de  leur 
dernière  cfhtrevue.  Chaque  moment  de  filenœ 
augmentoit  fon  embarras ,  <&  fa  répugnance  à 
nommer  Hélène.  Il  craignoit  de  dire  qu'elle  étoit 
vivante^  il  s'indignoit  contre  lui-même  de  cette 
crainte  colnme  d'une  foiblefle  ,  &  il  friflbnnoit 
en  fe  rappelant  fce  qui  l'obligeoit  àr  s'expliquer 
fur  ce  point.  Il  ne  favoit  comment  s'y  prendra 
pour,  inlinuer  que  l'alliance  d'HcIcne  ne  des- 
honoreroif  point  là  femillede  Vivaldi.  Il  connoif- 
fott  l'orgueil  jaloux  de  la  Marquife  9  &  il  crai- 
gnoit Védàt  de  £1  colère  à  l'indant  où  elle  & 
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^crroît  déçue.1  Tandis  qu'il  héfiftoit  fur  Ta  ma- 
nière d'entamer  le  fujet ,  la  Marquife  le  £révTnt* 
53  Mon  père,  «  lui  dit-elle  en  foupirant,  »  c'eft 
toujours  de  vous  que  j'attends  des  confolation», 

•  &  jamais  en  vain.  Vous  ne  favez  que  trop  mes 

inquiétudes  cruelles Leur  caufe  a-t-elte 

ccfle  ?  «  Elle  fe  tut;  enfuite  elle  ajouta:  »  puis- 

'  je  efpcrer  que  mon  fils  fera  maintenant  ramené 

•au  fentiment  du  devoir  ?  ,, 

Schedôni ,  les  yeux  fixes-  en  terre ,  garda 
le  filence  quelques  momens,  cnftiite  il  report- 
dit  :  *  certainement  la  principale  caùfe  de  voa 
inquiétudes  n'exifte  plus.  » 

»  Comment  !  «  s'écria  la  Marquife  avec  émo- 
tion ,  H  vous  n'avez  pas  réuffi  !  » 
Elle  fixa  en  même  temps  Schedôni  d'un  air 

•curieux  &  pénétrant ^&  le  voyant  agité,  elte 
lui  dit ,  «  mon  bon  pcre ,  faites  cefler  mon  iil- 
certitude ,  je  vous  en  conjure  :  dites-moi  qu'elle 
a  payé  la  dette  de  la  juftice.  » 

Schedôni  concentroit  fon  indignation.  Il  leva 
les  yeux  fur  elle ,  mais  il  les  détourna  auffitôt 
avec  uii  mouvement  d'horreur.  Malgré  ^  fes 
efforts  la  Marquife  vit  fur  fon  vifage  les  mar- 
ques d'une  émotion  qu'elle  n'y  avoit  jamais 
obfervée^  fon  impatience  s'en  accrut,  &  elle 
répéta  fa  queftion  d!ua  ton  plus  prefl^nt ,  plus 
décifif  encore. 

»  Je  n'ai  point  manqué  mon  objet ,  •  dit 
enfin  le  confefleur ,  f^  fous  le  rapport  le  plut 
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important  :  votre  fils  n^eft  plus  en  danger  de 
contraâer  une  alliance  déshonorante.  ? 

5,  £t  en  quoi  n'a vez* vous  donc  pas  réuflî?4<. 
xeprit-elle  ,  »  car  je  m'apper(;ois  qu^il'  a  manqué 
quelque  chofe  à  votre  fu^ès.  » 

^  .Mon  fuccès  ell  complet ,  «  dit-il  d'uns 
*voix  émue,  »  car  l'honneur  de  votre  maifoh. 

«ft  confervé ,  &.....  J'ai  fauve  la  vie ^ 

La  voix  lui  manqua  après  ces  mots  :  ils  Lui 
rappeloient  qu'il  avoit  eu  le  bras  levé  pour  poi- 
gnarder fa  fille.  9 

>  Sauvé  fa  vie  !  c  répéta  la  Marquife  d'um 
air  de  doute.  Expliquez-vous  je  vous  en  fup« 
plie ,  mon  bon  père.  •  ,     / 

^  Elle  vit,  <  dit  Schedoni,  s  mais  vous  n'a« 
vez  rien  à  en  redouter.  » 

9  La  Marquife  changea  de  couleur*,  &  repIiJ 
qua:  *  vous  êtes,  énigmatique  ;  mon  père.» 

»  Madame ,  je  ne  fuis  point  énigmatique  s 
elle  vit.  » 

^  J'entends  bien  cela ,  «  dit-elle ,  »  mais  quand 
vous  me  dites  que  je  n'ai  rien  à  craindre. .  •  .^.  ,^ 
^  Je  vous  dis  la  vérité;  &  maintenant  vous 
ppuvez  foulager  votre  cœur,  car  la  jultice  n'ex-* 
clud  pas  la  compailQon.  » 
/a  Oui,  oui,  «  dit  la  Marquife,»  tout  cela 
«ft  bon  en  fon  temps ,  mais  maintenant  je  fuis 
trop  inquiète  pour  entendre  à  cela  :  parlons 
raifon ,  &  dites-moi  en  peu  de  mots  comment 
jl  fe  fait  que  vous  ayez  changé  d'avis.» 
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Alors  Schedoni  lui  détailla  avec  ion  art  or^ 
dinaire  quelques-unes  des  circopftances  de  la 
famille  d'Hélène  qu'il  jugea  les  plus  propres  à 
faire  imprelCon  fur  elle,  &  à  l'engager  à  con* 
fenrir  au  bonheur  de  fon  fils.  Il  eue  foin  d'ar- 
ranger d'une  manière  plauiible ,  Phiitoire  de  la 
découverte  qu'il  avoit  faite.  Mais  l'impatience 
de  la  Marquife  lui  permit  à  peine  d'achever.. 
«  Eft-il  bien  poflîble ,  »  s'é  cria-t-elle  avec  colère  ,  . 
*  que  vous  ayez  été  la  dupe  d'une-  ailucieufe 
créature  qui  devoit  fans  doute  inventer  des  feuC 
fêtés  pour  fa  défenfe  !  un  homme  de,  votre  dif- 
cernement  a«^il  pu  croire  ces  contes  abfurdes? 
Dites  plutôt,  dites  que  vous  avez  manqué  de 
réfolution  au  moment  dccilîf ,  &  que  vous  cher- 
chez maintenant  des  excufes  à  votre  foiblefle.  » 

Je  ne  crois  point  aifément  aux  apparences. 
Madame ,  «  répondit  Schedoni  avec  gravité  ;  » 
&  je  ne  manque  jamais  de  réfolution  pour  faire 
ce  qui  eft  jufte.  Quant  à  l'imputation  que  vous 
ni'adrèflez ,  je  n'y  réponds  pas  :  il  ne  convient 
point  à  mon  caradlere  de  me  juftifier  de  fau&  ' 

fcté.    yy 

La  Marquife  fentit  fon  imprudence ,  &  s'a-' 
baiifa  pour  fe  faire  excufer  fur  ce  qu'elle  ap-r 
peloit  un  intérêt  extrèn;ie.  Schedoni  s'emprefla 
d'admettre  l'excufe  y  car  chacun  des  deux  fen- 
toit  qu'il  avoit  befoin  de  iWtre  pour  réuflîr. . .  » 

(  Schedoni  défefpere  d'amener  la  Marquife  à 
donner  fon  confentement  >  &  prend  la  réfo^ 
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lution  d'unir  les  amans  par  un  mariage  fecret» 
dès  qu'il  aura  réuffi  à  libérer  Vivaldi Celui- 
ci  fubit  deux  interrogatoires  fur  Taccufatioa 
d'hércfie ,  &  celle  d'avoi  renlevé  un^  religieufe. 
Il  entrevoit  dans  un  des  corridors  de  la  pri- 
fon  n  une  perfonne  qu'il  croit  reconnoître  pour 
le  moine  myftérieux  de  Faluzzi ,  mais  il  n'ol>- 
tient  aucun  éclairciflement  lorfqu'il  queftionne 
fur  cette  apparition.  Il  reçoit  dans  fon  cachot 
la  viHte  d'un  familier  du  St.  Office  qui  fe  die 
prif<ninier  comtne  lui ,  qui  fe  loue  de  la  ju& 
tice  du  tribunal ,  &  cherche  à  arracher  à  Vi- 
valdi des  confidences  fur  le  crime  d'héréfîe  donc 
îl  cft  accuféO 

Quelques  jours  fe  palTerent  fans  que 

Vivaldi  vît  rcparoitre  fa  nouvelle  connoiifance. 
Il  fut  enfuice  appelé ,  pour  la  troiGeme  fois  » 
devant  le  tribunal  >  &  après  quelques  femaines 
d'incertitudes  cruelles  ,  il  fubit  un  quatrième 
interrogatoire ,  en  préfence  de  tous  les  Inqui- 
fiteurs ,  &  avec  une  folennité  plu»  grande  que 
de  coutume. 

Vivaldi  n'ayant  pas  pu  fournir  la  preuve  de 
fon  innocence ,  &  continuant  à  nier  les  accu** 
làtiont  qu'on  lui.faifoit,  fut  averti  de  fe  pré« 
parer  à  être  appliqué  à  la  torture  dans  trois 
lieurès.  En  attendant  on  le  renvoya^  dans  foa 
cachot; 

L'intervalle  qui  fépara  cette  féntence,  du 
diàtiment  préliminaire  9  fut  horribk.  Vivaldi» 
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xéfolu  à  ne  point  abandonner  fon  fyftème  dé 
défenfe ,  éprouva  une  émotion  nouvelle  qui 
troubloit  fe8  facultés.  Uefpèce  d'ignominie  qui 
lui  Jcmbloit  attachée  à  cette  épreuve ,  &  Tin- 
certitude  fur  le  degré  des  tourmens  qu'on  lui 
préparoit ,  ébranlèrent  fon  courage  ;  &  tandis 
qu'il  parcouroit  Tétroite  enceinte  de  fon  ca* 
chot ,  une  fueur  froide  découloit  de  fon  front , 
&  trahifToit  les  agonies  de  foji  ame.  Cependant 
il  parvint  bientôt  à  furmonter  le  plus  pénible 
de  fes  fetitimens ,  celui  de  la  honte ,  en  fe 
répétant  que  l'innocence  ne  fauroit  être  avilie; 
&  il  reprit  la  fermeté  qui  appartient  à  la  vertu* 

Il  étoit  près  de  minuit  lorfqu^il  entendis 
qu'on  s'approchoit  de  fon  cachot,  &  qu'on 
parloit  en  dehors.  La  porte  s'ouvrit ,  &  il 
parut  deux  hommes  vêtus  de  noir.  Ils  s'appro 
obèrent  fans  parler  ;  ils  lui  jetèrent  fur  le 
corps  un  manteau  d'une  efpèce  fînguliere  ,  & 
le  firent  fortir  de  fa  cellule. 

Ils  parcoururent  diverfes  galeries  ûlencieufe» 
&  défertes.  Il  fembloit  que,  dans  ce  féjour 
de  terreur,  la  mort  eût  déjà  étendu  fon  empire 
fur  les  perfécuteurs  &  les  perfécutcs.  Ils  paflc- 
rent  dans  la  même  halle  où  Vivaldi  avoit  at* 
f^ndu  long.temps ,  la  nuit  de  fon  arrivée,  lU 
defccndirent  enfuite  par  un  large  efcalier  dans 
des  appartcfmens  fouterrains.  Toutes  les  fois 
*  qu'ils  rencontroient  une  porte ,  fes  gardiens  la 
'irappoieut  d'une  baguette  de  fer .  &  elle  s'ou* 

vroit 


Digitized  by 


Google 


Le  Coiï1?ess.  de»  P^hitens  Noas.  ^ 
Vroit  k  rinftatit  fan$  que  perfonne  parut.  Us 
kraverferent  une  fàlle  vpûtée  ,  garnie  de  tom- 
beaux ,  &  à  rexcrèniitS  ()e  laquelle  étoit  une 
porte  de  fer  où  ils  s'arrêtèrent.  Un  des  officiera 
frappa  trois  coups  de  fà  baguette  \  mais  la 
porte  ne  s^ouvrit  point.    Tandis  qu'ils  attetjt» 

,  doient  en  lilehce  ,  Vivaldi  crut  entendra  de 
l'intérieur  ^  des  cris  d'angoiiTe  qui  fe  renouvew 
loient  par  intervalle  »  &  qui  fembloient  partir 
d'un  endroit  éloigné. 

La  porte  de  fer  s'entr'ouyrit  enfin ,  Jàns  que 
le  (îgnai    eût  été  renouvelé.    Une  perfonne  ^ 

^  que  Vivaldi  ne  diftingua  point  ^  à  caufe  do 
Tobfcuritc ,  s'entendit  par  fignes  avec  les  ofiw 
ciers,  &  la  porte  fe  referma.  Quelques  minutes 
luprèis ,  des  voix  graves  5  rauques  »  qui  parioient 
iune  langue  inconnue ,  attirèrent  l'attention  du 
prifoiinier  4  &  à  Tinftant  même  où  on  les  en-i 
tendit  >  I^officier  éteignit  fon  âambleau.  La  porM 
s^ouvrit,  &  deux  figures  fe  préfenterent  de-» 
Vant  Vivaliii.  A  la  lumière  incertaine  qui  par- 
toit  de  l^intérieur ,  il  obferva ,  avee  étonne- 
ment ,  le  coftumé  étrange  de  ces  deux  perfon^ 
nages*  Ils  étoient  vêtus  de  noir>  comme  les! 
autres}  mais  leurs  hdbits  étoient  juftes^  Se 
deilinoiênt  tous  leurs  membres.  Ils  avoient  le 
vifage  couvert ,  &  deux  trous  feulement  ré- 
pondoient  à  leurs  yeux.  Vivaldi  imagina  que 
c'étolent  tes  agens  de  la  torture  i  &  ils  refiem* 
2)loient ,  en  eSTet ,  à  des  miniifares  infernau:^ 
LitUraturty  Vol.  s .  N**.  t.  Mai  i7^#  G 
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11  (ut  rerhis  entre  leurs  mains  ,    &  auflitôt  là 
porte  de    fer  fe ,  referma  derrière  lui.    Trois 
portes  les  admirent  fuccellîvement   dans  des 
corridors  fombres;    &  ils  s\irrèterent    enÊn 
devant  une  quatrième  où  les  guides  frappèrent. 
Vivaldi   entendit  alors  diftindlement  les   fons 
lamentables  qui  ne  Tavoient  frappé  que  d'une 
manière  confufc  :  il  étoit  évident  qiie  c'étoient 
des  plaintes  &  des  gémiifemens  arrachés  par  la 
fouffrance.  Un  des  battans  s'ouvrit,  &  bientôt 
siprès  deux  autres  portes  "de  fer.    Alors  le  pri« 
Ibnnier  fe  «trouva   dans  une  grande  chambre 
voûtée  ,  teiidue  de  noir ,  &  foiblement  éclairée  ' 
par  des  lampes  fufpendues  à  la  voûte.    Au  mo- 
ment où  ils  ei}trerent ,  un  bruit  très-fingulier 
fe  fit  entendre  le  long  des  murailles  ,    &   fe 
ïolongea  par  Técho  dans  des  voûtes  voifines. 
Vivaldi    fut  pendant  quelques   inftans  trop 
{mu  pour  obferver  ce  qui  fe  paflbit  autour  de 
lui  5    &  lorfqu'il  commença  à  fe  reconnoître  , 
Tobfcurité   Tempècha   d'acquérir  quelque  cer- 
titude  fur  les   objets    qui  l'entouroient.   Des 
•figures  obfcures ,  des  formes  incertaines  fe  glil- 
dbient  dans  l'ombre  autour  de  lui.  Il  entendoit 
des  gémiifemens  fourds  ,    &  tandis  qu'il  s'ef- 
forqoit  de  découvrir  ceux   qui  fe  lamentoient 
ainii ,    une  voix ,  qui  partoit  du  fond  de   la 
chambre  ,   le  fomma  d'avancer.    Il  approchott 
lentement ,    lorfqu'à  une  féconde   fommation 
ies  condu(5leurs  le  faiHrent  par  le  bras  »  &  te 
rent  avancer 'de  force.  •        ' 
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Il  découvrit  enfin  trois  n^rC  ^^ 

;neeftr,de  &  .ouvertrardr  ''''"  '"' 
foiem  préfider   aux   chat,"  «       '  .^"' P"*'»^^ 
ilu^eflbu,  d'eux  Lt  ^  f    '   ^^'^P^'-^oires. 
Jampe,  pour  tenir  re'fce  J''''''''^  '"''  ""« 
Vivaldi  réconnut  à  la  vot ,  J  e?  '^"^  '^  "«^-^^ 
:      pour  le  grand  i„,uintr.l:7e?'7" 
«ninquiGtéur  ordinaire  ouilwT-^      ''^'  ^ 
&  qui  paroiroit   le  plu,  aden;  „  '^''"'"^"g^ 
avouer.  Aquelquedi^èaL^       P°"'  '«  ^ire 
de  fer  que  Vivaldi  pr  t"'       '  ""«""*^  ««^re 
la  quefHon,  &  uVeleH  i  ""  '"'^'•"««nt  de 
Weufe^ent  il  "!  p  t"dmt"  "f  ^  ^  "-» 
cyrité  aucun  être  aflnHi.     ^""  ^'"'  ^'o^f- 
torture.  Il  ,.i';L;^^^^^^^^ 

Joient  dans  les  Voû  es  voirl''""'""'  ^'  ^«^- 
f  i^u'une  porte  s'o/r?^/--;-- le, 

freBxgémiflemens  j  &deshomm  ''"*'  '''^^- 

««X  qui  étoient  auprès  deTur:r"T™^ 

-oient  dans  l'intérieur.     Vil"  Mi  /r""  V" 

les  régions  des  efprits  de  t      b  es     ""  '^"^ 

Cependant ,  après  oùe  îp  t  u      .*  '  '  * 

coupabe,    le  erra «^   •       .^^*"^*  >  "c  s'avoucf 

de  fa  more!  ^'''"  '"^-^éme  la  caufe  - 

Vivald, ,  d  un  ton  grave  &  f„n»e. 
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«  je  répète  que  je  fuis  innocent  Si  pavois  la 
iFoibleâe  de  ni'avouer  coupable ,  je  le  devien- 
drois  alors ,  &  toutes  vos  tortures  ne  peuvent 
altérer  la  vérité.  Que  les  i^onféquences  en  re- 
tombent fur  vos  tètes  î  » 

Le  grand  Inquidteur  fit  figne  aux  officier» 
de  faire  les  apprêts  de  la  queftion.  Au  moment 
t)ù  ils  obciffoient ,  Vivaldi ,  malgré  fon  agita- 
tion ,  entrevit  la  même  figure  qui  avoit  pa^é 
devant  lui  dans  une  des  avenues  du  bâtiment 
lors  de  fon  précédent  interrogatoire  ,  &  qu'il 
avoit  cru  reconnoitre  pour  J|  moine  myftérieux 
de  Paluzzi.  Il  demanda  aux  officiers  qui  il  étoit; 
mais  ceux-ci  ne  femblerent  pas  Pentendre  »  & 
le  perfonnage  difparut  dans  Tombre. 

Les  deux  familiers  de  Tiriquifitioti  qui  avoient 
conduit  Vivaldi',  après  avoir  préparé  les  int 
trumens  de  la  torture,  s'approchèrent  de  lui, 
enlevèrent  fon  manteau  &  fa  vefte  ,  le  lièrent 
avec  des  cordes  ,  &  lui  jetèrent  fur  la  tête  un 
voile  noir  très-épais  qui  Tempèchoit  abfolument 
de  difcerner  les  objets.  '  Dans  cet  état  il  fubit 
encore  un  interrogatoire. 

«  îPètes-vous,  jamais  entré  dans  Téglife  de 
Spirito  Smto  ?  »  lui  dit  Tinquilîteur. 

«  Oui  ,  »  ^  répondit  Vivaldi. 

«  N  y  ave2-vous  point  exprimé  votre  méprit 
pour  la  foi  catholique  ?  » 

«  Non.  » 

«  Ni  par  des  aAions  ni  par  des  paroles  ?  » 


•? •  •  •  • 
•  ••   •  • 
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•   •  Non ,  jamais.  » 

•  Songez-y  bien.  —  N*avez-vous  pas  infulté 
dans  cette  églîfe  ua  Miniftre  de  notre  fainte 

Vivardi  fe  tut.  It  commençoit  à  voir  quelleâ 
€toient  les  véritables  charges  fous  lefquelles 
on  vouloitle  faire  fuccomBcr  ;  elles  étoient  trop 
plaufibles  pour  qu'il  pût  efpérer  d'échapper  à 
rimputatiôn  d^héréfie.  Rien,  dans^  fes  précé- 
dens  interrogatoires  ,  ne  lui  avoit  fiiit  foupçon- 
ner  qu'oft  eût  connoiâhice  de  ce  fait  :  on-avoit 
xéfervé  cette  inculpation  grave  pour  la  lH>pré- 
fenter  tout-à-coup ,  &  fans  préparation  ».  dan$ 
ce  moment  de  détreCe.. 

«  Rét^ondez ,  »  répéta  PinqutGteur;  «  N'avezJ 
vous  pas  infulté  un-  Miniftre  de  la  foi  catholique 
dans  réglife  de  Sphito  Santo^^  à  Naples  ?  » 

'»  Ne  Tavez-vous  pas  infulté  dans  Tade  mêma 
â'une  fait^te  pénitence?)»  dit  une  autre  voix^^ 
que  Vivaldi  reconnut. à  l'indaiit  pour  celle  du 
moine  myftérieux  de  Patuzzi. 

«  Qut  eft.  ce  qui  me  fait  cette  queftion  ?  j^ 
dit  Vivaldi  étonné. 

<<  C'eft  à  vous  de  fépoitdre  ici ,  h  re^it  l*in^ 
quifiteur. 

«J'ai  ofFenfê  un  mîniftre  de  l'eglifè ,  »  ré- 
pondit Vivaldi  \  h  mais  jamais  je  n  ai  eu  Viïu 
tention  d'infulter  notre  fainte  Religion.  Vous 
ne  connoiâe2  pas  les  circooftances  qui  avoieni^ 
provoqué 9 

9i 
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«  Il  AjfHt ,  »  interrompit  rinquifitcur  ^  «  bor-i 
nez-vous  à  répondre*  —  N'avez- vous  pas  oblige  9 
par  force  ou  par  menace  ,  un  de  nos  frères  à 
quitter  le  temple ,  fans  achever  Taâe  de  péni- 
tence qu'il ^avoit  commencé  ?  —  Ne  Pavei-vous 
pas  forcé  à  fuir  dans  fon  couvent  pour  s'y  mettre 
en  fureté  contre  vos  attentats  ?.  » 

«  Non  :  »  répliqua  Vivaldi.  «  Il  eft  vrai  qu'il 
quitta  réglife  à  la  fuite  de  ce  qui  s'y  paiTa,  mais 
fa  retraite  ne  fut  pas  la  confétjuencc  néceflaire 
de  ma  conduite.  S'il  eût  répondu  à  mes  quef- 
tions  -,  s'il  eût  promis  de  me  rendre  celle  qu'il 
m^avoit  enlevée  par  trahifon,  il  auroit  pu  de- 
meurer dans  réglife  fans  y  être  inquiété.  » 

«  Comment  !»  dit  i'inquifiteur ,  •  vous  vou- 
liez le  forcer  a  interrompre  (es  prières  pour  vous 
,  répondre  ?  Vous  avouez  que  vous  l'avez  obligé 
d'abandonner  Téglife  :  cela  fuffit.  » 

«  Où  avez-vous  vu  Hélène  de  Rofalba  pour 
la  première  fois,  ?  »  dit  la  voix  qui  avoit  déjà 
donné  tant  d'étonnement  à  Vivaldi.    "^ 

«  Moi  je  demande  encore ,  »  reprit^îl ,  «  qui 
cft  celui  qui  m*adrefle  cette  quelHon  ?  » 

•  Rapperez-vous ,  »  dit  Tinquifitmir  ,  «  qu'un 
criminel  ne  doit  point  interroger.   Répondez.  9 

«  Que  celiïi  qui  m'a  adreiTé  cette  queftion  la 
répetp.  » 

La  queftion  fut  répétée  par  la  même  voiyJ 

«,Ceft  dans  réglife  de  &w-  Lorenzo  de  Na- 
plc6  que  j'ai  vu  Hélène  de  Rofalba  pour  h 
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première  fois ,  »  dit  Vivaldi ,  avec  un  profond 
foupir. 

«  A  voit-elle  prononcé  fes  vœux  alors?  »  dit 
rinquifiteur. 

«  Elle  n'a  jamais  pris  le  voile ,  »  répondit 
Vivaldi ,  a  &  n'en  a  même  jamais  eu  Tinten* 
tion.  » 

«  Où  demeuroit-elle  ?  »  reprit  Tinquifiteur-L 

•  Elle  demeuroit  à  Villa  -  Altieri  chez  uncr 
parente  *>  &  elle  feroit  encore  dans  ce  lieu  fkns 
les  machinations  d'un  moitié  qui  l'a  arrachées 
de  fa  retraite ,  &  fait  enfermer  dans  un  cou-^ 
vent  dont  j'avois  réuffi  à  la  tirjer ,  lorfqu'elle 
a  été  reprife  fous  l'imputation  la  plus  faufle  & 
la  plus  cruelle.  Ô  révérends  pères  !  je  vous 
fupplie ,  je  vous  conjure. ....  » 

•  Qiiel  eft  le  nom  du  moine  ?  »  dit  la  mèma 
voix. 

«  Si  )e  ne  me  trompe ,  voUS  le  favez  mieux 
que  moi ,  »  répondit  Vivaldi  :  «  c'eft  le  père 
Schedoni ,  dominicain  du  couvent  de  Spirito* 
Santo;  le  même  qui  m'accufe  de  l'avoir  infulté 
dans  le  temple.  >» 

«  Comment  favez  -  vous  9  »  reprit  la  mêm©^ 
voix  ,  *  qu'il  eft  votre  accufateur  ?» 

«  Parce  qu'il  eft  mon  feuî  ennemi.  » 

•  Votre  ennemi  !»  reprit  l'inquifiteur;  «voui 
avez  Mit ,  dans  un  précédent  interrogatoire  * 
que  vous  n'aviez  point  d'emiemi  :  vous-  n'ètefc 
pas  d'accord  avec  vous-même.  » 
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«  Vous  êttet  averti,  »  dit  la  voîx  inconnue  ; 
»  çle  ne  pojnt  aller  à  Villa-Altieri ,.  pourquoi 
»  n'avez-vous  pas  profité  des  avis  î  » 

«  C'eft  par  vo Js.n:\ènie ,  »  dit  Vivaldi;  «)0 
découvre  maintensint  la  trame.  ,^ 

c  Par  moi  l  »  reprit  la  même  voix»  d'un  toit 
â'étonaeracnt  &  de  gravité. 

*  Oui  y  par  vous  :  »  répondit  vivement  Vi^ 
valdi;  <  par  vous  qui  m'avez  annoncé  la  mort; 
de  Madr  Bianchi»  qui  êtes  mon  accu(àteur  8s 
mon  ennemi  ;  par  vous  qui  ëçes  le  père  Schen 
dçni.  ». 

«  Qui  donc  a  été  autorifc  à  interroger  Ip 
prifonnier  ?  »  dit  le  grand  iitquifiteur. 

Un  llience  fuivit.  Enfuite  un  murmure  con-^ 
fus  de  voix  fe  fit  entendre  du  tribunal.  Ce 
murmuré  diminua  peu-à-peu  >  &  la  voix  in-r 
connue  reprit  en  ces  termes  : 

f  Je  déclare  que  je  ne  fuis  pas  le  père  Sche^ 
dpni.  * 

Lç  ton  particulier  d^emphafe  qui  accompagna 
xes  mots  perfuada  à  Vivaldi  qu'en  effet  il  fei 
trompoit*.  Sa  curiofité  en  devint  plus  vive  ;  Si 
ff  fes  mains  enflent  été  libres ,  11  auroit  dé-, 
chiré  kn  voile  pour  la  Satisfaire  fur  le  compte, 
dç  ce  myftérieux  inconnu. 

«  Qui  eft  -  ce  qui  s'eft  gliifé  parmi  npus  ?  ,> 
dit  le  grand  inquifiteur  ^  dhin  ton  alarmé.  » 
<  Qui  efl-ce  qui  s'eft  gliifé  parmi  nous  ?  »  ré- 
pét^-il  d'une  yçix  plus  forte,  Il  ©e  (fe  iSt  çoinv 
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de  rcponfe.  Le  bourdoitfiement  recommença  y 
mais  toujours  d'une  manière  fi  Qonfufe  que 
Vivaldi  ne  pue  fàifir  aucune  parole.  Le  ton  des 
interlocuteurs  étoit  agitée  Les  voix  bailTerent 
peu-à-peu  ;  quelque  chofe  d'extraordinaire  fem^ 
bloic  fe  pafler  ;  la  confternation  paroiâbi^  s'em« 
parer  du  tribunal.  Vivaldi  entendit  des  pas  qui 
8*éloignoient  »  le  bruit  des  portes  qui  s'ou- 
vroient  &  fe  fermoient  ;  puis  un  filence  pro^ 
fond  fuccéda.  Mais  il  s'apperçut  que  les  Bunu 
liers  de  t'inquifition  étoient  encore  à  fes  côtés  s 
^out  prêts  à  entreprendre  leur  office. 

Il  paâa  un  temps  confidérable  dans  cette 
iîtuatioa  ;  enfuite  il  entendit  qu'on  s'appro* 
choit  de  lui ,  &  qu'on  donnoit  l'ordre  de  le 
reconduire  dans  fon  cachot. 
»  Lorfqu'on  lui  ôta  fan  voile ,  il  n'y  avoit  plus 
^erfonne  dans  la  faite  ;  la  lampe ,  prefque  con* 
fumée ,  alloit  s'éteindre  ;  &  ce  lieu  lui  parut 
encore  plus  horrible  qu'auparavant. 

(  Le  moine  de  Paluzzi  pénètre  dans  le  cachot 
de  Vivaldi  pendant  fon  fommeil  ;  &  fans  fe 
feîre  connoltre  à  lui ,  il  lui  apprend  que  le 
véritable  nom  de  Schedoni  eft  Ferando,  Comté 
de  Rfuno;  qu'il  eft  retiré  depuis  quinze  ans 
dans  le  couvent  de  Spirito-Santo  j  que  les  myf. 
teres  de  ia  vie  ne  peuvent  être  dévoilés  que 
par  le  père  Anfaldo  ,  Grand-Pénitencier  des 
îénttens  Noirs  à  Naples  ,  qui  a  reçu  une  eon- 
Ifegîon  imçortwiçe  h  vçillç  de  St.  Marc.  1752* 
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Le  moine  confeille  à  JTivaldi  de  déférer  à  l'in^ 
quifition  ces  deux  perfonnages ,  &  le  menace 
de  nouvelles  rigueurs  s'il  s'y  refufe.  —  Vivaldi , 
extrêmement  frappé  de  cette  apparition ,  hé- 
fitc ,  dans  Tinterrogatoire  fuivant ,  s'il  nom- 
mera Schedoni  &  Anfaldo  ;  mais  la  même  voir 
menaçante  fe  fait  entendre  à  fon  oreille  ,  &  il 
déclare  enfin  Tinjondion  qu'il  a  reçue. d'ua 
être  myftérieux  qui  lui  efl:  apparu  dans  foa 
cachot.  ) 

. . .  * .  En  confcquençe  des  lumières  acquifes 
dans  le  dernier  interrogatoire  de  Vivaldi ,  le 
grand  pénitencier  Anfaldo  &  le  père  Schedoni 
furent  cités  à  comparoitre  devant  le  tribunal 
du  Saint-Office. 

Schedoni  fut  arrêté  en  venant  &  Rome,  où 
il  fe  refldoit  fecrétement ,  dans  le  but  dé  faire 
de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  la  liberté  de 
Vivaldi ,  ce  qu'il  trouvoit  infiniment  plus  dif- 
ficile que  ne  Tavoit  été  la  mefure  de  fon  em-* 
prifonnement.  I^a  pèrfonne  qui  lui  avoit  promis 
d'agir  s'étoit  attribuée  plus  de  crédit  qu'elle 
n'en  avoit,  ou  qu'elle  ne  trouvoit  .convenable 
d'en  employer  i  &  Schedoni  étoit  particulière- 
ment impatient  de  faire  relâcher  Vivaldi,  dans 
la  crainte  que  fa  famille  n'apprit  fon  fort, 
malgré  les  précautions  infinies  que  ce  terrible 
tribunal  ne  manque  jamais  d'employer  pour 
dérober  fes  viftimes  à  toutes  les  recherches  de 
leurs  parens  &  de  leurs  amis*  Il  craignoit  qu» 
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cette  découverte  ,  fi  clic  étoit  prématurée,  ne 
^t  coimoltre  ^l'infligatcur  de  cette  mefure ,  & 
n^atttràt  fur  lui  Texécration  d'une  famille  qu'il 
lui  importoit  plus  que  janiBis  de  ménager.  Son 
intention  étoit  de  faire  célébrer  le  mariage  fe« 
crétement,  auflitôt  après  la  mifeen  liberté  de 
Vivaldi  ;  &  il  avoit  calculé  que ,  fî  celui-ci  le 
•  ibup<;onnoit  d'être  fon  délateur ,  il  auroit  inté^ 
rèt  à  diiSmuler  ce  foupqon.  ^ 

Qiie  Vivaldi  ctoic  loin  de  penfer  qu'il  éloi." 
gnoit»  qu'il  ren doit  peut-être  impoÂîble  fon 
union  avec  Hélène ,  en  faiiànt  arrêter  le  père 
Schedoni  ! 

CeluUci  n'eut  pas  le  moindre  foupqon  du 
motif  de  fon  arreftation.  Il  crut  qu'apparem- 
ment on  avoit  découvert  qu'il  étoit  l'accufateur 
de  Vivaldi.  I!  attribua  cette  découverte  à  ce 
qu'il  avoit  eu  l'imprudence  de,  citer  en  preuve 
du  mçpris  de  ce  jeune  homme  pour  la  ]^eli« 
gion,  Tinfulte  qu'il  avoit  faite  à  un  prêtre  qui 
étoi^  en  prière  dans  l'églife.  de  Spirito»Sant6. 
Il  penfoitqu'on  voubitl'employeç  à  convaincre 
Vivaldi  ;  &  il  avoit  déjà  fait  fon  plan  de  dépoli 

^  /] dons  pour  le  faire  paroître  innocent.  Cepen- 
dant il  ne  fc  fentoit  pas.  tout-à-fait  à  fon  aife , 
parce  qu'il  étoit  poflîble  que  la  famille  de  Vi- 
valdi^ informée  de  la  fîtuation  du  jeune  homme  , 
eût  provoqué  fa  propre  arreftation.  Mais  fes 
craintes  ,  fur  ce  point ,  étoient  légères  ,  fc  la 

.   probabilité  lui  paroi^oit  très-foible. 
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V'ivaldi  fut  fommé  de  comparoître  devant 
le  tribunal  en  même  temps  que  Schedoni  & 
le  père  Anfaldo.  Ces  deux  derniers  avoient 
déjà  été  interrogés  féparément.  Anfaldo  avoit 
dépofé  tous  les  détails  de  la  confcfEon  quMl 
àvoit  reçue  la  veille  de  la  fête  de  St.  Marc 
en  17c  i  »  &  il  avoit  reçu  l*abfolution  formelle 
de  cet  aveu.  On  le  confrontoit  à  Schedoni  & 
à  Vivaldi  dans  le  but  d'obférver  l'effet  de  fa 
dcpoGtion  fur  ceux-ci. 

Avant  que  le  tribunal  commençât  la  feance^ 
on  examina  avec  foin  toutes  les  perfonnes  qui 
fe  trouvoient  dans  4a  falle ,  pour  n'y  laifler  que 
celles  qui  étoient  indifpenfablement  néceflaires 
à  la  procédure.  Après  cette  précaution  Ton  fit 
entrer  les  prifonniers. 

L'inquiHteur  fe  leva  &  dit  à  haute  voixî 
«  S'il  y  fi  quelqu'un  dans  cette  falle  qui  fe  nomme 
le  père  Schedoni ,  dominicain  de  Sfirito  fioatto  de 
Naples ,  qu'il  avance.  » 

Schedoni  S'avança  d'un  pas  ferme  ;  il  fit  le 
fignc  de  croix  s  il  s'inctii!a  profondément  de^ 
vant  le  tribunal  »  &  garda  le  (ilence. 

Le*  pénitencier  fut  enfuite  appelé.  Il  s'avança 
d'un  pas  tremblant  &  d*un  air  intimidé.  Vi- 
valdi fomnlé  à  fon  tour ,  fe  préfenta  avec  calme 
&  dignité.  Sa  phiiionomie  annonçoit  un  fen<« 
timent  profond,  mais  elle  ne  trahtffoît  aucun 
abattement. 

Le  Grand  inquifîteur  ouvrit  l'înterrogatoifa 
par  ces  mots  : 
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9>  Répondez ,  père  Schedoni  de  Spirito  fanto. 
La  perfonne  qui  eft  devant  vos  yeux  &  qui 
porte  le  titre  de  Grand-Pinitencier  des  pénitens 
noirs  au  couvent  de  Sarjta  Maria  del  pianto  » 
à  N*:ples,  vous  eft-elle  connue  î  » 

»  Non.  » 

T^  Ne  Taviez-vous  jamais  vue  avant  ce  mo« 
ment  ?  > 

»  Jamais.  » 

^  Vous  allez  en  prêter  ferment ,  «  ajouta  le 
Grand  inquifîteur.  Schedoni  accepta  le  fer« 
jxient. 

Les  mêmes  queftions  furent  adreûces  au  pé^ 
nitencier  qui,  à  la  grande furprife  de  Vivaldi 
&  du  tribunal ,  nia  de  connoitre  Schedoni.  Sa 
s  négative  ne  fut  pas  néanmoins  aui&  formelle 
que  celle  du  confeâeur  ;  &  lorfqu'on  lui  déféra 
le  ferment ,  il  refufa  de  le  prêter. 

Vivaldi  fut  enfuitc  fommé  de  dire  ce  qu'il 
lîivoit  de  Schedoni,  Il  répondît  qu'il  connoit 
foit  fous  ce  non^  la  perfonne  préfente',  &  quHL 
croyoit  que  c'étoit  un  moine  de  Spirito  fanto  » 
mais  qu'il  ne  connoiflbit  aucun  détail  relatif 
à  fa  vie. 

Schedoni  fut  étonné  de  la  déKcatefle  de  Vi- 
valdi à  fon  égard  %  mais^  accoutumé  à  chercher 
toujours  de  vils  motifs  aux  adlions  d'autrui, 
il  ne  douta  pas  que  cette  conduite  honnête  no 
«achat  quelque   fourberie. 

Après  que  le  grand  pénitencier  eut  prêté  1« 
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ferment  d'ufage  pour  déclarer  la  vérité  lans 
altération  ni  déguifement ,  il  fut  fommé  de  rap- 
porter les  détails  dé  la  çonfeffion  qu'il  avoit 
reçue  la  veille  de  Saint-Marc  17^2  j  &  fa  dé- 
pofitioh  fut  écrite  à  niefure  qu'il  la  faifoit ,  dans 
les  ternies  fuivans  : 

9  Le  2Ç  avril  17^2, "au  foir,  j'étoisaflîs, 
pour  remplir  mon  office,  dans  le  confcflionai 
de  San  "Marco  9  lorfqùe  j'entendis  des  gémiffc- 
mens  profonds  dans  la  logd  qui  étoit  à  ma  gau« 
che.  J'en  fus  d'atitant  plus  alarmé,  que  je  n'y 
avois  été  nullement  préparé  ,  car  je  ne  favoiô 
jpas  qu'il  y  eût  quelqu'un  dans  cette  loge.  Je 
n'avois  vu  arriver  perfoiine  5  mais*  comme  it 
étoit  tard ,  qu'il  faifoît  fort  fombre ,  &  que  les 
cierges  de  Fautel  de  San  Antonio  éclairoiene 
peu,  on  pouvoit  s'être  glilTédans  la  loge  fans 
que  j'y  prifle  garde.  » 

»  Abrégez  les  détails  qui  ne  vont  pas  au 
feit,  «  dit  l'inquifiteur. 

»  Les  gémiflemeas  ceflbient  &  recommen- 
çoient  par  intervalle ,  «  reprit  le  père  Anfaldo*  w 
C*étoit  le  combat  d'une  ame  déchirée  de  re- 
mords ,  &  qui  manque  de  courage  pour  faire 
l'aveu  de  fôn  crime.  J'eflayai  d'encourager  1er 
pénitent  par  l'efpérance  du  pardon  que  méri- 
teroit  fon  repentir  5  mais  pendant  long-temps 
mes  dîfbours  furent  fans  effet.  L'éiiormité  du 
crime  fembloit  lui  en  rendre  Taveu  impoffibley 
*&  cependant  le  malheureux  paroJjflToît  trop  tour- 
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mente  pour  ie  taire  long-temps.  Son  cœur  avoit 
befoin  de  rabfolutioh'i»  au  prix  même  de  la  plus 
févere  plJnitence.  Je  Taflurai  que  fi  fa  repen^ 
tance  étoit  fîncere  ,  il  obtiendroit  rabfolutiou 
du  crime  le  plus  odieux.  Il  cqmmenqa  alors  à 
fc  CQiifeflfer  5  mais  il  s'interrompit  tout-à-coup; 
il  quitta  le  confeffional  ;  il  fe  promena  le  lotfg 
de  la  colonade ,  dans  la  plus  extrême  agitation* 
Il  ayoit  une  robe  de  Chartreux.  Cétoit  un  gratid 
homme ,  à-peu-près  de  la  taille  du  père  Sche-. 
doni  ici  préfent.  » 

Les  regards  de  tous  les  membres  du  tribu- 
2ial  fe  tournèrent  jur  Schedoni  à  ces  mots.'  Sa 
phydonomie  ne  trahit  pas  ia  plus  légère  alté- 
ration, &  il  demeura  Içs  yeux  fixés  en  terre. 
'  •  Je  ne  vis  point  fon  vifage,  «  continua  An- 
faldo ,  ^  il  eut  foin  de  le  tenir  conftamment 
caché;' mais  pour  là  voix  du  pénitent,  je  ne 
l'oublierai  de  ma  vie;  je  la  recbnnoîtrais  fails' 
héfiter ,  fi  je  Tentendois.  » 

9  N'a-t-elle  pas  frappé  vos  oreilles   depuis 
que  vous  êtes  dans  Tencéinte  de  cette  maifon?^ 
«  dit  un  membre  du' tribunal.  » 

»  Nous  y  viendrons  tout-à-rheure ,  «  dit  le 
préfident,»  n'interrompons  point  le  cours  de 
la  dépofition  :  continuez.  » 

*  Lorfque  le  pénitent  revint  au  confeffional  » 
il  avoit  raffemblé  aflez  de  courage  pour  arti- 
culer tfune  voix  tremblante  ce  que  je  vais  rap- 
porun  9 
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Le  père  Anfaldo  fe  tut ,  comme  pour  fepreiiJ 
dre  haleine,  &  fe  donner  la  force  d'accomplir* 
]a  tâche  qu'il  avoit  commencée.  Pendant  ùo 
jGlence  les  inquidteurs  examinoient  attentive^ 
snent  Schedoni ,  qui  ne  trahiifoit  aucune  émo- 
tion quelconque.  Vivaldi  ne  Tavoit  pas  ptrdu  . 
de  vue  depuis  le  commencement  de  la  féance  ; 
&  il  étoit  difpofé  à  croire  que  le  pénitent  n'é- 
toit  point  Schedoni.  —  Anfaldo  après  s'être  lîn 
peu  remis  continua  ainfî  i 

»  J'ai  été  toute  ma  vie  Tesfclave  de  mes 
paffibns,  «dit  le  pénitent^»  &  elles  m'ont 
entr*ainé  dans  d'horribles  excès.  —  J'avois  un 
frerè!ré.««  Il  fe  tut;  les  fanglots  lui  coupe» 
tent  la  parole^  Enfuite  il  ajouta  :  h  (non  frère 
avoit  une  femme!  ....4  elle  étoit  belle ^..•.  je 
l'aimai  j  mais  elle  étoit  vertueufe.-^  Vous  mon 
père,  <  continua-t-il  d^un  ton  effrayant t*  vous 
n'avez  jamais  connu  les  fureurs  &  le  défefpoir 
de  l'amour  !  il  abforba  toutes  mes  facultés ,  il  fut- 
monta  tous  mes  penchans,  il  fit  taire  tous  mes 
fcrupules*  Tous  les  moyens  me  devinrent  indifle* 
tens  pourvu  que  je  rcufliiTe.  —  Mon  frère  mou- 
rut !....*•  Le  pénitent  s'arrêta  encore.  Je  trem- 
blois  en  l'écoutant,  &  je  n'ofois  prefque  pas 
f  encourager  à  patlcr. — •  Mon  ftere  mourut  loin 

de  chez  lui »  Il  sWèta  de  nouveau^ 

&  fon  filence  fut  fi  long,  que  je  lui  deman- 
dai de  quelle  maladie  fon  frère  étoit  mort. 
0  Mon  pere« . .  c^eft  mot  qui  l'ai  tué  !  »  me  dit^ 


Digitized  by 


Google 


LeCg1ïFE$S.  DïsPéNITlNSHOlKS.      ÎÎJ 

il  d'une  voix  que  je  crois  entendre  encore* 
Anfaldo  demeura  quelques  inftans^  (ilence , 
&  paroiiToit  fort  alFeâé  par  ce  fouvenir.  Sche- 
doni  reftoit  immobile  ,  &  les  yeux  fixés  en 
terre. 

»  Continuez  Père ,  dit  Tinquifiteur ,  »  qu'efl:^ 
ce  que  vous  répondites   à  cette  confeflion  ?  « 

>Je  me  tus,.c  dit  Anfaldo;»  mais  vo}rnnc 
enfin  que  le  pénitent  gardoit  le  (ilence ,  je  fia- 
vitaià  tout  dire.  «  Je  le  fis  périr ,  »  continua  t.it , 
loin  du  lieu  de  fa  demeure;  &  j*empèchai  que 
ia  femme  ne  foupqonaàt  la  caufe  de  fa  mort. 
Ce  ne  fut  que  longrtemps  après  Texpiration  dû 
terme  fixé  pour  le  deuil  »  que  j'ofai  folliciter  fa 
main.  Je  fus  rejeté.  Ma  paflîon  ne  pouvait 
plus  fupporter  d'obftacles.  J'enlevai  la  veuve  de 
mon  frère,  &elle  m'époufa  pour  rétablir  fon  hon^ 
neur.  —  pavois  facrifié  ma  confcience ,  &  je  ne 
goûtai  pas  un  moment  de  félicité.  Ma  femme 
ne  prenoit  pas  même  la  peine  de  me  cacher 
fon  mépris.  Je  foupçonnai  que  queiqu'autre- 
objet  occupoit  fon  cœur  ;  &  la  jaloufie  ,  Thor- 
rible  jaloufie ,  entra  dans  mon  ame  avec  tous 
fes  tourmens.  » 

>  Le  pénitent  c  dit  Anfal^p,  »  prononça  ces 
derniers  mots  avec  l'accent  de  ia  frénéfîe  & 
du  défefpoir.  Des  (ânglots  convulûfs  coupoienc 
Us  paroles  &  ctouffbient  {a  voix.  «  Je  trouvai 
bientôt,»  continua-t:îl,  un  objet  à  ma  jaloofe 
xage.  Parmi  le  petit  nombre  de  perfonnes  qui 
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venoîent'  nous  vifiter  dans  notre  retraite  ,  ît 
y  avoit  un  homme  que  îe  crus  fon  amant, 
Lorfqu'ir  paroiflbit,  je  croyois  auflî  obferver 
en  elle  un  fentiment  de  plaiGr.  Elle  fembloit 
rechercher  fa  converfation ,  &  s'attacher  à  lui 
plaire.  J'obfervai  même  dans  fes  regards,  je 
ne  fais  quelle  expreilîon  douteufe  de  triomphe 
&  de  mépris ,  lorrqu'elle  le  nommoit  en  ma  pré- 

fen?e Peiit-ètre  confondis-je  le  reflentiment 

&  l'amour  :  peut-être  vouloit-elle  feulement  me 

châtier  par  la  jaloufie O  fatale  erreur  !  >> 

»  Abrégez  ce  qui  ne  va  pas  au   fait  „  père 
Anfaldo  ,  «  dit  l'inquifiteur. 

9  Le  père  Anfaldo  s'inclina»  &  reprit  airifi  s 
>  Un  fotr,  «continua  le  pénitent,»  que  je 
iren trois  fans  être  attendu ,  on  me  dit  qu'il  y 
avoit  quelqu'un  chez  ma  femme.  En  approchant 
de  fon  appartement ,  j'entendis -la  voix  de  Sac« 
chi;  il  paroiflbit  gémir  &  fupplier.  Je  mar* 
rètai  pour  écouter,  &  le  peu  que  je  compris 
exalta  mon  défir  de  vengeance.  Je  m'approchai 
d'une  porte  vitrée.  Le  traître  étoit  à  fes  genoux. 
J'ignore  fi  elle  m'apperçut  ;  mais  elle  fe  leva 
immédiatement.  Tranfporté  de  rage,  je  faififr 
mon  poignard ,  &  m'élanqai  pour  frapper  mon 
rival  :  il  réuffit  à  m'échapper.  »— «  Et  votre  fem- 
me ,  lui  dis  -je.  »  —  «  Son  cœur  reçut  le  coup 
^eftiné  à  fon  amant,  »  répondit-il. 

»  La  voix  manqua  au  père   Anfaldo  en   ré- 
pétant ces  derniers  mots  :  il  lui  fut  impoâIbl% 
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lie  conrinuer.  Le  tribunal ,  obfervàht  Ton  émo- 
tion, lui  fit  donner  un  fiege.  «Songez  donc»  « 
leprit-if,  «  ô  révérends  pères  j  fongez  donc  ce 
<jue  je  devois  éprouver  en  recevant  cette  con-» 
feflion:  c'eft  moi  qui  étois  Tamant  de  cette 
femme  qu'il  avouoit  avoir  affaflînée  !  s 

9  Etoit-elle  innocente?  c  s'écria  Schedoni. 
Anfaldo  fe  tourna  vers  lui,  &  le  fixa  un.mo« 
ment  fans  répondre.  «  Innocente  !  »  dit-il ,  «  c'é- 
toit  la  vertu  même!  » 

Ce^  mots  de  Schedoni  fembloient  être  fortis 
malgré  lui  de  fa  bouche.  A  la  réponfe  d'Aq- 
faldo  il  friffonna  &  garda  le  lilence.-vUn  mur-* 
mure  s'éleva  parmi  les  membres  du  tribunal  ^ 
&  devint  bientôt  une  converfation  intelligible. 
Enfin  ÏQ  fecrétaire  eut  ordre  d'enregiftrer  la 
queftion  de  Schedoni. 

9  Rappelez -vous,  tdit  Tinquifiteur  à  An«« 
faldo ,  que  vous  avez  afluré  pouvoir  recon» 
jioitre  la  voix  du  pénitent.  Eft-ce  la  même 
voix  qui  vient  de  frapper  vos  oreilles  ?  » 

.  »  Je  Tai  crû;  «  dit  Anfaldo,  «  mais  je  ne  pour-* 
xois  Taffirmer  par  ferment. —  Dès  que  le  meur- 
trier fe  fut  déclaré  ,  je  fortis  du  cônfeflîonal 
dans  le  deflein  de  le  faire  arrêter;  mais  l'é- 
motion me  fit/perdre  connpiflance ,  &  raflafl^ii 
avoit  échappé  lorfque  je  revins  à  moi.  Je  n^ai 
jamais  ouï  parler  de  lui  dès-lors ,  &  je  n\)fe 
point  affirmer  que  je  le  rçtrouve  dans-  la  per* 
^onne  ici  préfente.  » 
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L'inquiiàttur  alloit  parler ,  mais  le  graïkt*^ 
vicaire  fit  figne  de  la  main  qu*il  avoit  une 
queftion  à  faire.  «  Père  Anfaldo ,  c  dit-il,  »  fi 
vous  ne  reconnoiflez  pas  le  pénitent  dans  Sche- 
doni ,  ne  reconnoifiez-vous  point  en  lui  le  Comte 
de  Bruno  avec  lequel  vou^  avez  été  en  rela<- 
tiow.  ?  » 

Anfaldo  fixa  long-temps  Schedoni  avec  une 
extrême  attention  ^  &  la  phydotlomie  de  ce- 
lui-ci n'éprouva  pas  le  moindre  changemeiit, 
B  Non  :  «  dit-il  enfin ,  »  je  n'ofe  prendre  fur 
moi  d^affirmer  que  cefoit  là  le  Comte  de  Bruno. 
Si  c^eft  lui ,   les  années  Pont  bien  changé.  J'ai 
la  certitifd/  que  le  pénitent  étoit  le  Comte  de 
.  Bruno.  Il  me  nomma  dans  fa  confeflion  ;  &  il 
indiqua  des  circonftances  que  lui  feul  pouvoit 
'connoitre.  Mais,  je  le  répète,  je  n'ofe  point 
affirmer  que  le  pénitent  &  le  père  Schedoni 
foycnt  la  même  perfonne.  » 

»  C'eft  moi  qui  Paffirme  !  «  s'écria  une  Voix 
qui  fit  retourner  Vivaldi.  C'étoit  le  moine  myf- 
térieux  de  Paluzzi  qui  s'avan(;oit  vers  Schedoni 
d'un  air  de  triomphe  &  de  menace.  Celui-ci , 
en  l'appercevant,  parut  agité,  &  changea  de 
vifage.  • 

»  Me  connoîs-tu?  «  dit-il  aji  confeiTeun  — 
Celui-ci  ne  fit  point  de  réponfe. 

»  Me  connois-tu  ?  «  répéta-t-il  en  appnyant 
fur  chaque  fyliabe.  , 

9  Si  je  te  connois  ?  >  dit  Schedoni  à  voix  baâè. 
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9  Connois-tu  cet  inflrument?  »  ajouta  l'in-^ 
connu,  en  tirant  de  defTous  fa  robe  un  pot-  . 
gnard.  <  Reconnois-cu  ces  taches  inefFaqables  ?  9 
continua-t-il  en  élevant  le  poignard  &  en  éten^ 
dant  les  bras  devant  le  vifage  de  Schedoni.— Celui 
ci  détourna  la  tète)&  fembla  prêt  à  Te  trouver  maL 

»  Ceft  le  poignard  qui  a  percé  ton  frère.  -* 
Dirai. je  qui  je  fuis  ?  :»  ' 

Le  courage  de  Schedoni  l'abanéonna  tout.à^' 
fait  )  &  il  s'appuya  coatre  une  colonne  pour 
fe  foutenir. 

La  confternation  parut  générale.  Les  mem« 
bres  de  ce  tribunal  terrible  femblerent  eux^ 
mêmes  frappés  de  crainte!  Quelques-uns  fe- 
levèrent;  d'autres  s'informèrent  des  officier» 
qui  gardoient  les  portes  pourquoi  cet  inconnu 
avoit  pénétré  dans  la  fale.  Le  vicaire-généraV 
&  étMX  grands  inquiHteurs  conféroient  ea- 
femble  ,  &  le  moine  myftérieux  tenoit  toujours 
le  poignard,  devant  Schedoni  qui  s'appuyoit 
contre  la  colonne  en  détournant  les  yeux...» 

(Schedoni ,  revenu  de  fa  première  émotion^ 
lui  aflîgne  pour  caufe  le  fentiment  amer  que 
lui  donne  l'ingratitude  de  fon  ami,  Nicolas 
Zampari ,  Dominicain  comme  lui  au  couvent 
de  Spirito  Sanco  ,  &  qui  devient  tout-à-coup  fon 
calomniateur  pour  n'avoir,  pas  réuilî  dans  une 
efpérànce  d'avancement  qu'il  avoit  conçue. 
Zampari  déclare  qu'il  eft  un  émiflaire  du  St« 
Oifice.  Il  a  requ  de  Spalatro*  mourant  lepeie^ 
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Çnard  qu'il  produit,  &  la  confeiEon  des  aflaflîJ 
nats  ooramandcs  par  Schcdoni  j  il  affirme  avoir 
accompagné  lui-même  celui-ci  à  la  coqfeflîoiiy 
la  veille  de  St.  Marc  :  il  le  prefle  par  divers 
détails  5   mais   Schedoni  fe   défend  encore.  ~ 
Dans  un  interrogatoire  fuivant,   Zampari  pro.> 
duit  la  confeflion  do  Spalatro ,  écrite  &  ûgnée 
par   un  Prêtre  qui  l'a  re(;ue  avec  lui ,   &  qui 
fe  .préfente   lui-même  pour  témoin.    Il  pargît 
d'après  cette  pièce  &  les  explications  de  Zam- 
pari ,    que  Te  Comte  de  Bruno  >  frère  aîné  do 
Marinella  (  aduellement  Schedoni  )  avoit  été 
aiTaiEné  par  Spalatro  dans  les  forêts  du  Gar« 
ganus  5  en  revenant  d'un  voyage  en  Grèce  , 
&  qu'une  hiftoire  fabuleufe  de  fon  naufrage  fur 
TAdriatique ,  répandue  par  Schedoni ,  avoit  été 
crue  par  le  public  &  par  la  veuve  du  Comte. 
A  l'appui  de  ces  preuves  Zampari  préfente  peur 
témoin  un  ancien  domeftique  de  la  maifon  de 
Bruno  qui  reconnoic  Schedoni  pour  avoir  été 
fon  maitre.— Celui-ci  eft  condanmé  à  mortj  & 
pour  donner  à  Vivaldi  le  regret  de  l'avoir  dé- 
féré j  il  lui  apprend  qu'il  eft  le  père  d'Hélène. 
Cependant  Hélène  reçoit ,  dans  fon  afyle  de 
la  pietÀ,  la  viGtc  d'Olivia,  cette  même  reli- 
gieufe  qui  lui  a  aidé  à  échapper  d;i  couvent 
de.  San  Stéphane.  —Lz  vieille  Béatrice  qui  fçr-. 
voit  Hélène  à  Villa  Altierî ,  vient  lu;  appren* 
dre  que  la  Marquife  de  Vivaldi  eft  morte.  Béa- 
trice &  Olivia  fe  /reconnoiifem  mutueilementi 
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Se  cette  dernière  fe  trouve  la  Comtefie  de 
Bruno,  la  mère  d^Hélene.  Son  mari,  après 
ravoir  poignardée ,  avoit  difparu.  Sa  blelTurd 
n^étoit  pas  dangereufe  ,  mais  elle  avoit  faifi  cette 
occaHoa  de  fe  fbuftraire  à  la  tyrannie.  Elle  s'étoic 
fait  pafler  pour  morte,  &  s^écoit  réfugiée'  à  San 
Stephano.  Elle  avoit  eu  une  fille  de  fon  .pre- 
mier mati,  &  une  autre  de  Schedoni,  qui 
avoient  alors  ,  Tune  deux  ans  ,  &  Tautre  deux 
mois  feulement.  La  cadette  étoit  morte  ^  Se 
Hélène  que  Schedoni,  trompé  par  le  portrait, 
avoit  prife  pour  fa  fille ,  étoit  fa  nièce. 

Pauto ,  échappé  des  prifons  de  l'inquiljtion  ^ 
Tole  à  Naples  pour  informer  le  Marquis  de  la 
iîtuation  de  fon  fils  qu'il  croyoit  mort.,  Le  Mar« 
q^is  fe  hâte  d'aller  folliciter  fa  liberté  ). 

•  •  «  Trois  femaines  s'étoient  écoulées  depuis 
Tarrivée  du  Marquis  à  Rome  fans  obtenir  encore 
aucune  réponfe  définitive,  lorfqu'il  reçut ,  en 
même  temps  que  fon  fils  ,  vne  fommation  de 
fe  rendre  dans  le  cachot  du  père  Schedoni.  Il 
fut  extrêmement  douloureux  pour  le  Marquis 
de  fe  réfoudte  à  voir  Thomme  qui  avoit  été  la 
caufe  des  malheurs  de  fa  famille  5  mais  il  n'étoit 
pas  le  maître  de  s'y  refuftr.  A  Theure  fixée 
il  fe  rendit  à  la  prifon  de  fon  fils ,  &  Tun  & 
l'autre  furent  conduits  par  les  gardes  dans  celte 
de    Schedoni. 

Tandis  que  les  verroux  &  les  ferrures  s'ou»- 
ifcoient    devant  eux  >   L'émotion  que  Vivaldi 
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avoît  éprouvée  en  recevant  la  fommation,  revînt 
avec  plus  de  force  ,  lorfqu'il  fe  repréfenta  qu'il 
alloit  voir  encore  une  fois  le  malheureux  père 
d^Hélene.  Le  Marquis  étoit  fort  ému ,  mais 
d'une  manière  différente  :  il  fe  mèloit  à  fa  répu- 
gnance de  voir  Schedoni  une  forte  d'inquiétude 
dur  la  caufe  de  la  fommation  qu'il  avoit  reçue. 

Les  Officiers  entrèrent  les  premiers.  Le 
Confeffeur  étoit  étendu  dans  un  coin  fur  un 
nvatelas.  Le  peu  de  lumière  qui  pénétroit  par 
iine  double  grille  faifoit  découvrir  fon  vifage. 
Ses  traits  étoient  devenus  plus  horribles  encore. 
Ses  yeux  fombres  étoient  enfoncés  i  &  fa  face 
hâve  fembloit  déjà  altérée  par  la  mort.  Il  ne 
fe  leva  point  i  mais  il  fit  un  (igne  de  tète  lor{« 
que  le  Marquis  &  fon  fils  s'approchèrent.  Vi- 
*valdi ,  en  le  voyant ,  fut  prêt  à  fanglotter  ,  & 
détourna  les  yeux.  Le  Marquis ,  étouffant  tout 
xeffentiment  envers  un  ennami  réduit  à  cette 
alfreufe  fituation,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit 
a  communiquer^ 

«  Ou  eft  le  père  Nicolas  ?  »  dit  Schedoni  ^ 
fans  paroitre  faire  attention  à  la  quefUon  du 
Marquis.  «  Il  s'eft  retiré  trop  tôt  :  faites-le 
appeler.  » 

Un  Officier  parla  à  une  fentinelle  qui  forttt. 

c  Qui  e(l.ce  qui  eft  autour  de  moi  ?  »  dit 
Schedoni.  «  Qui  eft  celui  qui  eft  debout  au 
pied  de  mon  ht  ?  » 

9t  Ceft  moi  »  Vincentio  de  Vivaldi  >  qui  me 
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rends  à  votre  fommation ,  &  qui  vous  demande 
ce  que  vous  avez  à  communiquer.  > 

Le  Marquis  répéta  la  queftion.  Schedoni  paJ 
Toîflbit  abforbé.  Il  regardoit  Vivaldi  j  puis 
détournoit  les  yeux,  &  le  regardoit' encore. 
Tout-à.coup  fon  regard  àevint  terrible;  &  il 
dit  :  <  qui  eft  celui  qui  fe  gliife  là  dans  l'onw 
bre?  » 

»  Me  voici ,  répondit  le  père  Nicolas  5  que 
demandez- vous  de  moi  ?  » 

9  Que  vous  rendiez  hommage  à  la  vérité  fut 
ce  que  je  vais  déclarer.  ^ 

L'inquidteur  qui  avoit  accompagné  le  père 
Nicolas  fe  mit  avec  lui  d'un  côté  du  lit ,  le  Mar- 
quis &  Vivaldi  de  l'autre. 

»  Ce  que  j'ai  à  dire,  »  reprit  Schedoni}  <  a 
rapport  à  une  intrigue  que  nous  avons  con. 
duite  ,  le  père  Nicolas  &  mot ,  contre  une  jeune 
innocente  créature ,  qu'il  a  baflement  trahie  > 
à  mon  inftigation.  » 

Nicolas  voulut  l'interrompre,  mais  Vivaldi 
s'y  oppofa. 

«  Vous  connoifTcz  Hélène  de  RoPalba?  »  con*. 
tinua  Schedoni  en  s'adreflant  au  Marquis. 

»  J'ai  entendu  parler  d'elle , ,,  dit  celui-ci  ft*i-. 
demenc 

«  Vous  la  connoiflcz  mal ,  »  reprit  Schedoni , 
«  jetez  les  yeux  fur  ce  perfonnage  :  vous  eft-il 
connu  ?  » 

Le  Marquis  regarda  le   moine*  «Oui^^». 
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répondit  il ,  «  je  me  fouviens  de  l'avoir  vu  plu* 
d*une  fois  chez  moi  à  Naples  ;  &  c*eft  vous- 
même  qui  Vy  aviez  introduit.  » 

»  Cela  clè  vrai ,  »  dit  Schedoni. 

,•  O  cielî  »  s'écria  Vivaldi,  «  ce  moine  cft 
donc  9  comme  je  le  ibupçonnois  V  le  calomnia-* 
leur  d*Hélene!  » 

»  Ceft  lui-même  :  il  a  agi  par  cffrit  de  ven- 
geance* » 

5,  Et  vous  !  »  reprit  Vivaldi  avec  chaleur  » 
«  vous  reconnoiflcz  avoir  été  Tindigateur  de 
ses  calomnies  !  vou^  qui  Vous  êtes  déclaré  fou 
perc  !  » 

A  peine  Vivaldi  avoit  lâché  ce  mot,  qu'il  fen- 
tit  fon  imprudence.  Il  n'avoit  point  encore 
ofé  dire  au  Marquis  le  fecret  de  la  naif- 
fance  d'Hélène.  Cette  découverte  brufque,  dans 
un  tel  moment ,  pouyoit  ruiner  fes  efpérances  , 
&  fournir  à  fon  père  un  prétexte  pour  fe  croire 
dégagé  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  fa  femme 
mourante.  La  furprife  de  celui-ci  parut  extrême* 
Il  regarda  fon  fils  pour  avoir  l'explication  de 
cette  énigme  ;  mais  Vivaldi  n'étoit  gueres  en 
podtion  de  la  donner.  Il  fupplia  fon  père  de 
fufpendre  fes  conjedlures  jufqu'à«ce  qu'il  eût  eu 
une  converfation  avec  lui. 

A  ce  i^eproche  de  Vivaldi ,  Schedoni  s'écria 
d^un  air  agité ,  mais  d'une  voix  foible , ^écou- 
tez-moi!  écoutez-moi!  Je  déclare,  comme  je 
l'ai  #jà  fait,  qu'Etélene  de  Rofalba,  aiqfi  nom-; 


Digitized  by 


Google 


Le  Confsss.  des  Pékitens  noiks^  ta; 
mée  pour  la  fouftraire  à  fon  indigne  père ,  eft 
iBa  fille.  » 

Vivaldi  étoit  dans  la  plus  grande  agitation^ 
mais  il  f^  tut.  —  <  Eft-ce  donc  ,  »  dit  le  Mar*. 
quis ,  «  pour  entendre  la  juftification  de  votre 
Elle  que  vous  m^avez  fait  appeler  ?  Que  m'im- 
porte à  moi  que  cette  Hélène,  de  Rofalba  foit; 
innocente  ou  coupable?  » 

Vivaldi  eut  peine  à  garder  le  fileace  ;  &  Sche-' 
doni  ranimé  par  l^air  de  mépris  qui  accompa- 
gnoit  ces  paroles ,  fe  fouleva  fur  fon  matelas , 
&  répondit  avec  hauteur  :  <  elle  efl:  d'un  iàng 
illuftre.  Vous  voyez  en  moi  le  dernier  des  Conv- 
tes  de  Bruno.— Je  vous  prends  à  témoin,  Nico- 
las de  Zampari  i  reconnoiflez  ici  qu^Hélene  de 
Rofalba  eft  innocente  de  tout  ce  dont  vous  Tave» 
accufée^auprès  du  Marquis   de  Vivaldi.  » 

Zampari  gardoit  le  filence.—  «  Malheureux  !  ^ 
s'écriaj  Vivaldi,  «  héfitez-vous  à  vous  retraéler  ?  » 

»  Permettez  -  moi ,  »  dit  le  Marquis,  n«  de 
rcfoudre^  la  difficulté  en  terminant .  la  confé- 
rence. Je  m*apperçois  que  j'ai  été  appelé  pour 
une  chofc  qui  ne  me  concerne  point.  » 

La  véhémence  de  la  ,douleur  de  Vivaldi 
retint  le  Marquis  qui  fe  dipofoit  à  fe  retirer» 
Il  le  conjura  d'entendre  tout  ce  que  Schedoni 
avoit  à  dire. 

»  Si  vous  confentez  ,  «  dit  celui-ci,  «  à  écou-. 
ter  la  juftification  de  mon  enfant,  vous  verrez 
que  ce  que  j'ai  à  dire  eft  de  la  plus  grando 
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importance  pour  le  repos  du  Marquis  de  Vi- 
valdi ,  tout  fier  qu'il  eft  de  fon  crédit?  &  de 
fa  profpérité.  » 

Cependant  le  moine  balanqoit  la  néceflîté  de 
s'avouer  un  calomniateur,  &  la  poflibilité  de 
s'en  difpenfer.  Le  ton  menaçant  de  Vivaldi,  qui 
paroiiToit  certain  de  fon  crime  ,  le  décida  à 
Tîivouer  ,  car  les  fommations  de  Schedoni,  & 
le  cri  de  fa  confciencc  n'auroient  point  arra*- 
ché  cette  confeffîon.  —  Après  bien  des  détours 
&  des  efforts  pour  rejeter  fur  Schedoni  l'odieux 
de  fa  conduite  ,  il  avoua  qu'il  avoit  cherché  à 
avilir  Hélène  aux  yeu?c  du  Marquis.  Il  fit  fà 
déclaration  par  ferment  ;  &  Schedoni  eut  foin 
de  le  preâer  de  queftions  ,  de  manière  à  ne  pou- 
voir laitfer  aucun  doute  au  fpeâateur  le  plus 
prévenu.  —  Le  Marquis  écouta  tout  avec  beau- 
coup d'attention.  Vivaldi  ne  cefla  de  fixei:  le 
moine  avec  des  yeux  menaçanss  &  dès  que  la 
déclaration  fut  terminée  il  regarda  fon  père  d'un 
air  de  triomphe.  Celui-ci  lui  jeta  un  coup-d'œil 
glacé  qui  lui  donna  les  plus  vives  alarmes  fur 
fes  réfolutions, 

Schedoni  paroiflbit  foible ,  foufFrant ,  &  dé« 
chiré  de  remords.  Ce  ne  fut  qu  à  Taide  d'un 
effort  foutenu  qu'il  parvint  à  achever  cet  inter- 
rogatoire. Dès  qu'il  fut  terminé ,  il  fe  renverfa 
fur  fon  oreiller ,  &  ferma  les  yeux.  Sa  pâleur 
fut  remplacée  par  une  teinte  livide  :  il  parut 
mourant  3  mais  bientôt  U  fe  ranima  pour  répon« 
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Ave  au  Marquis.  Celui-ci  deniandoic  ce  qi^'il  y 
a  voit  donc  dans  Tobjet  de  cette  déclaration  qui 
intéreilàt  fon  re/os ,  comme  on,  le  lui  avoit 
annoncé. 

Schedoni  s^informa  s'il  y  avoit  dans  la  charnu 
bre  un  Secrétaire  de  rinquidtion.  On  lui  dit 
<Iu'oui.  Il  demanda  eufuite  s'il  y  avoit  des  mem- 
bres du  tribunal.  On  lui  répondit  qu'il  y  avoit 
un  inquifiteur,   &  deux  Officiers. 

Tandis  qu'on  préparoit  une  lampe  pour  le 
fecrctaire,  un  des  officiers  prit  le  flambeau  de 
la  fentinelle  extérieure.  A  cette  lueur,  la  face 
de  Schedoni  fembloit  appartenir  à  un  fpeâre 
plutôt  qu'à  un  être  vivant.  Chacun  attendoj^t 
fes  paroles  en  filence ,  mais  il  ne  paroiiToic  pas 
en  état  de  parler.  Il  demeura  quelques  momens 
la  tète  appuyée  fur  fon  oreiller,  &  les  yeux 
fermés  ;  mais  fes  traits  étoient  agités  par  des 
inouvemens  convullifs.  Enfin  il  fe  fouleva  arvec 
peine ,  &  découvrit  en  détail  toutes  fes  trames 
contre  Vivaldi.  Il  s'avoua  fon  accufateur  ano- 
nyme auprès  du  St.  Office,  &  fe  déclara  Vin^ 
venteur  malicieux  de  l'accufation  d'héréfie.  Il 
reconnut  avoir  fabriqué  l'ordre  de  l'arreftation  ; 
&  imaginé  les  charges  relatives  à  l'enlèvement 
d*une  religieufe ,  afin  que  les  moines  ne  s'oppo- 
faflent  point  à  l'entreprife  des  brigands ,  dans 
la  chapelle  du  lac  Celano. 

Lorfque  Vivaldi  lui  demanda  par  quelle  rai'* 
ion  il  avoit  employé  tant  d'artifices  pour  enle^ 


Digitized  by 


Google 


t2tf  Romans; 

ver  Hélène,  au  lieu  de  la, réclamer  pyour  fa 
fille  ,  il  répondit  qu'alors  il  ignoroit  que  cette 
Xelation  exiftât.  Mais  quand  Vivaldi  s'informa 
cTu  lieu  où  Hclene  avoit  été  conduite,  &  de 
la  manière  dont  il  avoit  ilécouvert  qu'elle  étoic 
fa  fille,  il  ne  repondit  point,  &  demeura  acca- 
blé de  cet  affreux  fouvcnir. 

(  Dans  la  fuite  dç  cette  féaiice ,  tandis  que 
le  Secrétaire  prépare  pour  le  Marquis  une  copie 
de  la  déclaration  de  Schedoni  relativement  à 
l'innocence  de  Vivaldi,  celui^^ci  queftionnc  ce 
fcélérat  fur  les  avertiflemens  myftérieux  qu'il 
lui  faifoit  donner  à  Paluzzi.  Schedoni  dit  qu'il 
avoit  choifl  ce  moyen  parce  que  Vivaldi  avoit 
trahi  devant  lui  la  difpoHtion  à  croire  au  mer«> 
veilleux.  Zampari,  queftionné  à  Ton  tour,  fur 
les  habits  enfanglantés  que  Vivaldi  &  Paulo 
avoient  trouvés  dans  les  ruines  de  Paluzzi ,  expli- 
que qu'il  avoit  été  blefle  par  eux  d'un  coup  de 
piftolct ,  &  avoit  dépofé  fa  robe  dans  la  chambre 
où  il  les  enferma  pour  les  pffrayer  davantage. 
Vivaldi  demande  encore  des  explications  à  Zam- 
pari fur  l'apparition  dans  fon  cachot  ^  &  celui-ci 
lui  répond). 

«  Bornez-vous  à  ce  que  l'expérience  vous  a 
appris  fur  les  fecrets  de  l'inquifition  :  n'en  de- 
mandez pas  davantage.  >» 

«  Elle  a  de  terribles  myfteres  !  »  dît  Schedoni , 
qui  avoit  long-temps  gardé  le  filence.  <  Sachez , 
jeune  homme  ,   que  chaque  cachot  a  fa  porti^ 
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fecrete ,  par  laquelle  les  miniftres  du  trépas 
>peuvent  à  toute  heure  furprendre  leur  viâime. 
Ce  Zampari  eft  du  nombre  des  miniftres  de 
deftrudion  5  il  connoic  toutes  les  voies,  qui  cou* 
duifènc  à  la  mort.  > 

Vivaldi  fut  frappé  du  ton  fépulcral  de  ces 
dernières  paroles.  Le  père  Nicolas  fixoic  Sché'* 
doni  d'un  air  redoutable. 

«  Il  a  bientôt  achevé  fon  rôle.*. . .  Sa  tâche 
va  être  finie  ,  »  ajouta  Schedoni ,  d'une  voix 
plus  foible. 

Nicolas  parut  frappé  de  ces  mots,  &  en 
demanda  l'explication. 

**  L'explication  va  venir  tout  •  à  •  l'heure  9  9 
j-eprit  Schedoni. 

Zampari  le  regardoit  comme  s'il  eût  voula 
lire  dans  (on  ame.  Son  agonie  approchoit ,  & 
cependant  il  fembloit  fourire  d'un  air  de  triom» 
phe.  Bientôt  fes  traits  fe  concraâerent  9  &  des 
convulûons  le  faitirent. 

Au  milieu  de  TefFroi ,  de  l'horreur  &  de  la 
çompaflion  que  ce  fpeâacle  infpiroit  aux  aŒH 
tans  ,  Zampari  paroidbit  jouir  des  dernières 
ibuiFrAnces  de  Schedoni.  Vivaldi  obfervoit ,  en 
frémiflant  cette  affreufe  joie,  lorfqu^un  ipafme 
contraâa  tout-à-coup  les  traits  du  moine. ,  Cette 
affedion  fut  paflàgere  ;  mais  il  fembloit  ne 
pouvoir  fijpporter  fon  trioipphe  (ans  participer 
i  VhoxïQUJf  de  la  iituatiun  de  fon  ennem'  ;  il 
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fe  retourna  ,  &  faifit  le  bras  de  fon  voifiti  ^ 
comme  pour  fe  foutenir.  ^ 

Les  convulfions  de  Schedoni  s'afK)iblirent; 
&  bientôt  il  demeura  fans  mouvement.  Il  r'ou« 
vrit  les  yeux  ;  mais  la  mort  étoit  dans  fon  re- 
gard.  Il  paroiifoit  fans  cpnnoiâance.  Peu-à-peu , 
cependant ,  il  reprit  un  peu  de  vie.  Son  ame 
fe  montra  dans  fes  yeux,  L'expreflîon  étoit 
foible ,  mais  étoit  vraie.  Il  remuoit  les  lèvres  , 
comme  s'il  eût  voulu  parler.  Il  regardoic  autour 
de  lui  )  comme  s'il  eût  cherché  quelqu^un.  Il 
pouila  un  efpèce  de  cri  ;  il  fembloit  vouloir 
articuler  un  mot  »  &  ne  le  pouvoir  pas.  Enfin 
le  nom  de  Zampari  fortit  de  fa  bouche.  A  ce 
mot  Nicolas  leva  la  tète  &  le  regarda.  Quand 
Schedoni  le  découvrit ,  fa  phyiionomie  changea 
de  caracflere.  Ses  yeux  reprirent  leur  feu.  Une 
noire  malice ,  une  joie  fombre  ranima  fes  traits. 
Le  moine  demeura  immobile  :  il  fembloit  être 
fous  rinfiuence  d'un  charme;  il  étoit  comme 
atteint  de  cet  effet  magique  qu'on  attribue  au 
bafîlic  ;  il  avoit  rencontre  le  regard  de  Schedoni 
&  reftoit  comme  pétrifié.  Il  lifoit  fa  propre 
deftinéc  dans  ces  yeux  fourbes  &  triomphans. 

Frappé  de  cette  convidion  terrible  ,  il  'fuC 
faifi  d'un  tremblement  univerfel  ;  une  teinte 
livide  couvrit  fa  face;  fes  traits  fe  défigurèrent; 
il  gémit ,  &  tomba  à  la  renverfe.  A  Finftant 
de  fa  chute  Schedoni  pouiTa  un  cri  de  triêmpb'e 
ii  étrange ,  fi  horrible  >  fi  per<;ant  à  la  fois  »  & 
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^  C  riïuque  »  enfin  fi  différent  de  toute  voix  hu« 
xnaine,  que  les  afliftaps,  frappés  d'un  effroi 
irréfiftible  »  s'efFor(;oient  à  l'envi  de  fortir  du 
cachou  Mais  la  porte  en  étoit  fermée.  On' a  voie  * 
envoyé  chercher  un  Médecin ,  &  l'on  vouloic 
€claircir  cet  étrange  myfterc. 

Schedoni  ne  put  répéter  l'expreflion  infernale 
de  fa  joie  s  car  fes  convul  fions  recommencèrent  >' 
&  duroieht  encore  lorfque  le  Médecin  entra* 
Il  décida  à  Tinftant  que  l'un  &  l'autre  étoieno 
empoifonnés  >  &  il  ajouta  que  le  poifon  paroi& 
foit  avoir  été  pris  en  trop  forte  dofe  *  &  être  • 
d'une  nature  trop  fubtile  ^  pour  efpérer  queU 
que  effet  de  l'antidote.  Il  î'effaya  néanmoins 
fur  Schedoni.  Pour  Zampari,  il  avoit  expiré 
avant  que  le  remède  arrivât. 

L'antidote  rendit  à  Sdhedoni  fa  connoiffancei 
&  le  premier  mot  qu'il  articula  fut ,  ^mme 
.  auparavant ,  le  nom  de  Zampari^ 

«  Vit- il  encore?  »  ajouta- 1^. il  avec  peine  «* 
après  une  longue  paufe.  On  ne  répondit  point) 
&  ce  filence  lui  donnant  la  certitude  de  ce  qu'il 
défiroit,  il  parut  fe  ranimer. 

L'inquifiteur  lui  demanda  s'il  connoiffoit  la 
caiife  de  la  mort  de  Zampari.  «  Le  poifatt,  >> 
répondit-il  fans  héfiter. 

«  Qui  Ta  donné  ?  » 

«  Moi „  J'ai  détruit  ittoii  enhemî  •  8ù 

y^i  échappé  à  une  mort  honteufe.  » 

L'effort  qu'il  avoit  fait  pour  dire  ces  mots 
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l'avoit  épuifé*  Le  feccécaire  eut  ordre  d'écrire 
ies  paroles. 

<  Vous  avouez  donc ,  9  reprit  Tinquifiteur 
que  ç'eft  vous  qui  avez  adminiftré  le  poifon  » 
foit  au  père  Nicolas  foit  à  vous^mèm^?  >» 

€  Oui.  » 

Uinquiiîteur  l'exhorta  alors  à  nommer  fes 
complices. 

"  Je  n'en  ai  point ,  :•  répliqua  Schcdoni. 
Comment  vous  étiez-vous  procuré  le  poi^ 
Ton?» 

^^  Il  étoit  caché  dans  mon  fein.  » 

«  Vous  allez  mourir ,  »  reprit  TinquiGteur» 
confeflez  la  vérité.  Itn'eft  nullement  probable* 
que  vous  ayez  réufH  à  vous  procurer  du  poifon 
depuis  que  vous  êtes  ici  i  &  auparavant  cette 
précaution  ne  vous  étoit  pas  néceifaire  :  vous 
en  impofçz»  » 

Ce  reproche  de  meofonge  fettibla  lui  rendre: 
4es  forces.  Il  furmonta  fes  fouffrances  pour 
articuler  encore  ces  mots  :  <  c'eft  le  poifon  dans 

lequel  )e  trempe  mon  poignard Examinez 

mon  vêtement. . . .  ^ 

On  reiçamina  en  effet  ;  &  Ton  trouva  la  fubC^ 
tance  vénéneufe  renfermée  dans  un  repli  dcr 
fa  robe. 

Il  demeuroit  inconcevable  que  Schedoni  eût 
réufli  à  donner  le  potfon  à.  fon  ennemi  fans  le- 
iecours  de  quelque  complice»  L'inquifiteur  kr 
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•queftîonne  encore  ;  mais  il  n'eft  plus  en  état  de 
répondre.  Cette  lueur  de  vie  qui  avoit  reparu 
dans  {on  regard  s'éteint  -,  Timage  de  fon  ame 
s*efKice  de  Tes  yeux  :  ils  demeurent  hagards  & 
£ires  ;  &  le  terrible  Schedoni  n'eft  plus  qu'un 
cadavre  livide ' 

(  En'  conféquence  des  aveux  de  ce  fcélérat ,' 
Vivaldi  eft  libéré.  Le  Marquis  qui  s'oppofoit 
encore  au  bonheur  de  fon  fils ,  tant  qu'il  croyoit 
Hélène  la  fille  de  Schedoni  ,  n'y  mejt  plus  d'obC» 
tacle  ^dès  qu'il  e(t  éclairé  fur  ce  point  ;  &  les 
^mans  font  unis.  )  •    . 

Telle  eft  la  fubftance  de  ce  roman  ,  dont  nous 
avons  donné  les  morceaux  dans  lefquèls  l'au- 
teur a  le  mieux  développé  fon  talent. 

Le  genre  peut  ne  pas  plaire  à  t^ut  le  monde  i 
il  efi:  fort  fufceptible  de  (Critique ,  de  ridicule 
même  :  mais  il  a  te  mérite  d'intéreâer  la  curio* 
Gté  &  d'attacher  le  leâeur.  Lorfque  dans  un 
roman  qui  fe  fait  lire ,  le  but  moral  fe  fait 
fentir ,  on  peut  dire  que  l'auteur  a  rempli  les 
deux  principales  conditions  de  ce  genre  d'ou*> 
vragcs.  Mais  ,  obfervera-t-qn  ,  les  crimes  de 
Schedoni  font  fi  révoltans  de  leur  nature ,  qu'il 
n'eft  pas  befoin  de  l'intérêt  d'une  fable  &  du 
prettige  des  fituations ,  pour  en  donner  l'hor^ 
reur  ;  il  eut  mieux  valu  employer  le  même 
talent  pour  garantir  de  ces  vices  féduîfana 
auxquels  le  monde  entraine ,    que  Tezeniple 

la 
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cxcufc ,  &  que  Ton  a  foin  d'adoucir  en  Ui 
qualifiant.  C'eft  contre  les  foiblefles  réputées 
BÎmables ,  contre  les  difpofitions  communes  & 
dangereufes»  contre  les  défauts  qui  empoifon- 
lient  le  bonheur  de  la  vie  ,  que  les  romanciers 
moraux  doivent  diriger  leurs  efforts. 

H  y  auroit ,  convenbntf-en  ,  de  Tinjutticc  à 
reprocher  à  un  auteur  qui  réuffit  dans  fon^plan, 
de  n'en  avoir  joint  adopté  un  autre.  Ce  n'eft 
pas  un  mérite  ordinaire  que  de  fàvoir  peindro 
de  fortes  couleurs  les  pallions  haineufes  s  d'à* 
jouter  à  rhorreur  qu'infpirent  les  forfaits  ,  l'in- 
dication des  routes  qui  y  conduifent  ;  de  tenir 
Je  ledleur  en  garde  contre  cette  logique  des  pen- 
chans  qui  faufle  le  jugement ,  qui  corrompt  le 
cœur ,  &  metae  aux  excès  coupables  ;  enfin  de 
montrer  l'artificieux  fcélérat  fuccombant  fous 
l'échaffaudage  de  fes  propres  moyens  ,  tandis 
que  la  droiture  &  l'innocence  obtiennent  un 
prix  mérité. 

Si  Mad.  RadcliflFe  a  pour  fyftème  de  parler 
beaucoup  à  l'imagination,  c'eft qu'elle  eftbien 
plus  fure  de  fe  faire  lire.  Pour  amufer  ou  pour 
attendrir ,  il  faut  un  autre  genre  de  talent  i  S^ 
parler  i  la  raifon  n'eft  pas  de  mode.  On. de- 
mande des  couleurs  voyantes  &  des  formes 
prononcées  :  il  faut  aujourd'hui  travailler  à  la 
Hembrant  pour  être  regardé.  Le  ta<fl  du  ridi- 
cule eft  moins  fubtil ,  Iss  nuances  du  fentiment 
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font  confondues ,  les  vices  de  fociété  marquent 
peu  » .  les  grands  maux  ont  ufé  la  pitié  ,  les 
,  crimes  réels  ont  effacé  les  crimes  de  fidion  : 
ijue  refte-t-il  pour  ce  genre  d'ouvrages  ?  lo 
£mple ,  &  le  terrible  \  les  beautés  defcripciv.es, 
&  les  myfteres  fombres.  Il  faut  tenir  t'imagl^ 
nation  fous  le  charme;  attaquer  le  fentiment 
parole  ;  captiver  l'intçrèt  par  la  curioHté  »  & 
mettre  le  leâeùr  à  la  torture  pour  le  fixer. 

Il  y  a  encore  de  l'adreife  à  Mad.  RadcliiFe  à 
avoir  choiû  fon  théâtre  dans  un  pays  où  la 
iupeirftition  s'eft  reléguée ,  où  régnent  encore 
ct%  inftitutions  monacales  »  &  ce  tribunal  re^^ 
doutabie ,  qu'ailleurs  on  ridicutife  ou  déte(le« 
£ft  bien  veiiu  aujourd'hui  qui  accufe  les  moi^ 
nés  de  menées  fouterraines-  &  de  crimes  atro- 
ces. Eft  bien  venu  encore  qui  prête  à  une  femme 
vaine  Ap  fa  nobleife  l'indififêrence  fur  les  moyens 
de  fatisfaire  ^fon  ambition  :  s'il  ne  s'agit  que  de 
réuflir,  on  ne  fauroit  exagérer  en  fuivant  le 
courant  d'iin  préjugé.  Mais  fi  l'auteur  a  eu 
lin  motif  femblable  dans  le  choix  du  titre  de 
fon  livre ,  nous  ne  faurions  l'excufer.  Ce  titre 
femble  donner  pour  le  type  du  caradlere  natio- 
nal ,  celui  du  fcélérat  profond  qu  elle  a  mis  en 
fcène  \  &  il  y  a  toujours  de  Tinjudice  &  de 
l'indécence  dans  ces  profcriptîons  générales  d'un 
peuple.  C'eft  aux  écrivains  qui  ont  la  faveur 
du  public  à  combattre  de  telles  opinions,  au 
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lieu  de  les  flatter  j  à  reflerrer  les  liens  dé  bîefi" 
veillance  qui  doivent  unir  les  Nations  5  c'eft 
à  eux  de  montrer  que  le  caradere  d'un  peuple 
change  avec  Tefprit  des  temps  ,  fc  modifie  par 
les  lois^,  peut  s^avilir  par  les  circonftances ,  & 
fe  relever  p^r  un  événement:  en  unmoti  que 
les  hommes  font  partout  les  mêmes  (i). 

Si  Mad.  RadclifTe  a  réuflî  à  faire  peut^.dans 
fes  Myfteres  d*Udolphe,  elle  a  encore  mieux 
réuflî  à  foire  horreur  dans  fon  Italien.  Mais 
rhorrible  a  auflî  fa  monotonie  j  &  ce  genre 
s'ufe  plutôt  qu'un  autre.  Les  pefitibns  forcées 
font  fatigantes  ;  on  ne  peut  être  vivement 
ébranle  que  de  loin  en  loin.  Quand  l'auteur 
revient  trop  fou  vent  aux  mêmes  moyens  »  le 
ledeur  fe  blafe ,  &  l'illufion  ccfle.  Mad.  R.  n'a 
pas  fuffifamment  étudié  Tare  de  travailler  à  effet. 
Elle  ne  fe  varie  point  aflez  i  fon  rempliflage  eft 
trop  fort;  elle  ne  fe  ménage  pas  pour  les  mor- 

(1)  Remontons  de  trois  fiecles  feulement  ;  &  nous 
trouverons  les  Italiens  éclairés ,  moraux  ,  pleins  de 
goût ,  connoiffant  l'art  de  la  fociété  &  fes  douceurs, 
fervânt  de  modèles  au  refte  de  l'Europe,  &  réchauf- 
fant par  leur  exemple  Tardeur  des  recherches  fur  les 
tréfors  de  l'antiquité.  Veut-on  fe  rappeler  ce  qu'étoit 
alors  la  race  des  Bretons  ?  que  Ton  life ,  p.  34  de  ce 
Journal ,  ce  qu'en  dit  rhiflorien  Anglais  Henry.  Ces 
viciffitudes  donnent  à  penfer ,  &  doivent  rendre  cir- 
çonfpect  fur  les  imputations  générales  qui  attaquent 
un  peuple.  (R) 
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yceaux  faillans  i  &  en  voulant  trop  frapper ,  trop 
^ébranler,  elle  fait  quelquefois  fourire.  Tou- 
jours des  châteaux  ruinés  ,  toujours  des  tours» 
dc^  voûtes  fouterraines ,  des  corridors  fonv. 
bres ,  des  portes  fecrctes ,  des  apparitions  ; 
on  s'y  accoutume  à  la  fin  »  comme  on  fe  fami- 
Karife  avec  Pobfcurité.  Le  talent  des  defcrip- 
tions  entraine  auifi  Tauteiir  à  en  abufer.  L'art 
le  montre  trop  ;  TeiFet  diminue  à  la  longue  ; 
&  Ton  fe  défenchante  ,  même  de  ce  qu'on  avoie 
admire.  C'eft  le  privilège  du  goût ,  c^cft  fou- 
vent  recueil  du  génie,  que  de.favoir  s'arrêter  , 
à  propos. 

Les  invraifemblances  font  frappantes.  PafTe 
encore  pour  celles  que  Fauteur  n'a  pas  su  éviter 
dans  l'encbninement  des  incidens  -,  les  rencon- 
tres impxévoyables  ,  les  reconnoiffances  mcr- 
TeiReufes  :  c'eft  le  tort  àe  prefque  tous  les 
lomancters.  Mais  on  ne  iàuroit  lui  pafTer  Tin. 
vraifemblance  qui  rompt  l'unité  du  caraâere  le 
plus  fortement  travaillé  :  celui  de  Schedoni* 
L'homme  profondément  méchant ,  dépravé  pat 
tempéramment ,  par  habitude  &  par  fyftême  » 
qui  fe  rit  de  la  morale ,  qui  fe  fert  de  la  reli- 
gion comme  d'un  voile  à  fcs  deflcins  ,  qui  pro-- 
jete  ,  &  exécute  le  meurtre  de  fon  frère  pour 
époufer  fe  veuve  &  aflaffiner  enfuite  fa  propre 
femme  :  un  tel  homme  ne  va  point  à  confefle , 
ou  n'y  dit  que  ce  qu'il  veut  dire.  On  a  vi\  des 
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fcélérats  convertis  -,  ràais ,  dans  le  roman ,  rieii.( 
nHndique   que  la  converfion  de  Schedoni  ait^ 
duré  plus  d'une  foirée  :  &  cependant  il  s^eft 
prodigieufement  compromis  pendant  les  courts 
inftans  de  fon  remords.   Les  fcclérats  de  cette 
.  force  ne  font  point  de  telles  écoles.  S'il  eût  été 
capable  du  mouvement  qui  auroit  infpiré  cette 
confeflîon  ,    nous  ne  le  retrouverions  pas  (i 
endurci  dans  tous  les  genres  de  crimes  ;  &  fur« 
tout ,  nous  ne  le  verrions  pas  mourir  dans  le 
triomphe  d'une  vengeance  atroce  »  fans  mani^ 
Jefter  une  feule  crainte  ».  ni  un  fentiment  te\u 
gieux. 

Nous  ne  pouvons  parler  encore  de  Taccueil 
que  ce  roman  reçoit  en  Angleterre.  Sa  traduc« 
tion  efl:  annoncée  ;  il  ne  peut  manquer  d'être 
beaucoup  lu  $  Mad.  Radclifie  fera  encouragée 
à  recommencer  :  mais  'm)us  craignons  que  9 
dorénavant ,  pour  foutejiir  fa  réputation ,  ello 
ne  ibit  obligée  de  mettre  la  fcène  en  enfer. 
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THÉOLOGIE 

The  A^olooy  for  thb  Bible  ,  &c.  Défenf^ 
de  la  Bible  >  dans  une  fmte  de  lettres  adreil 
fées  à  Thomas  Paine  «  auteur  d'un  Iivr9 
intitulé  :  PAge  delà  Raifon.  Par.  R.  WaTso» 
D.  b.  F.  R.  S.  ,  Evêcjue  de  Landaff,  &  Pro- 
feflèur  de  Théologiç  à  TUniverfîté  de  Cam:* 
bridge,  r-  Evans.  Lmdres  1^96* 

i        •  IMIÉI  Jlillll     II     il 


l^fi  livre  (k^  Thomas  iPaiad.  a  été  fuivi  d'ud 
grand  nombre  de  répoofes  }    mais  aucune  n'a 
eu  autant  dé  fuceès  que  celle. du  célèbre  Êvèquô- 
de  Landaff  2j  trois  éditions  de.fon  ouvrage  fd 
font  foccédées  rapidement. . . 

Cette,  défeifife  des  livres  factés  eft  écrijut  aveO 
unct  modération  digne/de  fon  autetir.  Il  a  évité 
le  ton  dôgvjatique  »  &  Tài^â^trion  de  la  fcience.. 
Il»À  f^ris  110  style  ai{é  &  populaire.  Il  a  déûré 
que:  foq  Ji^rjE;  pût  être  d'une  utilité. générale,! 
&  voici  o^^u'i^  dit  liH-mipi^.à  cet  égard. 

«  Il  y  a  une  claflV  d!honfiQies  4ue  je  refpeâ45 
beaucoup»  &  que  je  défire  vivement  j^réferveif 
de  la  contagion  de  vos  principes  »  c'eft  celle  d<^si 
négociaii^s.  des  fabricans^  d^  itiarchands  du 
Royaume.  Je  regarde  l-exemple  de  cette  cla^ 
comme  eâentiellement  important  au  bonl^eur 

lÀttératun.  Vol.  $  •  N*,  jk  Juin  1797»  K 
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4e  la  communauté.  Je  fais ,  qu'en  général ,  cet 
ordre  de  perfonnes*  aime  la  leâure  &  efl:  avide 
de  connoiûknces.  Si  ce  petit  ouvrage  tombe 
^ntre  les  mains  de  9uelques4uns  de  ceux  qui 
'  t>nt  lu  le  vôtre ,  .&  qu'ils  ne  trouvent  pas  fa* 
tisfaifantes  mes  rcponfes  à  vos  objedions  contre 
l'autorité  de  la  Bible,  je  les  prie  d'attribuer  cette 
omiiSon  à  la  brièveté  que  }e  me  fuis  commandée  > 
à  mon  défir  d'éviter  les  recherches  trop  fa- 
Vantes ,  à  mon  inadvertance  >  à  ma  faiblede  , 
à  toute  autre  caufe  enfin  plutôt  qu'à  l'impoflï- 
bilité  de  détruire  toutes  les  difficultés  que  vous 
avez  préfentées.  J'adrefle  la  même  prière  aux 
§eunes  gens  des  deux  fexes  qui  peuvent  avoit 
bù  dans  votre  coupe  le  pmfon  de  l'incrédulité. 
Je  les  fupplie  de  croire  que  tous  leurs  doutes 
fur  la  Religion  peuvent  être  levés-,  quoique 
je  puiâe  n'avoir  pas  répondu  à  toutes  vos  ob« 
jedlions  d'une  manière  qui  les  fatisfaife.  Je  prie 
Dieu  que  la  génération  qui  s'élieve  dans  la 
Grande-Bretagne  ,  puitfe  être  préfervée  de  cet 
efprit  d'incréduHté  qui  a  attiré  tant  de  maU 
Heurs  fur  une  Nation  vdifine  r  que  ni  l'édtfca* 
lion  négligée  des  jeunes  gens,  ni  te  ret^he- 
snent  des  devoirs  religieux  dans  tHhtiérieur  des 
familles»  ni  l'exemple  ,  ni  Tinâuence  de  la 
mode  dans  un  monde  corrompu  ,  ne  puident 
jamais  leur  £iire  oublier  q[ue  la  religion  doit 
4tre  la  régie  de  leur  vie,  »  ' 

L'ouvrage  de  l'Evêque  eft  ^compofë  de  dix 
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lettres ,  dans  lefquelles  il  réfute  ru6ceflîvçmen« 
ks  objeâions  &  les  aflertions  de  Paine.  Tran& 
irivons  en  quelques  paâages. 

«  Vous  penfez  ,  »  dit-il  ,  •  que  cette  loi  du 
Deuceronome  eft inhumaine  &  fauvage  ,  quiau- 
torile  les  pères  &  mères  à  faire  lapider  leurs  en- 
fàtis  pour ,  ce  que  vous  appelez ,  leur  opiniâ* 
treté.  —  Vous  favez ,  je  le  fuppofe  ,  que  la 
puiflànce  paternelle  parmi  les  Romains  ,  les 
Gaulois  ,  les  Perfes  &  d'autres  Nations ,  étoic 
arbitraire ,  &  que  les  pères  avoient  droit  de 
vie  &  de  mort  fur  leurs  enfans.  J'ignore  fi  , 
parmi  les  Ifraeiites ,  du  temps  de  Moyfe ,  les 
pères  exerqoient  cet  empire.  Ce  n'étoit  paâ 
Tufage  de  toutes  les  Nations,  mais  c^étoit  celui 
de  plufîeurs  peuples  ;  &  dans  Tenfance  de  Tart 
focial ,  avant  que  les  familles  fe  fuflent  réunies 
en  communautés  ,  il  eft  probable  que  l'exercice 
de  ce  pouvoir  étoit  très-généraU  Mais  Moyfe , 
jpar  cette  loi  que  vous  jugez  inhumaine  &  {àu« 
Vage  ,  empèchoit  l'adoption  de  cet  ufage  parmi 
les  Juifs,  ou  prévenoit  Fexercice  de  ce  pou- 
.  Voir.  Cette  loi ,  bien  loin  d'autorifer  la  puifl 
fance  arbitraire  du  père  fur  la  vie  de  fon  en- 
fant ,  6te  à  celui-là  le  droit  de  t'accufer  devant 
le  Magiftrat  :  il  faut  que  le  père  &  la  mère 
concourent  dans  facculation  pour  mettre  Teiv 
£int  en  jugement.  La  mort  de  l'enfant  ne  dé- 
pendoit  point  de  la  volonté  réunie  des  parens  ; 
c'éccMt  iirx  Anciens  de  la  Cité  à  juger  fi  Taccu- 
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lotion  étoic  fondée  ;  &  cette  accufation  iie  âe^ 
Voit  pas  être  feulemçnt ,  comme  vous  le  faites 
entendre ,  que  Tentant  étoit  opiniâtre  ,  mais  à 
la  fois  obfthté ,  rebelle  ,  glouton  &  ivrogne.  Vous 
devez  convenir^  qu'à  envifager  la  loi  fous  ce 
point  de  vue  ,  elle  n'étoit  qu'une  reftriâion 
humaine  à  un  pouvoir  qui, ne  doit  point  appar-* 
tenir  aux  pères.  » 

Les  paflages  fuivans  font  propres  à  montres 
Tefprit  qui  anime  l'auteur ,  à  faire  juger  fa  lo- 
gique &  à  caraâérifer  le  ton  qu'il  prend  avec 
fon  antagonifte. 

«  Je  ne  fuis  point  difpcifé  à  vous  attribuer  de 
mauvais  dépeins.,  ou  une  méchanceté  raifonnée  , 
non  plus  qu'à  perfonne  d'autre.  Je  crois  que 
vous  êtes  perfuadé  d*avoir  la  vérité  de  votre 
côté  9  &  que  vous  penfez  rendre  fervice  à  l'hu» 
inanité  en  faifant  des  efforts  pour  déraciner  ce 
que  vous  eftimez  être  de  la  fuperftition.  Je  vous 
'  blâme  en  eeci ,  c'eft  que  vous  eâayez  d'affoiblir 
l'autorité  de  la  Bible  par  le  ridicule,  plutôt quQ 
par  le  raifonnement  ;  que  vous  avez  raflemble 
dans  les  ouvrages  d'autrui  toutes  les  petites 
objedions  que  vous  avez  pu  trouver  ;  &  qu^ 
fans  vous  arrêter  aux  réponfes  qui  y  ont  été 
faites  &  répétées  ,  vous  reproduifez  les  mêmes 
argumens  comme  s'ils  étoient  nouveaux.  Il  y  a 
bien  quelque  chofe  de  nouveau,  en  effet ,  dans 
votre  manière  ;  car  vous  furpaflez  tous  les  écri- 
vains en  hardiefle  dans  vos  alertions,   &  eu 
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profanations  dans  vos  argumens.  En  fait  de 
licence ,  Voltaire  &  Bolingbroke  doivent  baiâec 
pavillon  devant  Thomas  Paine.  » 

9  Permettez. moi  de  vous  indiquer  une  marche 
qui  eût  été  digne  d'une  ame  honnête  &  d'ua 
ami  (încere  de  la  vérité.  En  Kfant  la  Bible  avec 
attention,  il  eût  examiné  fi  ce  livre  donne  à 
TEtre-Suprème  quelque^  attributs  qui  ne  puiC- 
fent  fe  concilier  avec  la  fainteté  ,  là  vérité ,  la 
îuftice  ,*  la  bonté  ;  s'il  attribue  à  Dieu  quelques-* 
unes  des  inârmités  humaines  y  s^il  exchit  la 
Divinité  du  gouvernement  de  TUnivers;  s'il 
afligne  l'origine  du  monde  au  hafard  &  au  con« 
cours  des  atomes.  Ne  trouvant  rien  de  fem-> 
blâble  dans  la  Bible  (  car  j'ai  montré  que  la 
deftruâion  des  Cananéens  par  l'ordre  exprès  de 
Dieu  ne  répugnoit  point  à  fa  juAice  morale  ) 
l'ami  de  la  vérité  confidéreroit  enfuite  que  lai 
Bible  eft  un  livre  extrêmement  a^ncien  ,  dans 
plufieurs  de  fes  parties  ;  qu'il  eft  l'ouvrage  de 
plufieurs  auteurs  qui  ont  travaillé  à  des  époque» 
éloignées  les  unes  des  autres  ;  que ,  par  confé- 
quent  ^  il  doit  probablement  y  avoir  des  diffi-» 
cultes  &  des  contradiâions  apparentes  dans  la 
partie  hiftorique.  L'ami  de  la  vérité  feroit  fes 
efforts  pour  écarter  ces  difficultés  ,  &  concilier 
ce  qui  lui  paroit  contradictoire»  en  fuivant 
les  règles  de  la  faine  critique  comme  il  les  fui^ 
vroit  dans  l'examen  d'un  autre  livre  quelcon^ 
que.  S'il  troUvoitque  plufieurs  de  ces  difficultés 
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font  de  peu.  d'importance }  qu'elles  tiennent  k 
des  petites  additions  faites  pour  expliquer  ou 
fuppléer  le  texte ,  à  des  mcprifes  ou  'des  omill 
fions  de  copiftes  ,  il  en  inféreroit  que  tes  autres 
difficultés  peuvent  s'expliquer ,  quoiqu'il  foit 
incapable  de  le  faire  lui-même  ^  &  il  feroit  plu^ 
difpofé  à  raifonner  ainfi ,  en  obfervant  qu'il  y 
#  dans  l'enfemble  du  livre  une  harmonie  qui 
ne  fauroit  s'accorder  avec  Tidée  de  la  fraude. 
Il  remarqueroit ,  en  trQîGeme  lieu»  que  la 
partie  miraculeufe  du  livre  eft  tellement  liée  à 
]a  partie  hiftorique ,  qu'on  n'a  pas  {tû  les  fépa« 
rer  y  qu'elles  doivent  être  toutes  deux  Vraies 
ou  toutes  deux  fauâesj  en  trouvant  que  la 
partie  hiftorique  a  un  caradlere  d'authenticité 
9uflî  grand  qu'aucune  hiftoire  quelconque,  il 
«dmettroit  la  partie  miraculeufe,  il  fe  con« 
$rmeroit  dans  cette  opinion  en  conGdérant 
j|es  prophéties,  fâchant  très- bien  que  la 
prédiiftion  de  l'avenir  montre  l'interpofitioii 
Divine  aulfi  clairement  qu'un  miracle.  S'il  trou« 
voit  ,  comme  en  effet  il  le  trouveroit ,  que 
pludeurs  prophéties  anciennes  ont  été  accom* 
plies  dans  toutes  leurs  circonftances ,  &  qu'il 
y  en  a  même  qui  s'accompliffent  aujourd'hui , 
il  ne  feroit  plus  arrêté  par  on  petit  nombre 
de  difficultés  réelles  ou  apparentes ,  &  cette 
naflè  de  preuves  lui  démontreroit  la  vérité  de 
la  Bible.  Telle  devroit  être  ,  j'ofe  le  dire  » 
k  marche  de  ceux  qui  veulent  former  un  juge« 
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ment  impartial  fur  la  religion  révélée » 

»  •  • .  •  CeuxJà ,  dites-vous ,  qui  ne  connoiC» 
fent  gueres  Phiftoire  eccléfiaftique ,  peuvent 
fuppofer  que  le  livré  qu'on  appçle  4e  Nouveau 
Teftament  exifte  depuis  le  temps  de  Jéfus*' 
Chrift  ;  mais  cela  n'eft  pas  :  il  n*a  point  exifté 
de  livre  femblable  jufqu'à  plus  de  trois  censi 
ans  du  temps  où  Ton  dit  que  JéfusXhrift  a 
vécu.  »  — .  Ce  paragraphe  doit  induire  en  erreur 
le  commun  des  leâeurs  :  il  faut  l'expliquer.  Le 
livre  appelé  le  Nouveau  Teftament  eft  compofê 
de  vingt  fept  parties.  Sur  ce  nombre  il  y  en  a 
fept ,  (avoir ,  TEpitre  aux  Hébreux ,  TEpitre 
de  St.  Jaques ,  la  féconde  de  St.  Pierre ,  la 
féconde  &  la  troifieme  de  St.  J^an,  celle  de 
St.  Jude  &  PApocalypfe  quii  ont  fait  naitre 
quelques  doutes  ;  &  la  queftioq  s'il  (alloit  les 
admettre  parmi  les  livres  canoniques ,  a  pu  fo 
décider  comme  toutes  lès  queftions  d'opinion  ^ 
par  la  majorité  des  avis.  Mais ,  quant  aux  vingt 
autres  parties  du  Nouveau  Teftament,  ceux 
qui  connoiifent  l'hiftoire  EccléHaftique  peuvent 
vous  dire,  comme  Du  Pin  le  (ait  d'après Eufebe^ 
que  dans  tous  les  temps  &  par  tous  les  Chréu 
tiens,  elles  ont  été  reconnues  pour  canonii. 
ques.  On  n'eft  pas  d'accord  fur  la  queftion  de 
favoir  G  le  coneilé  de  Laodicée  a  précédé  ou 
luivi  celui  de  Nicée.  Tous  les  livres  du  Nou« 
veau  Teftament,  excepté  l'Apocalypfe,  ibnt 
énumérés  coQime  canoniques  dans  tes  conftJK 
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tutidns  de  ce  Concile  i  mais  ce  feroit  une  erreur 
gra^e  de  ruppofer  que  le  plus  grand  nombre 
des  livres  du  Nouveau  Teftament  n'étoit  pas 
connu  des  Chrétiens  long.temps  avant  le  con* 
cile  de  Laodicée.  Ce  n'eft  pas  feulement  mon 
opinion  que  je  vous  donne  ;  c'eft  celle  d'un 
homme  qui  connoit  mieux  ThiAoire  Ecclénaf- 
tique  que  moi ,  &  probablement  qUe  vous- 
même,  de  Alosheim:  <  Les  opinions,  >  dit  cet 
auteur  ,  <  ou  plutôt  les  conjedures  des  Sàvans  » 
f>  fur  le  temps  où  les  livres  du  Nouveau  Tet 

>  tament  ont  été  raiTemblés ,  &  fur  les  auteurs 
»  de  cette  colleétion  ,   font  extrêmement  diffé-* 

>  rentes.  Cette  quefUon  importante  eft  d'une 
^  difficulté  prefque  infurmontable  à  ré(budre 
^  aujourd'hui.   Mais  il  doit  nous  fuffire  de  fa^ 

>  voir ,  qu^avapt  le  milieu  du  fécond  fiecle  , 
9  le  plus  grand  nombre  des  livres  qui  compo* 

>  fent  le  Nouveau  Teftament  fe  lifoient  chez 

>  toutes  les  Sociétés  Chrétiennes  de  tous  les 
»  pays,  &  fer  voient  de  règle  Divine  pour  la  foi 
9  &  les  mœurs.  »  Il  paroit  delà  que  ces  écrits 
facrés  avoient  été  foigneufement  féparés  de  plu* 
fieurs  autres  comportions  humaines  fur  le  même 
itijet ,  (bit  par  les  Apôtres  eux-mêmes  qui  vé- 
curent long-temps  ,  foit  par  leurs  difciples  & 
iuccefleurs  qui  fe  répandirent  par-tout.  Nous 
-fommes  bien  fiirs  que  les  quatre  Evangiles  fu* 
Tent  raflemblés  pendant  la  vie  de  St  Jean,  &  que 
Iq%  trois  premiers  reçurent  l'approbation  de  cet 
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Apôtre.  Pourquoi  ne  pourrions^-hous  pas  (up^' 
pqfer  que  les  autres  livres  du  Nouveau  Tefta*. 
snenc  ont  été  raflemblés  à  la  même  époque  ? 
Ce  qui  le  rend  probable ,  c'eft  que  cela  étoit 
extrêmement  néceflàire  \  car  peu  de  temps  après 
rafcenfion  de  Jéfus  ,  diverfes  relacions  de  fa 
vie  &  de  fa  doârine ,  remplies  de  fraudes  pieu* 
£3S  &  de  m*racles  fabuleux,  furent  compofées 
par  des  gens  dont  peut-être  les  intentions  étoient 
bonnes  ,  mais-  dont  les  écrits  déceloient  la  fu« 
perdition  &  l'ignorance.  Ce  n'étoit  pas  tout  : 
il  parut  des  écrits  qu'on  attribua  frauduleufe- 
ment  aux  Apôtres;  &  ces  produâions  auroient 
mis  de  la  confufîon  &  de  Tincertitude  dans 
l'hiftoire  &  la  doârine  de  Chrift,  fi  les  con« 
duâeurs  de  i'Eglife  n'avoient  pas  employé  les 
plus  grands  foins  à  féparer  les  livres  Apofto- 
Uques  de  toutes  les  produélions  prolaties  ou 
falfiâées  ,  pour  tranfmettre  les  premières  à  la 
poftérité  ,  en  un  même  volume.  » 

Paine  a  renouvelé  Tobjeâion  que  Moyfe 
n^étoit  probablement  pas  l'auteur  des  livres  qui 
portent  fon  nom  »  parce  qu'il  n'y  eft  mention 
de  lui  qu'à  la  troifieme  perfonne.  L'Evêque 
répond  en  faifant  parler  Michaelis  »  qui  relevoit 
lui-même  une  objedtion  femblable  de  Faufte. 

c  Vous  parlez  de  Faufte  comme  niant  l'au^ 
thcnticité  des  livret  du  Nouveau  Tettament. 
Voulez-vous  permettre  que  Michaelis,  ce  favant 
Cl  diftiiigue  dans  la  littérature  facré^  y  vous  difa 
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quelques  mots  fur  Faufte.  ~  «  Il  ignôroit  1* 
»  grec  ,  ainfi  que  ta  plupart  des  auteurs  Afrw 
scains,  *&  ne  connoiflbit  le  Nouveau  Tefta- 
»  ment  que  fur  la  traduction  latine.  Non-feu^ 
>  ment  il  n'avoit  pas  Térudition  fuffifantc  pour 
»  de  telles  recherches ,  mais  il  étoit  cxtrèmc- 
»  ment  ignorant.  En  preuve  de  cette  ignorance  p 
9  on  peut  citer  l'argument  qu'il  fait  contre 
»  TEvangile  de  St.  Mathieu  :  il  dit  que  cet 
s  Evangile  ne  peut  pas  avoir  été  écrit  par  St. 
>»  Mathieu ,  parce  que  cet  Apôtre  y  eft  toujours 
mentionné  à  la  troifiemc  perfonne.  „  —  Vous 
connoiflez  celui  qui  raifonne  comme  Faufte  ; 
mais  je  ne  me  fuis  pas  permis  de  conclure  de 
cette  manière  de  raifonner  ,  qu'il  étoit  extrè* 
mement  ignorant.  Voici  ce  q(ie  Michaelis 
ajoute  :  •  Un  homme  qui  met  en  avant  un  tel 
»  argument ,  non-feulement  ne  connoit  pas  les 
'  auteurs  Grecs  (  &  en  effet  Faufte  ne  pou* 
»  voit  pas  les  connoitre  )  mais  il  faut  qu'il  ne 
9  connoifle  pas  même  les  commeiftaires  de  Céfar. 
'^  Et  fi  Ton  penfe  qu'il  n'eft'  pas  poffible  qu'il 
s»  fût  fi  ignorant ,  il  en  réfnUeroit  une  accufe- 
B  tion  très-grave  pour  fa  véracité.  Il  faudroit 
3  qu'il  eût  méchamment  foutenu  par  des  fo« 
n  phifmes  ce  qu'il  favoit  être  faux.  »  —  Nous 
n'entendrons  plus  dire  ,  j'efpere,  que  Moyfe 
n'eft  pas  l'auteur  du  Pentateuque,  parce  qu'il  rCy 
cft  mention  de  lui  qu'à  la  troifieme  perfonne.  » 
Paine  a   prétendu   que  refprit  de  TËglifii 
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Chrétienne  eft  de  tenir  rhorame  dans  l'ignoN 
rance  fur  le  Créateur ,  comme  Pefprit  des  Goo- 
vernemens  eft  de  le  tenir  dans  l'ignorance  fur 
fes  droits.  Voici  comment  TEvêque  lui  répond: 
«  J^en  appelé  au  fens  commun  de  tout  hoa. 
nëte  homme  pour  juger  H  cette  propoHtion  eft 
vraie  à  aucun  égard.  Lorfqu'il  aŒfte  au  feiv. 
vice  divin,  découvre-t-il  chez  le  Prédicateur 
aucun  deflein  de  le  tenir  dans  l'ignorance  fur 
fon  Créateur  ?  Les  prières  auxquelles  il  prend 
part,  les  leçons  quMl  reçoit,  les  fermons  qu'il 
entend ,  ne  font-ils  pas  deftinés  h  lui  donner 
la  conviâton  de  la  bonté  »  de  la  juftice ,  de  la 
iàinteté  »  du  pouvoir  ,  de  la  fageâe  du  feul  & 
vrai  Cieu?  Par  les  moyens  d'inftrucîHon  que 
J10U6  donne  Téglife  ,  j'ofe  dire  que  la  congréga- 
tion chrétienne  la  moins  inftruite  de  la  Grande 
Bretagne  a  des  notions  plus  juftes  &  plus  fubli^ 
mes  du  Créateur  ,  une  connoiâànce  plus  par- 
faite de  fes  devoirs  envers  lui ,  plus  de  motifs 
pour  pratiquer  la  vertu,  que  tous  les  Philofo* 
phç|payens  de  l'antiquité  ,  ou  de  nos  jours.  St 
votre  plan  fe  réalifoit ,  (i  les  hommes  necroyoient 
plus  aux  livres  facrés ,  c'eft  alors  qu'ils  devien* 
droient  audî  ignorans  fur  leur  Créateur  qu'ils 
l'étoientlors  de  la  vocation  d'Abraham,  &  que 
tous  les  peuples  qui  n'.ont  eu  aucune  commu« 
fiication  avec  les  Juifs  ou  les  Chrétiens ,  le  font 
encore  de  nos  jours.  Alors  ils  fe  profterneroiene 
devant  des  blocs  de  bois  ou  de  pierre»  &  (ainû 
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qu'ils  le  faifoient  du  temps  de  Job  du  que  les 
Africains  le  font  encore  aujourd'hui  )  ils  baife* 
Toient  leiir  main  en  regardant  la  Itate  lorfquCelk 
eft  la  plus  claire ,  ^  reniant  le  Dieu  très-haut. 
Alors  ils  adoreroient  Jupiter ,  &  Bacchus  »  & 
Vénus  ,  &  ils  imiteroient  dans  leurs  aâions  la 
morale  impure  de  Kurs  dieux.  » 

>  Quel  intérêt  les  bons  Gouvernemens  peu- 
vent-ils  avoir  à  tenir  les  hommes  dans  Tignoi. 
tance  fur  leurs  droits  ?  aucun  quelconque.  Tous 
les  hommes  d'état  habiles  &  fages  font  con- 
vaincus,  que  les  individus  les  plus  inftruits 
de  leurs  droits  font  les  fujëts  les  plus  fidèles». 
Les  fujets  qui  le  font,  non  par  force,  mais 
par  choix ,  font*  les  meilleurs  foutiens  d'un 
Gbuvernemént.  Les  Anglais  connoiflent  très* 
bien  leurs  droits  naturels  &  fociaux;  &  ils  les 
entendent  mieux  qu^aucune  nation  de  l'Univers. 
Ils  favent  qu'ils  font  indépendans ,  non-feule« 
ment  de  la  tyrannie  dapricieufe  de  toiit  indi- 
vidu quelconque,  mais  encore  du  defpotifme 
plus  terrible  des  fadtions  républicaines  ;  &  p'eft 
cette  connoîflance  de  leurs  droits  qui  les  atta* 
cheà  la  conftitucion  de  leur  pays.  Je  ne  crains 
pas  que  le  peuple  puifle  trop  bien  connoitre 
fes  droits  ;  ma  feule  crainte  c'efl;  qu'il  ne  les 
coonoiife  pas  dans  toute  leur  étendue ,  &  dans 
tous  leurs  rapports.  Le  Gouvernement  eft  loin 
de  dcdrer  que  le  peuple  refte  dans  l'ignorance* 
de  fes  droits  9  mais  il  foiihaîte  ,  &  il  exige  > 


Digitized  by 


Google 


Dé  V  EN  SB  DE  LA,BlB.Ll.  149 

^u'il  ne  trouble  pas  Tordre  pub6c  fous  des 
prétextes  vains  i  il  fouhaite  qu'il  ne  fe  borne 
pas  à  la  çonnoiflance  de  fes  droits  >  mais  quMl 
apprenne  à  connoitre  également  les  devoirs  des 
hommes  dans  \û  fociété  civile.  Je  fuis  fort  éloi>^ 
gné  de  chercher  à  jeter  du  ridicule  fur  les 
droits  de  l'homme  ,  comme  quelques  perfon- 
nés  Pont  fait.  Il  y  a  long-temps  que  je  crois 
que  les  pauvres  comme  les  riches  i  &Içs  riches 
comme  les  pauvres ,  tiennent  de  la  Nature  cer^ 
tains  droits,  qu'aucun  Gouvernement  humain 
ne  peut  leur  ôter  avec  juftice  y  fani  leur  con^ 
fentement  exprès  ou  tacite;  &  d'autres  droits 
encore  (ju'euz-mêmes  n'ont  pas  le  pouvoir 
d'abandonner  à  un  Gouvernement  quel  qu'il 
foit.  ^         ,  ^ 

»  (7n  des  principaux  droits  de  l'homme  ,  foit 

dans  l'état  de  Nature ,  foit  dans  l'état  de  fociété» 

c'eft  le  droit  de^propriété  fur  les  fruits  de  fon 

^  induftrie  ,  de  fes  talens  ,  ou  de  la  fortune.  Le 

Gouvernement  laifle-t-il  ignorer  à  l'homme  ce 

droit/  Tout  au  contraire,  le  premier  foin  du 

Gouvernement  n'elUl  pas  de  le  proclamer ,  de 

l'aifurer  ,  &  de  le  défendre  ?  Le  Gouvernement 

ne  donne-t-il  pas  même  ce  droit  là  quand  ta 

Nature  le  refufe  ?  Ne  protege-t«il  pas  les  biens 

de  celui  qui  meurt  fans  en  difpofèr?  ne  per^ 

niet.il  pas    à  l'homme  de  donner  »    avant  fa 

inpr(,  un. bien  que  les  lois,  de  la  Nature  rever^ 

leroient  dans  lamafl<3.co(nmune?'-*Tout.attap 
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ché  que  je  fuis  à  la  caufe  de  la  liberté  «  je 
décefte  cette  philofophie  abf urde  •  cette  rage  dé« 
mocratique  qui  voudroit  égalifer  les  proprié-» 
tés  ,  &  niveller  toutes  les  diftindltons  fociales. 
Les  diftin^ions  perfonnelles  qui  dépendent  de 
la  probité,  du  fa  voir,  de  Téloquence,  de 
rhabiletc ,  du  courage ,  &  en  général  de  la  fupé- 
riorité  des  talons ,  font  le  nerf  &  la  vie  même 
de  la  fociété  e  c'eft  ce  qui  lui  donne  la  fanté ,  & 
la  vigueur:  fans  ces  diftinAions,  on  verroitles 
os  du  corps  politique  fe  changer  en  rofeaux  > 
fa  moelle  &  fon  fang  fe  corrompre ,  &  ce  corps 
s'aâaiifer  en  une  maife  putride.  Le  pouvoir 
peut  être  employé  dans  des  vues  particulières  » 
&  en  oppodtion  au  bien  public  ;  te  rang  peut 
être  accordé  avec  injuftice  &  foutenu  avec  info* 
lence  ;  les  richelfes  peuvent  être  acquifes  par 
des  crimes  &  employées  par  le  vice: mais  comme 
en  général  il  n'en  eft  point  ainH  ;  &  que  ce 
ne  font  point  là  des  effets  néceflsires,  je  ne 
faurois  être  'de  Ta  vis  de  ceux  qui ,  en  confé* 
quence  de  l'égalité  naturelle  des  humains , 
repouflent  toutes  les  diftinétions  qui  aecompa- 
gnent  le  pouvoir  ^  le  rang,  &  les  richeffes. 
Au  refte  je  ne  prétends  point  entrer  ici  dans 
la  ^ifcufîion  de  ce  fujets  j'ai  voulu  montrer 
feulement  que  votre  accufation  du  Gouverne- 
ment eft  abfolument  dénuée  de  fondement  >  & 
dire,  en  paâant ,  que  j'efpere  que  perfonne  ne 
je  laiifi^ra  aveugler  par  les  diifertations  furies 
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droits  de  rhomme  ,  jufqu  à  croire  qu'il  aie  le 
droit  d'être  injuile ,  ou  jufqu'à  oublier  que 
les  autres  ont  les  mêmes  droits  que  lui.  » 

Le  morceau  fuivant»  qui  tend  à  expliquer 
Tincrédulité  du  fiecle  ,  e(l  un  de  ceux  qui  méri« 
tent  une  attention  particulière. 
.    «  Je   me  fui$  fouvent  étonné  ,  »  dit  TEvè- 
que ,  9  que  des  hommes  qui  ne  font  pas  dépour- 
vus de  talens,  fe  foyent  attachés  à  iapper  Tau- 
torité  de  la  Religion  révélée ,  &  à  expofer  avec 
un  plaifir  malicieux  à  la  cenfure  &  au  mépris 
de  la  multitude  ,  toutes  les  petites  diificulcés 
qu'ils  ont  rencontrées  dans  les  Ecritures.  Je  ne 
fuis  pas  enclin  à  attribuer  cette  difpontion  à 
la  même  caufe  que  Platon  aflignoit  à  rachéifme 
de  fon  temps ,  favoir  :  la  corruption  des  mœurs, 
l'afFeAation   de  fingularité,  &  rignorance  qui 
■prend  le  mafque  de  l'érudition  ou  d'une  faga- 
cité  fupérieure.  Je  l'attribue  plutôt  au  faux  juge« 
^ent  que  l'on  porte  fur  l'état  des  mœurs  ,  & 
des  connoiifances  humaines  dans   les  premiers 
âges  du  monde.  11  y  a  beaucoup  d'incrédules 
qui  raifbnnent  comme  fi  les  hommes  d«  Tan-, 
ttquité  la  plus  reculée  ,  &  de  l'enfance  même 
de  notre  eîpece  avoient  eu  les  conceptions  di£. 
tindles  qu'ils  ont  eux-mêmes  d'un  Dieu  éter- 
nel ,  invifible  ,  fpirituel ,  infiniment  (âge ,  puiC 
jànt ,  &  bon.  C'èft  $  à  mon  fens ,  une  grande 
erreur  ,   &  une-  fource  féconde  d'incrédulité. 
Xa  race  humaine  jift  de  nos  jours  dans  une 
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/icuation  incomparablement  plus  relevée  ,  rët£ 
tivement  aux  facultés  de  refprit,  qu'elle  ne 
rétoit  dans  Tenfance  du  monde.  Elle  le  doit 
à  une  longue  expérience  $  aux  inftitutions  de 
la  fociété  civiles  à  la  culture  des  fciences  &  Att 
arts;  enfin»  je  le  crois,  à  Tinftruâion  Divine 
donnée  diredement  à  quelques-uns  ,  &  piar  tra- 
dition à  tous.  L'hiftoire  de  Thomme  eftThiil 
toire  de  la  Providence  de  Dieu ,  qui  voulant 
le  bonheur  de  Tes  créatures ,  a  adapté  fon  gou« 
-vernement  k  la  capacité  des  hommes  de  cha^» 
que  époque  du  monde.  L'hiftoire  de  chaque 
nation ,  de  fiecle  en  fîecle  ,  &  celle  de  toutes  les 
nations  dans  un  fîecle  donné  ,  ne  font  que  des 
parties  d'un  grand  plan  que  Dieu  conduit  pour 
Tamélioration  du  genre  humain.  Mais  qui  peut 
faifîr  Penfemble  de  ce  deifein  immenfe  !  Le  pea 
de  durée  de  la  vie ,  la  foibleâe  ^  de  nos  facul- 
tés ,  &  de  nos  moyens  d'information  fe  rcunidi 
fent  pour  nous  interdire  à  nous  ,  vers  de  terre  1 
a  nous ,  infeâes  d'une  heure  !  la  connoiifance 
complète  d'aucune  partie  de  ce  grand  planL 
Celui  quLréfléchira  convenablement  fur  ce  fujet 
ne  fera  point  furpris  que  dans  Thiftoire  des  évé* 
nemens  de  l'antiquité  il  y  ait  beaucoup  de  cho^ 
fes  qui  ne  s'accordent  point  avec  notre  mak 
niere  de  voir ,  &  dont  nous  ne  pouvons  iaifîr 
nettement  la  convenance  &  la  néceilité.  > 

Terminons  les  citations  de  cet  ouvrage  par 
le  fragment  qui  rappelé  que  s'il  faut  abandon- 
ner 
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heT  toute  croyance  fujette  à  des  objeâions  i 
le  Dciftne  doit  tomber  tout  comme  le  ChriH 
tianîfme.      » 

«  Vous  ècès  {Prodigue  d'éloges  envers  le  Déilk 

me ,  9  dit  Tauteur  à  fon  antagonifte  $  il  a  tant 

d'avantage  fur   rathéiCme  que  je  ne  prétends 

pas  le  décréditer.  Cependant  il  n'eft. point  fans 

ies   difficultés.  —  Qpe  ditess^vous  d'une  caufé 

de  tout  ce  qui  exifte ,  &  qui   elle-même   n'a 

jpoint  de  caufe  ?    d'un  ètr^  qui  n'a  aucun  rap;* 

port  avec  le  temps,  qui  aujourd'hui  n'a  pas uti 

jour  de  plus  que  hier?  qui  eft  fans  relation 

avec  l'efpace,  qui  n'eft  point  partie  dans  un 

lieu ,  partie  dans  un  autre ,  ni  enfembte  danft 

aucun  endroit  ?  Comment  entendez-vous  qu'ud 

Etre  qui  fait  tout  ne  puifle  pas  eonnoltre  lés 

aâions  futures  des  hommes  ?  ou  fi  vous  croyez 

qu'il  les  connoiife  î  que  penfez-vous  de  la  liberté 

de  nos  aâions,&  fi  nos  aâions'ne   font  pas 

libres^,  que  penfez-vous  de  leur   moralité  9  de 

la  didinélion  du  vice  &  de  la  vertu  5  du  erinie 

&;  du  devoir  ?  QP^  dites-vous  de  la  bonté  infi-^ 

iiic  d'un  Être  qui  a  exifté    de  toute    éternité 

fans  manifefter  aucuhë  émanatiotl  de  fa  bonté 

envers   les  ètrés  fenfibles  ?  où  fi  vous  croye^ 

que  k  création  eft  éternelle ,  que  penfez-vous 

d^un  effet  c|ui*  eft  aufli  ancien  que  fa  caufe  i  ou 

d'une  matiete  dont  l'exifteilce  li'eft  pas  pofté- 

riôure  k  fieîlc  de  fon  auteur  ?  Que  penfez-vous 

de  Téxidende  du  mal  phyfique  &  du  mal  moral 

LuUraturt.  VoI.  5.  ?**•  i-  Juki  1797.  L 
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^ans  Fouvrage  d'un  Etre  infiniment  puîflant; 
ftgç  j  &  bon  ?  Que  penfez-vous  du  don  de  la 
liberté  ,  lorfque  Fabus  de  la  liberté  devient  ta 
caufe  de  tous  les  rtaux  ?— Je  po;urrois  vous  don- 
ner à  examiner  plufieurs  autres  queftions  du 
même  genre ,  dont  les  difficultés  ont  chafle 
l)eaucoup  de  gens  du  Déifm^à  rAthéifme  y  pré- 
cifément  comme  les  difircultés  de  la  religion 
ïévélée  vous  ont  chafle  »  vous  &  d'autres  »  du 
Chriftianifme  au  Déifme.  » 
'  »  Quant  à  moi ,  je  ne  fais  pas  voir  de  rai- 
Ion  pour  abandonner  la  religion  naturelle  ,  ou 
]a  religion  réglée,  à  caufe  des  difficultés  qui 
font  inévitables  dans  Tune  &  dans  Tautre.  Je 
jn'éleve  au  Créateur  incompréhenfible  du  ciel 
&  de  la  terre  ,  avec  mh  fentiment  muet  d'ad- 
miration &  de  néant  *,  &  je  fuis  Déifie.  —  Je 
contemple  avec  reconnoiffance  &  humilité  la 
bonté  &  la  fageâe  myfférieufe  de  la  rédemp- 
tion du  monde  par  Jéius  -  Chrift  »  &  je  fuit 
chrétien.  » 
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LÉGISLATION. 

l£TTSi£   aux  RédaSeurs   de   la   Bibliothèque 
Britannique  fur  lès  ouvrages  de  Bentham* 


liOndres,  icr  Mai  17974 

Meflîeurs , 

X  END  AN T  que  Ics  PoUtiques  calculent  les 
forces  dé  ^Angleterre ,  les  produits  de  Ton 
commerce  »  ie^  reilburces  de  fon  crédit  »  vous 
tendez  compte  de  fes  richeâès  littéraires  &  phi« 
lofophiquesj  vous  préfentez  le  tableau  de  fes 
progrès  dans  les  arts  &  dans  les  fciences,  vous 
Vous  occupez  de  ce  qui  confole  le  monde  &  de 
ce  qui  réclaire  ,  vous  entretenez  la  communi-i 
"cation  des  penfées  lorfque  la  guerre  a  inter^ 
rompii  celle  des  Nations. 

Rien- ne  prouve  mieux  par  quels  motifs  & 
avec  quel  foin  vous  rempliifez  vos  engagemens 
que  le  choix  des  ouvrages  anglais  que*  vous 
faites  connoitre. 

J'ai  été  furpris  de  trouver  dans  la  Bibliothè- 
que Britannique  les  extraits  d'un  livre  qui  date 
de  plufieurs  années  ,  mais  qui  n'étant  prefqiie 
point  connu  ,  même  en  Angleterre ,  auroit  pu 
facilement  vous  échapper*  C'eft  un  ouvrage  de 

La 
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Mr.  J.  Bentham  ,  qui  a  pour  titre  :  IntroduBioH 
àtix  Principes  de  Morafe  &  de  Jurifpruiehcè. 
Les  éloges  que  vous  lui  donnez  pourront  éveiller 
l'attention  d^s  Anglais  eux-mêmes,  &  ce  ne 
ieroit  pas  la  première  fois  que  le  fufFrage  des 
étrangers  auroit  devancé  &  hâte  celui  des  (^ora- 
patriotes.  Mais  il  y  a  des  caufes  particulières 
qui  ont  retardé  TeiTor  de  cet  ouvrage.  Cette 
explication  n'efl:  pas  indifférente  ,  elle  me 
conduit  à  vous  le  faire  connoitre  plus  en  dé* 
tail  ,  &  à  vous  annoncer -diverfes  pfodudions 
du  même  auteur.  Mon  empreffement  à  vous  .^n 
parler  peut  reflembler  à  l'orgueil  de  ce  boa 
homme  de  Marguillîer  qui ,  entendant  vanter 
le  Sermon  d'un  grand  Prédicateur ,  difoit ,  ^ 
moi  fai  fonné  la  cloche. 

Mr.  Bentham  m'ayant  envoyé  fon  livre  à  Paris 
cn,i789j  je  le  remis  à  deux  hommes  de  lettres , 
qui  avoient  traduit  avec  fuccès  des  ouvrages 
de  philofophie.  Il  leur  parut  difficile  4  entendre» 
prefque  impollible  à  traduire  »  &  trop  auffere 
pour  le  goût  français^-  ils  défefpéroient  de  fzite 
lire  un  in-qtiarto  de  propoHtions  préliminaires , 
numérotées  comme  des  thefes ,  avec  un  grsnâ 
nombre  de  dividons  &  de  fubdivifîons. 

Uauteur  dans. une  Préface  finguliéreraent  în- 
téreflante ,  où  il  jugeoit  lui-même  fon  ouvrage 
en  homme  (upéricur  y  avait  indiqfué  tout  ce  qui 
devoit  en  empêcher  le  fuc^s  immédiat  &  en 
faifoit  une  critique  que  lui  feul  étoit  capabfe 
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dé  faire.  Il  ne  le  publioit  avant  le  temps  &  fous 
une  forme  imparfaite^  que  dans  le  deffein  de  fd 
livrer  entièrement  aux  divers  écrits  dont  cetle 
introdu<aion  étoit  la  bafe.  Maliieureufement 
les  circonftances  &  d'autres  entreprifes  TonC 
détourné  de  ce  travail.  AinG  cet  ouvrage  ifolé  » 
&  pour  ainfi  dire  délaiffi  par  fon  auteur,  efl> 
refté  ignoré  du  public ,  &  même  il  a  été  oublié 
par  les  Journaux  dont  un  feul  s'eft  avifc  do 
Taimoneer  fîx  ans  après  ;  mais  iès  éloges  tardifs 
ne  méritent  que  plus  de  confiance  :  il  rappor- 
toit  le  verdict  du  Juré  peu  nombreux  qui  avoit. 
eu  le  loifir  d'examiner  ce  livre  9  &  Tavoit  rangé 
parmi  ces  productions  originales  qui  font  épo» 
^e  dans  une  fcience. 

De  retour  à  Londres  en  I7SK>^  je  m^appli^ 
quai  féricufement  à  j'étude  de  cette  introduc-- 
tion.  Si  elle  exigeoic  une  attention  févere ,  s'il 
falloit  gravir  des  fentiers  efcarpés  y  que  de  dé- 
dommagemens  n'offiroit-elle  pas  >  que  de  décou^ 
vertes  dans  ce  monde  moral  où  tant  d'efprlts 
fuperficiels  s'imaginent  que  tout  eft  connu! 
Quelle  marehe  aflurée  !  comme  Tameur  fe  rend 
HBiaître  de  foa  fujet  !  comme  il  en  dei£ne  les 
coptours  !  comme  il  en  laifit  toutes  les  parties  1 
Il  donne  à  refprit  la  même  fatisfàdion  que  la 
carte  géographique  d'une  contrée  prefque  in- 
connue :  je  lui  appliquois  ce  vers ,  pour  ainfi. 
dire  prophétique. 

VenUt.  . . . , 
(lui  juriê  noios  &  tegum  anigmatajblvan 
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Je  ne  craignois  plus  de  m'cgarer  dans  les  dé- 
tours du  labyrinthe  avec  un  guide  fi  fiin  J'aimois 
à  obferver  avec  quelle  précaution  confcientieufe 
i\  reconnoiflbit  toutes  les  rôute& ,  &  ne  laiflbit 
lien  d'inconnu  en  arrière.  Quelle  différence 
entre  lui  &  ces' prétendus  législateurs  fi  légers 
&  fi  décififs  ,  fi  incapables  de  refondre  les  dif. 
ficultés  qu'ils  ne  les  ont  pas  même  entrevues  ! 
i^ie  de  cbofes  dans  une  loi  !  dit  l'auteur  en  ter- 
minait fon  ouvrage.  Il  rendra  fes  Fefteùrs 
timides.  Ils  verront  qu'on  n'en  peut  pas  faira 
une  vingtaine  dans  une  féance ,  par  ailîs  &  levé. 

J'entrepris  non  une  tradtiSion  de  cet  ouvrage , 
înais  une  interprétation  qui  fut ,  à  certains  égards, 
un  abrégé ,  &  à  d'autres  un  commentaire.  Il  me 
parut  que  la  méthode  rigourcureufement  phi- 
lofophique ,  propre  à  un  Rptit  nombre  d'efprits 
exercés  «  n'étoit  pas  ncce0aire  pour  le  public  \ 
que  tous  les  raifonnemens  pouvoient  Te  traduire 
en  langue  vulgaire;  qu'il  falloit  éclaircir  les  pro- 
poGtions  abftraites  par  des  exemples  ,  faire  prc- 
fun)er  les  réfultats  pour  entretenir  l'intérêt ,  & 
fe  rapprocher  de  là  méthode  familière  du  dit 
cours.  Ces  avances  qu^on  fait  à  la  pareiTe  des 
.  ledeurs  ne  nuifent  pas  aux  intérêts  de  )a  vérité. 

L'auteur  cédant  aux  follicitations,de  l'amitié, 
me  confia  une  grande  partie  de  fes  manufçrits. 
Il  y  avoit  des  in-folio. 

C'étoit  le  fruit  d'une  retraite  de  plufieurs 
nnnécs.  Mais  ces  travaux  avoient  tous  été  aban* 
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donné?  avant  d'être  achevés.  Le  foin  d'arraqger 
&  de  polir  a  peu  d'attraits  pour  un  génie  ix^ 
venteur.  Tant  qu'il  eft  poufle  par  une  force 
créatrice ,  il  ne  fent  que  le  plaifit  du  travail  t 
s'agi^iI  de  donner  des  formes  ,  de  rédiger  ,  de 
finir?  il  n'en  fent  plus  que  la  fattgire.  L'ou- 
vrage eftil  interrompu?  le  charme  difparoit, 
le  dégoût  CUçcede,  &  la  faffion  éteinte  ne  fe 
rallume  q^e'  pour  un  objet  nouveau. 

Les  difficultés  qui  au^oient  dû  m'arrèter  ont 
peut-être  produit  ma  perféyé^nce.  Si  )e  n'avois 
eu  qu'à  traduire ,  une  tàcb<  uniforme  &  pé- 
nible m?auroi(  bientôt  laâe;  mais  je  ppuvpîs 
«narcber  en  ami  &  nofi  .en  efciave  à '<:^té.  .de 
.mon  auteur.  Cette  petite 'opération  dechoifir 
parmi  des  variantes  ,  de  débrouiller  des  partie^s 
obfcures,  d'en  rapprocher  de  féparées,  d'abré- 
ger ou  dp  développer^  de  remplir  quelques 
lacunes  9  de  répandre  avec  difcrétion  quelques 
ornemens,  de  fondre  &  d'incorporer  quelque^ 
catalogues  d'idées;  cette  opération,  dis -je, 
toute  fubalterne  qu'elle  eft  ,  fuifit  pour  entre- 
tenir l'émulation  de  l'interprète.  Quelque  peu 
qu'il  mette  du  fien ,  ce  peu  fuffit  pour,  le  faire 
travailler  cofi.amor<.  Quand  il- aura  fini  «  il  lut 
conviendru  de  s'oublier.  La  reconnoiffance  pu« 
blique  en  s'fiqquittant ,  néglige  les  petites  fra^ 
tion^  ;  eUe  doit  pafler  toute  entière  à  l'^iuteur, 
fon  nom  devient  néceflaire  pour  parler  de  fes 
idées  :  celui  de  l'éditeur^fiÇ,  inutile  ;  Q&'ne  fe 
charge  point  d'un  fardeau  fuperflu. 
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Je  pafle  à  la  (impie  énumcration  des  ouvrage^ 
que  ;*ai  rédigés  diaprés  Mr.  B. 

i^  Introduâion  aux  principes  à^e  morale  & 
^e  jurifprudence. 

2\  Principes  du  Code  Civil. 

3°.  Principes  du  Code  P-énal, 

4^  Code  Pénal. 

5**.  De  Torganifâtion  des  Tribunaux. 

6^.  Traité  des  récompenfes  &  des  falak^s^. 

7^.  Manuel  d'économie  politique. 

8^.  Divers  eflais.  —  Sur  la  conftVuâion  & 
]'adminiftration  des  prifôns,  diaprés  le  principe 
panoptique.  —  De  l'invention.  ~  De  la  me- 
<:liode.  ^  Du  style  en  matière  de  législation.  -^ 
Des  modifications:  dans  les  lois ,  félon  les  cir- 
confiances  de  temps  &  de  Ueu  ^  &c. 

Je  me  propofe  ,'  Meilleurs  ,  de  vous  envoyer 
quelques  notices  ou  quelques  fragmens  de  ces 
divers^  ouvrages ,  fan^'  m^aflujettir  à  un  ordre 
e^a(fl ,  foit  pour  le  temps  fuit  pour  les  ma- 
tières. J'avois  commencé  la  dernière  revifion. 
Le  mauvais  état  de  ma  fantc  m'a  foroé  de  Tin- 
.'terrompre.  Je  vais  reprendre  ce  travail ,  mais 
il  ira  lentement  »  &  je  fuis  impatient  de  fonder 
')a  difpofition  du  public.  On  a  été  accablé  d'ou- 
vrages de  législation  j  je  ne  vante  poiné  oeux^-cis 
mes  louanges  ne  feroienc  d'aucun  poids.  Je  dis 
feulement  qu'ils  font  différens  de- tous  les  au« 
tr-es)  ils  ne  feront  rien»  ou  ils  feront  tout. 
«  Qiî'iis  p^iÇent  la  ^ïetoierc  édition ,  me  dilbit 
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1111  bon  Juge  ,  &  ils  éclairciront  bien  nos  hu 
bliothéques.  > 

Mais  je  dirai  un  mot  de  ce  qu'il  ne  faut  pas 
y  chercher.  Il  ne  s'agit  point  de  Torganifation 
des  Etats ,  &  de  ces  grandes  queftions  toujours 
agitées  ,  toujours  indécifes ,  fur  la  meilleure 
forme  de  gouvernement  ;  l'auteur  ne  déclare  , 
auoune  préférence  à  cet  égard  ;  il  penfe  que  la 
meilleure  conftttution  pour  un  peuple  e();  celle 
a  laquelle  il  eft  accoutumé.  Les  ledteurs  qui 
ont  befoin  ^es  stimulans  de  la  fatyre  &  de  la 
déclamation  ,  ne  trouveront  rien  qui  les  fatis- 
fade  $  corriger ,  modiâor,  étudier  les  circonll 
tances ,  ménager  les  préîjjgés  donrinans ,  même 
^  déraifonnables  ,  préparer  les  innovations  de 
loin  de  manière  qu'elles  ne  femblent  plus  l'être, 
éviter  les  déplacemens  ,.  lesfecoufles,  foit-de 
propriété  foit  de  pouvoirs ,  ne  pas  troubler  le 
cours  des  efpérances  &  des  habitudes^,  réformer 
les  abus  fans  blefler  les  intérêts  aâuéls,  tel 
eft  Pefprit  conftant  de  cet  ouvrage.  Lés  réful- 
tats  font  applicables  à  toutes  les  Nations.  Les 
principes  de  jurifprudence  civile  &  pénale,  de 
Torganifation  des  tribunaux ,  de  la  procédure, 
de  Taffiette  des  impôts  &  des  falaires  peuvent , 
avec  quelques  modifications  dans  le  détail  des 
lois ,  s'adapter  à  tous  les  gouvernemens  ,  &  ils 
ont  tous  le  même  intérêt  à  perfectionner  ces 
branches  d'adminiftration.  Quel  eft  le  Prince , 
^ufl  çft  l'Etaçqui,  fâchant  faire  mieux  ^  voulût 
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être  mal  fervi  en  payant  davantage;  recevoir 
inoins  en  exigeant  plus  >  inâtger  plus  de  peinef 
en  prévenant  moins  de  crimes  »  diminuer  le 
commerce  &  Tinduftrie  en  faifant  de  grands 
frais  pour  les  étendre  ;  &  affoiblir  toutes  les 
lois  en  le^  multipliant  ?  Qiiel  eft  le  Souveraia 
qui  profite  des  vexations  obfcures  qu'entraîne 
un  mauvais  fyfième  judiciaire  ou  un  mauvais 
iyftème  d'impofition  ?  Quel  eft  celui  qui  ne 
déûre  pas  d'avoir  k  gouverner  un  peuple  heu- 
reux ,  nombreux  ,  profpere  &  tranquille  !  On 
fnil  pour  les  exhorter  à  tout  cela  beaucoup 
d'éloquence  perdue  i  ce  n'eft  pas  le  défir  .qui 
manque,    c'eft  la  connoiflTance  des  moyens. 

Tel  eft,  Akffieurs  ,  le  caracftere  particulier 
des  ouvrages  de  Mr.  Bentham.  On  ne  fauroit 
leur  appliquer  le  reproche  fait  à  la  philofophie 
de  nos  jours  qu'elle  tendoit  plus  à  détruire 
qu'à  édifier.  Il  ne  remplit  la  fondlion  de  cenfeuc 
que  par  néceflité,  il  ne  commence  point  par 
s'entourer  de  ruines  ,  il  élevé  un  édifice  régu^ 
lier,  &  ce  modèle,  placé  icôté  de  nos  conC 
trudiofls  gothiques  ,  en  fera/eflbrtir  les  défauts 
fans  avoir  les  inconvéniens  des.  cenfures  direc* 
tes.  En  un  mot ,  le  flambeau  de  la  critique  dans 
fes  mains  répand  une  lumière  paifible ,  &  no 
jette  point  d'étincelles  dangereufes. 

Pendant  que  la  tempête  gronde  encore  fur 
rhorizon ,  on  ne  peut  s'occuper  que  des  périls 
prélens ,    mais   le  moment  approche  où  l'on 
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pourra  fe  livrer  aux  médications  de  la  pré^ 
voyance.  C'eft  alors  qu'il  fera  eflentiel  de  diri- 
ger les  travaux  &  les  recherches  vers  leur 
véritable  objet.  Comme  la  politique  a  toujours 
eu  fes  caprices  ,  fes  modes  ,  &  qu'on  ne  l'a 
jamais  embraifée  dans  Ton  enfemble  ,  il  y  a  des 
temps  où  l'on  ne  parloit  que  des  fecrets  de 
l'art  de  gouverner ,  des  myfteres  de  la  domi- 
nation ;  dans  d'autres  temps,  il  s'agiâbit  de 
gloire  &  de  conquêtes,  ou  de  religion  &•  de 
conciles,  ou  de  commerce  &de  richeifes  ,  oxv 
de  population  &  d'impôts  :  aujourd'hui  le  grand 
objet ,  c'eft  la  liberté  ;  c'eftà-dire  ,  le  pouvoir 
folitique  auquel  on  rcftrcint  fort  abuHvement 
le  mot  de  liberté.  Il  ne  faut  pas  heurter  de  front 
une  (nfpofition  fi  générale.  On  ne  trompera 
pas  les  hommes.  On  ne  leur  fera  pas  croire 
que  la  liberté  eft  un  mal  parce  qu'elle  a  pro- 
duit de  grands  maux  :  mais  il  faut  dire  ce  qui 
cft  vrai.  —  Que  le  bonheur  eft  l'unique  but , 
l'unique  objet  d'une  valeur  intrinfeque.  —  Que 
la  liberté  politique  n'^  qu'un  bien  réhitif,  un 
des  moyens  pour  arriver  à  ce  but.  —  Qu'un 
peuple  avec  de  bonnes  lois  ,  même  fans  aucutt 
pouvoir  politique ,  peut  'arriver  à  un  haut  de« 
gré  degré  de  bonheur  ;  &  qu'au  contraire ,  avec 
les  plus  grands  pouvoirs  politiques ,  s'il  a  de 
nmuvaifes  lois,  il  fera  néceflàirement au  c#mble 
de  l'infortune. 

C'elt   aux.  Gpuvernemens  à   juftifier  cette 
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théorie  en  s'appliquant  à  perfedtionner  la  légiV 
lation  ;  à  la  rendre  conforme  aux  befoins  & 
aux  lumières  de  notre  fiecle.  Ils  ont  l'initiative 
des  iois ,  &  ce  droit  feul  ,  bien  exercé ,  peut 
devisnir  Ja  fauvre-garde  de  tous  les  autres.  C  eft 
en  ouvrant  une  carrière  aux  efpérances  légi- 
times qu'ils  arrêteront  la  débauche  des  efpé« 
rances  illégales. 

Je  me  flatte  donc  que  le  travail  que  j'ai  l*hon^ 
neiir  de  vous  annoncer  peut  être  utile  dans  les 
circonftances  aduelles.  Mon  cœur  &  ma  raifon 
repouiTent  également  cette  philofophie  fombre 
&  décourageante  qui  voit  la  fource  de  nos  maux 
dans  les  vices  néceflaires  de  Thumanité,  au  lieu^ 
de  la  voir  dans  une  ignorance  qu'on  peut  dimi- 
nuer ,  &  des  paflîons  qui  peuvent  recevoir  un 
frein.  Que  feroit  aujourd'hui  notre  malheu-* 
xeuFe  Patrie ,  fi  des  citoyens  tels  que  vous  , 
Mefiieurs  ,  avoient  dé^èfpéré  de  Ton  falut ,  s'ils 
l^voient  abandonnée  dans  {es  accès  de  fureur 
&  de  démence  ?  vous  ne  vous  êtes  point  livrés 
à  une  douleur  inerte  &  stérile  \  vous  avez  mis 
la  main  à  la  réparation  de  nos  ruines ,  &  vous 
entretenez  dans  Genève  le  flambeau  des  Scien- 
ces ,  qui  couvrira  peut-être  de  fon  éclat  l'op- 
probre de  nos  diflentioris. 
Je  fuis ,  Mcffieurs  ,  &c. 

,   Et.  Dumont. 
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Manneks,  dispositions  and  custoais,  &c* 
Mœurs ,  dirpoGtions  &  coutumes  des  Ca«* 
RAÏBES  ou  des  anciens  habitans  des  AntiU 
les.  (Tiré  de  Touvrage  de  Mr.  Edwards 
intitulé:  Civil  and  commercial  hiftory  of  thc 
British  colonies  of  tlje  tFefi  indies.  )  ' 


JL/ANS  les  recherches  qui  ont  pour  objet 
Forigine  d'une  race  ancienne  &  ignorante ,  on 
se  peut  efpérer  quelque  fuccès  que  de  la  corn- 
paraifbn  des  mœurs ,  des  Ibis  ,  de  la  langue  , 
&  des  Ccrcmonies  religieufes,  avec  celles  des 
autres  iiations.  Malheureufement  les  connoiC. 
iànces  qui  nous  ont  été  tranfînifes  fur  les  Ca* 
laïbes ,  à  ces  divers  égards ,  fe  réduifent  à  peu 
de  chofè.  Il  a  dCi  être  difficile ,  même  à  ceux 
qui  euflènt  été  capables  de  telles  obfervations 
,de  rechercher  avec  détail  &  d'établir  avec  pré- 
cifion ,  les  habitudes  &  les  inclinations  d'un 
peuple  qui  a  vécu  dan9  un  état  de  guerre  con- 
tinuel ,  qui  a  été  chaâe  d'isle  en  isle ,  &  pour- 
fuivi  par  la  rapacité  &  la  vengeance.  On  /ne 
iàuroit  apprécier  non  plus  ,  le  caraâere  natio- 
nal de  ces  peuples  d'après  les  mœurs  de  ceux 
qui  ont  enfin  fubi  le  joug  européen  :  ils  ont 
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perdu  leur  caraâere  en  perdant  la  liberté  ;  on 
ne  retrouve- plus  chez  eux  le  défir  de  fe  con* 
duire  par  une  impuliion  qui  leur  foit  propre. 
**  Nous  obfervons  »  dit  Rochefort ,  «  un  éton- 
nant changement  dans  les  difpontions  &  les 
habitudes  des  Caraïbes.  Nous  les  avons  éclai- 
rés fous  de  certains  rapports  f  mais  ^  avouons«« 
Je  à  notre  honte ,  à  d'autres  égards  nous  les 
avons  corrompus.»  — Un  vieux  Caraïbe  s'adref- 
fant  un  jour  à  un  de  nos  planteurs ,  lui  di- 
Ipit  :  *  notre  nation  eft  devenue  |)rerque  aulH 
méchante  que  la  vôtre*  Nous  nous  reconnqi£i 
Tons  à  peine  depuis  que  vous  êtes  venus  parmi 
nous;  &  c'efl;  apparemment  à  ces  triftes  chan- 
gemens  qu'il  iaut  attribuer  la  fréquence  aéluelle 
des  ouragans.  C'ed  le  mauvais  efprit  qui*  a 
fait  toutes  ces  chofes;  qui  nous  a  enlevé  nos 
meilleures  terres  ,  &  qui  nous  a  aflujettis  à  la 
domination  des-  Chrétiens  ». 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  des 
réfultats  fatisfaifans  &  complets.  J'efpere  néan-« 
moins ,  en  raifemblant  les  meilleurs  matériaux  f 
réufitr  à  préfenter  quelques  détails  frappans 
Air  ces  malheureux  peuples,  &  obtenir  des 
faits  de  quelqu'tmportzDce  dans  Thiftoire  de 
la  nature  humaine. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  leurs  difpo&r 
tions  étoient  féroces  ,  &  qu'ils  aimoient  Is 
guerre.  Les  hiftoriens  fe  font  accordés  à  indi^ 
quer  ces  traits  comme  les  plus  marqués  dans^ 
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leur  caraâere  :  ardens  «  inquiets ,  encreprenans , 
ils  {embloient  coniiéiérer  la  guerre  comme  le 
but   de  leur  exiftence ,    &  le  genre   humain 
comme    leur  proie  »    car  ils  dévoroient ,  fans 
héOcer,  les  corps  He'  leurs  ennemis  mâles  qui 
tomboient  entre  leurs  mains.    Cette  coutumo 
répugne  tellement  à  nos  féntimens   que,    de- 
puis un  .fiecle,    les    philofophes  de  l'Europe 
conteftoient  la  véracité  des  andens  voy'ageurs 
qui  nous  avoient  tranfmis  ces  faits;  msiis  la 
découverte  d'une  coutume  Semblable  chez  des. 
peuples  de  la  mer  *du  fud  »  a  fait  croire  aux 
antropophages  des  Antilles.  Le  père  Labat  qui 
avoit    habité  aux   Indes   Occidentales  à  une 
époque   où   quelques-unes    des    isles    étoienc 
encore  entre  les   mains  des  Caraïbes ,    aflure 
que,   dans  tous,  les   temps,    les  exemples  de 
cette  batbarie  ont  été  très-rares  ;  que  ces  peu* 
pies    ne  '  s*y  livroient  que   dans  les  premiers 
mouvemens  de  la  vengeance ,  &  lorfqu'ils  avoient 
été  aflaillis  fans  provocation  :  mais  il  nie  ex^ 
prelîément  que  les  Caraïbes  aient  jamais  &it  « 
de  deflein  prémédité ,  des  excurdons  dans   les 
isles  voiGnes  avec  l'intention  d'en  dévorer  les 
habitans,  &  de  réferver  dans  l'avenir  un  fem<> 
blable  fort  à  leurs  captifs. 

Il  n'y  a  néanmoins  aucune  circonftance  de 
rhiftoire  des  hommes  qui  foit  atteftée  d'une 
manière  auilt  formelle  que  Tuniverfalité  de 
cette  coutume  pauni  les  Caraïbes^  Chrilloghe 


Digitized  by 


Google 


n€9  a  1  i  f  o  i  fi  i: 

Colomb,  non -feulement  en  fut  déjà  informé 
a  St.  Domingue,  comme  jp  Tai  dit,  mais, 
lorfqu'il  prit  terre  à  la  Guadeloupe  •  pour  la 
première  fois ,,  il  trouva  dans  pluGeufs  hutted 
de  Tisle ,  des  membres  humains,  féparés ,  & 
que  l'on  coniervoit  pour  le  befoin.  Il  délivta 
auffi  plufieurs  câptift  qui  y  avoient  été  ame- 
nés  de  Porto-rico,  &  qu'on  deftinoit)  à  être 
dévorés. 

Ce  début  donne ,  il  faut  Tavouer ,  une  imw 
preilion  bien  défavorable  fur  ces  peuples.  On. 
cft  tenté  de  les  coriGdérer*  comme  des  bètes 
féroces  qui  vivoieiït  de  proie ,  plutôt  que  con^me 
des  créatures  humaines  ;  &  Ton  eft  difpofé: 
à  juger  quHl  étoit  jude  de  les  extermiiier  comme 
les  niohftres  des  forets  ;  car  celui  qui  ne  mon-» 
tre  aucun  pitié  ne  mérite    aucune  ]  clémence.; 

Mais  i  dans  les  relations  qui  lés  uniflbient 
entr'eux  les  Caraïbes  étoient  paifibles ,  doux  ^ 
bienveillani^r  Ils  confîdéroient  tous  les  étran-^ 
gers  comme  des  enneniis  »  &  eertes  à  Tégard 
des  nations  d'Europe  cette  opinion  n'étoit  que 
trdp  fondée.  Leur  haine  contre  les  inofFenfifs 
habitans  des  gtandes  isles,  pafoit  difficile  à 
expliquer  ;  maiâ  ils  Favoietit  héritée,  dit-oit  4 
de  leurs  aifcètres  de  la  Guiarie.  Ils  regar- 
doient  les  hatntans  des  isles  fous  le  vent  Comme 
.  une  colonie  des  Art'ovrauks ,  les  mortels  en-' 
nemis  des  Caraïbes  du  continent. 

Je  ne  fais  afSgner  aucune   autre   caufo  à 

cette 
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cette  antipathie  héréditaire.  Nous  avons  en 
horreur  leur  ufage  de  dévorer  les  corps  dd 
leurs  ennemis  tués  fut:  le  champ  de  bataille  % 
il  e(t  douteux:  cependant  que  cette  horreur  foie  . 
due  à  un  fentiment  naturel  &  primitif,  plutôt 
qu'aux  difpofitions  que  nous  tenons  de  Tédu-» 
cation.  On  eft  d'accord  fur  le  refpeâ  que  lea 
Caraïbes  ont  toujours  montré  pour  leur  pa.- 
xole.  Si  un  peuple  d'Europe  avoit  mérité  leuir 
conÊance  ,  ils  l'accordoient  &ns  réferve.  Leur 
amitié  étoit  sûre ,  comme  leur  haine  étoit  'im« 
piacable.  Ils  étoient  conftans  dans  leurs  fenti- 
jxieiiss  &  les  Caraïbes  du  Continent  qui ,  èncorô 
aujourd'hui ,  chériâent  la  mémoire  de.  Raleigh  ^ 
ont  confervé  précicufement  le  drapeau  qu'il 
leur  avoit  laiifé  en  ligne  d'alliance. 

Leur  fierté  ,  &  leur  horreur  de  Pefclavagô 
ont  été  reconnues  par  les  hiftoriens  les  moina 
difpofés  à  les  préfenter  ■  fous  un  jour  favora- 
ble. Voici  comment  s'exprime  le  pçre  Labat  : 
«  Il  n'y  a  pas  unç  nation  au  monde  plus  ja- 
loufe  de  fon  indépendance  que  les  Caraïbes  1 
la  moindre  ufurpation  les  alarme  5  &  locfqu'il 
leur  arrive  d'être  témoins  de$  marques  do 
refpeâ  donnés  par  les  Européens  à  des  fupé- 
xieurs ,  ils  témoignent  leurs  mépris  pour  nous  1 
ils  nous  confîderent.  comme  des  enclaves»  & 
ils  Vétonneut  qu'un  homme  puiifc  ainfi  ram-' 
pèr  devant  fon  égal.  «  —  Rochefor^  dit  la  mèma 
chofe  i  &  il  ajoute    que ,   lorf^u'un    Carabe 
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étoic  enlevé  à  fou  isle  [natale,  &  réduit  S 
l'état  d'efclave ,  if  Te  donnoit  la  mort  pour  fe 
fouftraire  à  ce  malheur. 

Ceft  à  ce  principe  de  l'égalité  naturelle  & 
Ide  la  dignité  native  de  Thomme,  qu^tl  fiiut 
atttibuer  leur  mépris  pour  tous  les  arts  qui 
accompagnent  l'état  de  civilifation.  Ils  recon* 
jiurent  à  la  vérité ,  &  par  une  expérience  fa* 
taie  ,  la  fupériorité  de  nos  armes  à  feu  fur 
leurs  moyens  de  défenfe  ;  mais  quand  aux  pro- 
dudions  de  nos  raanufadlures ,  &  tous  les 
autres  réfultats  de  TinduArie  d^urope ,  ils 
les  confidérerent  toujours  avec  une  indifférence 
profonde:  auflî  fe  montrèrent •  ils  exempts  de 
cette  inclination  au  vol  qui  a  caradérifé  la  plu« 
part  des  peuples  feuvages»  Leur  ardeur  pour 
les  entreprifes  militaires  inSuoit  fur  toute  leur 
itonduitè.  Cotidamment  occupés  de  la  guerre 
siu« dehors ,  ils  étoient  peu  propres  aux  pl&ifirs 
de  la  paix.  Sans  cefle  pourfuivis  de  fouvenirs 
douloureux ,  ou  tourmentés  de  projets  de  ven* 
geance  ,  ils  étoient  habituellement  trilles,  (tien- 
cieux  &  penHfs.  L'amour  même ,  qui  conferve 
fes  droits  jufques  dans  les  frimats  de  là  z6ne 
glaciale,  n'exerçolt  qu'Un  foible  empire  fur 
les  Caraïbes.  Leur  infenfîbilité  envers  lesfen». 
mes ,  malgré  f  ufage  de  la  polygamie  ,  a  été 
remarquée  par  tous  les  autei^rs  ;  &  il  faut 
bien  .  chercher  au-dehors  les  caufes  d*une  di£ 
jpofition  a  contraire    à  l'influence  du   climatrr 
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;On  retrouvoit  dans  leur  figure  les  traces  de 
leurs    pçnchans.  £ivons.    Leur  taille   étoic  en 
général  moins  élevée  que  celle  des  Européens  i 
mais  ils^  étoient  d'une  conftrbâion  robu{te^& 
.«crveufe.    Ils   étoient    fouples  &   légers  »    ils 
;avoient  un  regard  perçant  &  fauvage,  indice 
d'un  génie  farouche.  Mais  non  contens  de  tenir 
de  la  nature  un  afpeâ  redoutable  ,   ils  Te  défi- 
gproient  pour  fe  rendre  plus  terribles.  Ils  dé- 
guifoieitt  leur  couleur  avec  Tarnotto ,   &  fous 
cette  couche  épnilTe  de  rouge   on  diftinguoit 
rarement  la  teinte  olivâtre  de  leur  peau.  Comme, 
au  refte,    cet  ufage  étoit    commun  aux  deux 
fexes ,  ils  croyoiertt  peut-être  fe  parer  eh  em- 
pruntant cette  couleur  éclatante  s  peut-être  auflî 
•avoient-ils  pour  but  d'éloigner  les  infedes  ve- 
nimeux, fi  communs  fous  les  tropiques.  Maia 
les  hommes   avoient   d'autres   manières   de  fe 
défigurer  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  le 
défir  de  fe  rendre  redoutables.  Ils  fillonnoient , 
leurs  joues  de . cicatrices  profondes,  qu'ils  tei- 
gnoient  enfuite  de  couleurs  fombres.  ils  (e  pei- 
gnoient,  autour   des  yeux,  des  oerdes  blancs 
ou  noirs.  Quelques-uns  d'entr'eux  fe  perçoîenc 
le  cartilage  du. nez,    St  fe   fMfpe'ndoie)it  dest 
plumes  de  perroquets  ,  des  arrêtes  de  poiifon , 
ou  des  fragmens  d'écaillé  ^e  tortue  :   coutume 
dégoûtante,  qu'on  a  retrouvée  chez  les  habî- 
tans  de  la  nouvel  le  Holfande  ^  enfin  ils  formoienè 
^es  chapelets  des  dei^t^  de  ieui's  ennemis,  & 
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portoient  ces  ornemens  autour  de  leurs  hrsè 
&  de  leurs  jambes,  comme  les  trophées  de 
leurs  fuccès  &  de  leur  cruauté. 

Leur  eafàuce  &  leur  jeunefle  fe  paflbient  dans 
l'apprentiflàge  de  TadreiTe .  &  de  la  force*  Ils 
s'exerçoient  fans  relâche  k  tirer  de  TarC}  à 
manier  la  maffue,  à  nager  a^ec  rapidité  & 
hardiefle  ,  à  atteindre  leur  proie  &  à  bâtir  des 
cabanes.  Un  des  moyens  ufités  parmi  eux  pour 
^encourager  TadreiTe  par  le  befoin ,  étoit  de  fuf- 
pendre  à  une  branché  élevée  la  nourriture  d& 
l'enfant ,  jufqu'à-ce  que  celui-ci  en  la  perçant 
d'une  flèche,  eût  obtenu  le  privilège  d'en  jouir. 
Mais  ce  n'étoient  là  que  des  objets  de  peu 
d'importance ,  (i  on  les  compare  aux  foins  de£> 
tinés  à  former  le  caradlere  des  jeunes  Caraïi- 
bes.  Ils  recevoient  de  continuelles  leçons  de 
patience  &  d'énergie.  On  leur  infpiroit  la  bra^ 
voure  des  combats ,  &  le  courage  qui  méprife 
la  mort.  Us  apprenoient  furtout  à  fe  pénétrei 
d'une  haine  invétérée  pour  la  race  des  A.rro^ 
'^auks  i  &  dans  les  moyens  employés  pour  faire 
naître  >  &  pour  nourrir  cette  antipathie,  la 
fuperftition  fe  mèloit  à   la  cruauté. 

Dès  qu'un  enfant  mâle  voyoit  le  jour ,  otk 
i'arrofoit  du  fang  de  fon  père.  La  cérémonie 
uGtée  dans  cette  occalion  étoit  doùloureufe 
pour  celui-ci^  mais  il  ne  trahiflbit  pas  la  plus 
légère  émotion,  , parce  qu'il  étott  convaincu 
^ue  le  courage  dont  il .  &ifoit  preuve  £e  cooin 
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tnuniquoit  à  Tenfant  qui  en  ctoic  roccafion.  A 
jnefure  que  le  jeune  Caraïbe  fe  développait ,  il  fd 
femiliarifoit  avec  les  fcenes  de  cruauté.  Il  pre« 
Boit  part  aux  horribles  repas  de  la  nation  ; 
on  Tarrofoit  de  la  graiflb  des  ennemis  égorgés 
dlevant  lui  :  mais  il  n'écoit  admis  à  Thonneur 
4e  partager  les  périls  &  de  mériter  les  triom* 
phes,  qu'après  avoir  dignement  foutenu  les 
plus  terribles  épreuves.  C'étoit  aux  premiers 
£gnes  de  raidolefcence  que  le  jeune  homme 
perdoit  fon  nom  d*enfant  pour  en  acquérir  un 
plus  fonore  &  plus  expreflif.  Cette  cérémonie , 
£  importante  dans  la  vie  du  Caraïbe ,  étoit  cé« 
lébrée  avec  Tappareil  de  cruauté  qui  marquoic 
toutes  leurs  fêtes. 

La  févérité  des  traitemens  impofés ,  dans  ces 
bccafions ,  par  des  perés  à  leurs  enfans ,  donne 
la  trille  preuve  que  la  fuperflition  fait  taire  les 
{entimens  les  plus  impérieux  de  la  nature.  Mais 
la  pratique  de  ces  peuples  n'étoit  pas  fans  exem- 
ple. •  A  Lacédémone  ,  nous  dit  Plutarque,  les 
}«unes  hommes  recevoient  des  coups  de  fouet, 
quelquefois  jufqu'à  la  mort*,  devant  Tautel  de 
Diane  ^  &  il  y  avoit  entr'eux  une  étonnante 
émulation  pour  fupporter  à  Tenvi  un  grand 
nombre  de  coups.  »  Le  jeune  Caraïbe  ne  le 
cédoit  point  au  Spartiate  dans  ce  genre  de  cou- 
rage. S'il  trahiffoit  h  moindre  foiblcfle  pendant 
répreuve ,  il  étoît  à  jamais  perdu  de  réputation  ; 
niais  s'il  fe  montroit  fupérieur  aux  fouârau- 
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ces  ,  s'il  bravoit  racharneroent  de  Tes  perféciir 
teurs ,  on  lui  prodiguoit  les  louanges  >  oa  1& 
mettoit  au  nombre  des  défenféurs  de  la  patrie  ,v 
&  Tes  compatriotes  le  prQclarxioient  «  un  homme 
femblable  à  eux.  b 

Une  épreuve  plus  dure  encore ,  des  tour^ 
mens  plus  ingénieux  préparoient  le  Caraïbe  à 
rhonneur  de  conduire  fes  concitoyens  à  la 
guerre  5  car  dans  la  paix  ils  ne  reconnoiflbicnt 
de  fuprématie  que  celle  de  la  nature.  Ils  vu 
voient  fans  magiftrats  comme  fans  lois.  lU 
accordoient,  il  eft  vrai,  quelque  autorité  à 
leurs  vieillards  ,  mais  cette  influence  indéter-,- 
minée  &  foible  ne  fuffifoit  point  à  protéger- 
contre  la  force.  L'expérience  leur  avoit  appris 
que ,  pour  la  guerre  ,  la  fubordination  eft  auflî 
indifpenfable  que  le  courage.  Ils  élifoicnt  Ieur« 
chefs  avec  une  extrême  folemnité,  &  les  fou- 
mettoient  immédiatement  à  desjépreuves  crueli 
les  dont  le  récit  ne  feroit  que  dégoûtant. 

On  pourroit  s'étonner  qu'une  prééminence 
jfi  précaire  s'achetât  par  de  tels  facrifices  5  raaitf 
le  prix  leur  parpiilbit  bien  digne  des  efforts. 
Si  le  fuccès  couronnoit  Tentrcprife,  les  hon- 
neurs du  triompHe  pttendoient  lechef  au  retour- 
Il  changeoit  de  nom  pour  la  féconde  fois  :  iï 
s'honoroit  de  celui  du  plus  redoutable  des» 
Arrowauks  qui  eût  péri  de  fa  mJ^in.  Il  difpo^ 
foit  des  captifs  ;  &  fes  compatriotes  récompen- 
foient  fa  valeur  par  TofFrcdesplus  belL».  d'ea«« 
tre  leurs  jeunes    filles* 
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C'eft  probablement  à  cette  dernière  coutume 
que  Ttifage  de  la  polygamie  a  du  fon  origine 
parmi  les  Caraïbes ,  qui  le  confervent  encore 
aujourd'hui  dans  T Amérique  méridionale.  Lacon< 
dition  de  leurs  femmes  étoit  flUiférable.  Quoi- 
qu'elles fuâent  ibuvent  le  prix  du  courage  ,  leurs 
cpoux  les  confondoient  avec  les  captives^  & 
clépourvues  des  feules  qualités  que  les  Caraïbes 
fiflent  profeilion  d'honorer  ,  les  femihes  étoient 
,snoins  pour  eux  des  compagnes  que  des  efclaves*. 
Tous  les  ouvrages  pénibles  leur  étoient  réfer^ 
vés.  On  les  chargeoit  de  moudre  le  maïs,  de 
préparer  la  caâWe,  de  recueillir  le  coton,  de 
treâer  les  hamacs  ;  &  leurs  fiers  époux  ne  leur 
permettoient  pas  même  de  prendre  leurs  repas 
«n  leur  prcfence.  Une  vie  G  laborieufe  expli- 
que leur  ftérilité  ;  mais  la  barbarte  dont  elles 
Soient 'viâimes  n'ctoient  nullement  particu- 
lière aux  Caraïbes  :  elle  a  été  dans  tous  les 
temps ,  &  dans  tous  les  pays ,  un  des  carac« 
ures  des  peuples  que  la  civilifation  n'a  point 
adoucis.  Les  tendras  égards  envers  le  fexe  le 
plus  foible  marquent  les  pas  que  fait  une  nation 
en  s'éloignant  de  Tétat   fauvage.    . 

Une  connoiflance  plus  approfondie  des  mœurs 
de  ces  infulaires  que  nous  ne  pouvons  l'obte- 
nir aujourd'hui ,  eût  adouci  ,  peut-être,  cer- 
taines ombres  de  leur  caradlere.  Nous  euilions 
pu  découvrir  quelque  principe  qui  eût  aiFoiblî 
le  dégoût  ^u'inlpire  la  nature  humaine  avilies» 
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mais  nous  manquons  de  matériaux  &  de  feits 
pour,  nous  former  des  idées  exades  fur  cette 
iiation.  Nous  ignorons ,  par  exemple  ,  les  détails 
de  leur  économie  domedique,  Tétat  de  leur$ 
arts,  de  leurs  manufaftures ,  de  leur  agricul- 
ture ;  leurs  principes  fur  les  délations  des  pères 
&  des  enfans  ;  leurs  rites  religieux,  &  leurs 
cérémonies  funèbres.  Nous  ne  lonimes  pas 
néanmoins  dépourvus  de  toute  information  fur 
CCS  objets  :  raffemblons  ce  que  les  autorités  les 
moins  douteufes  nous  fourniflent. 

Outre  les  ornemens  dont  nous  avons  parlé, 
&  qui  ctoient  communs  aux  ^lommes  &  aux 
femmes,  celles-ci  portoicnt,  dès  l'âge  de  pu- 
berté ,  une  efpèce  de  brodequin  de  coton  ;  mais 
c^étoit  là  une  diftinélion  réfervée  à  celles  qui 
n'avoient  point  été  prifcs  à  la  guerre.  L'u6ge 
de  demeurer  nuds  en  toute  faifon  étoit  d'ail- 
Jeurs  commun  aux  deux   fexes. 

Les  cheveux  des  Caraïbes  ctoient  toujours 
d'un  noir  luftré  ,  naturellement  rudes  &  plats  , 
mais  foignés  journellement  avec  beaucoup  d'at- 
tention,  &  ornés  avec  art.  Les  hommes,  en 
particulier,  les  entremèloient  de  plumes  de 
diverfes  couleurs.  Au  foin  qu'ils  donnoient  à 
cet  ornement  naturel ,  on  doit  croire  leurs 
regrets  finceres  jorfqu^à  la  mort  d'un  ami  ou 
d'un  parent,  ils  coupoicnt  leurs  cheveux  à  la 
manière  des  efchves  ou  des  'captifs ,  qui  étoient 
feumis    par   Tufage   à  cette  humiliation.  Les 
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Caraïbes  »  ain(i  que  pludeurs  autres  nations  du 
nouveau  monde  ,  fe  maintenoient  imberbes 
par  artifice.  Cet  ufage  a  introduit  en  erreur 
un  grand  nombre  d'écrivains ,  qui  ont  affirmé 
que  ia  nature  refufoit  aux  habitans  de  TAmé- 
rique  les  (ignés  de  puberté  qui  font  communs 
aux  individu;  de  Tancien  continent  Je  me  fuis 
aâurc  ptir  mes  propres  obfervations  que  cettQ^ 
opinion  n'efl;  nullement  fondée. 

La  ctrconftance  la  plus  remarquable  relative^ 
ment  à  leur  figure  étoit  la  pratique  étrange 
qui  altéroit  la  forme  de  leur  tète.  On  attachpit 
aux  enfans  nouveaux* nés  deux  pièces  de  bois 
dont  Tune  preifoit  fur  le  front  &  l'autre  fur 
le  derrière  de  la  tète  ,  de  manière  à  marquer 
fur  celle-ci  deux  faces  planes  &  quadrangu- 
laires.  Cet  ufage  bizarre  fubfifte  encore,  dit* 
on,  chez  les  foibles  reftes  de  la  nation  Caraïbe 
qui  habitent  fisle  de   St.  Vincent. 

Les  villages  dans  lefquels  ils  établiffoient 
leur  demeure  reffemblôient  à  nos  camps  d'Eu- 
rope: car  Içurs  cabanes  étoient  formées  pat 
des  pieux  plantés  circuiairement  en  terre  ,  & 
furmontés  d'un  cône  recouvert  de  feuilles  de 
palmier.  Au  centre  de  chaque  village ,  en  voyoit 
un  bâtiment  conftruit  fur  de  plus  grandes  pro- 
portions ,  &  avec  beaucoup  de  foin.  C'ctoit  la 
snaifon  publique.  Là ,  û  l'on  en  croit  le  Comte 
de  Cumberland  ,  qui  vi(ita  ces  isles  en  i<;69  f 
les.  hommes  fe  ximûffoicut  pour  manger  enfenv« 


Digitized  by 


Google 


Ï7Î  H  I   s   T   O   I  R,  Ë. 

h\e  «  &  obfervoient  c'ectc  loi  de  Texclufion  de^ 
femmes   qui  a  été  jugée    finguliere  &  inutile 

dans  les  •  inftitutions  de  Lycurgue.  »  C'étoit 
encore  dans  cette  halle  que  la  jeunefle  fe  pré- 
paroit  aux  travaux  de  Mars  par  l'^émulation. 
qu'excitoient  les  orateurs,  en  racontant  leç 
exploits  des  guerriers. 

.  Leurs  arts  ,  quoiqu'en  petit  nombre  ,  déce^ 
loient  un  génie  qu'on  croiroit  à  peine  compa<f 
tible  avec  la  fimphcité  d'un  peuple  qui  igno- 
roit  l'ufage  des  vètemens.  Chriftophe  Colomb 
trouva  dans  toutes  les  i^Ics  qu'il  viûta  une 
très-grandequantité  d'étoffes  de  coton ,  que  les( 
Caraïbes  avdicnt  lé  fecret  de  teindre  en  diver, 
fes  couleurs,  quoiqu'il  préfcraifent  la  couleui; 
rouge  à  toute  autre.  C'eft  avec  ces  étoffes  qu'ils 
faifoient  des  hamacs,  que  les  Européens  ont; 
imités  pour  les  vaiffeaux  ,  &  dont  ils.  ont  mème^ 
confervé  le  nom. 

Les  Caraïbes  fat;onnoient  des  vafes  d'argile , 
&  les  cuifbient  dans  des  fours  femblables  à 
ceux  de  nos  potiers  d'Europe.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps encore  que  l'on  voyoit  à  la  Barbade  des. 
veftiges  de  ces  fours  ,  &  Ton  y  trouve  fou- 
vent  ,  en  fouillant  le  fol ,  des  débris  de  vafes 
de  terre.  Mn  Hughes ,  l'hiftorien  de  cette  isle  9 
obibrve  que  ces  vafes  furpaflent  de  beaucoup 
en  fineffQ,  en  poli,  en  beauté  ,  ceux  que  fabri- 
quent les  Nègres.  Ils  poffédoient  en  outre  divers 
vfteniilefi  économiques  de  Usur  fabrication  ,qu^, 
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le  pcre  Labac  a  décrits.  Les  xorbeilles  qu'ils 
faifoient  avec  des  feuiUojS  de  palmiers  étoienfi 
d'une  forme  élégante  &  d'un  travail  délicat  j 
&  on  nous  repréferîte  leurs  arcs,  leurs  flèches, 
&  leurs  autres  armes  «  comme  d'une  propreté 
&  d'un  poli  que  les  arrives  d'Europe  auroiene» 
i  peine  imités ,  avec  leurs  outils  plus  parfaits» 
Nous  favons  peu  de  cbofe  fur  leur  agricuU 
ture.  De  bonnes  autorités  aflurent  que  les 
Caraïbes  du  continent  ne  connoiflbienc  point 
la  divilion  des  terres,  &  cultivoient  feuleqienc 
à  mefure  de  leurs  befoins.  Là  où  il  n'y  a 
aucune  notion  de  juftice  criminelle,  les  idées 
de  propriété  doivent  être  imparfaites  &  vagues, 
&  il  paroît  probable  qu*  dans  les  isles  où  le» 
terres  font  refferrées ,  Jes  travaux  de  l'agricul- 
ture fc  conduifoient  en  commun ,  comme  dans 
quelques  peuplades  de  l'Amérique  méridionale  , 
&  que  les  récoltes  dépofces  dans  des  magafins 
publics ,  y  étoient  à  l'u&ge  de  tous.  Rocher- 
fort  obferve  que  tous  leurs  intérêts  étoient 
commuens. 

IC  Si  l'on  en  excepte  Tufage  de  la  chair  hu«^ 
maine,  leur  nourriture  »  foit  animale  foit  vé-^ 
gétale ,  étoit  fe'mblable  à  celle  des  habttatis  desf 
grandes  isles ,  dont  nous  parlerons  enfuite. 
Quoique  voraces  ils  fc  refufoient  à  divers  mets^ 
exceilens  que  la  Nature  leur  offroit;  ainfi  pat 
exemple ,  ils  avoicnt  en  hofreur  la  chair  dA 
pccary  00.  cochon  du  Mexique ,  celle  4u  veau 
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marin  ,  &  de  la  tortue.  Labat  dit  auffi  qu'ils  îé 
jaifotent  fcrupule  de  manger  des  anguillçs  qui 
&  trouvoient  en  abondance  dans  leurs  rivières. 
,  Les  rapports  finguliers  de  quelques-uns  de 
leurs  préjugés  &  de  leurs  ufages,  avec  ceux 
des  Juifs ,  n^ont  pas  échappé  aux  Hifto riens. 
Mais  nous  ignorons  s^il  entroit  quelques  notions' 
religieures  dans  cette  répugnance  pour  des  àiu 
mens  que  tant  d'autres  nations  trouvent  déli^ 
cieux  &  falubres. 


VOYAGES. 

]^SSAY   ON    THE  DIFFERENT  StYLE    OF 

Architecture.  Effai  fur  les  différens  Styles 
d*Architcdlure  &  leur  origine.  (Tiré  des 
Voyages  dans  l'Inde  ,  par  William 
Hodges.  ) 


Il  eft  aflurémcnt  curieux  de  trouver  la  plu- 
part des  ornemens  de  Tarchitedure  des  Grecs 
fur  un  édifice  fitué  au  milieu  des  plaines  de 
Flndoftan.  J'ai  été  extrêmement  frappé  de  cette 
circonftance  ;  j'ai  été  conduit,  en  y  réfléchiC- 
fant ,  à  publier  quelques  idées  fur  les  différens 
styles  d'architedure  «  &  à  les  accompagner  de 
deux  planches  faites  d'après  des  deflins  qui  por- 
tent le  titre  de  c  Vues  de  la  porte  qui  conduit 
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su  tombeau  d'Achar  à  Secundi ,  &  du  maufoléo 
de  l'Empereur  Shere-Shàh,  à  Safleram,  »  — . 
Comme  l'éflài  a  été  imprimé  fous  un  formât 
proportionné  aux  gravures  ,  &  n'cft  point  com^- 
mode  à  lire,  je  vais  en  inférer  ici  la  fubftance: 
le  fujet  a  un  rapport  immédiat  avec  un.  ou*» 
vrage  defiiné ,  en  quelque  forte ,  à  l'hiftoire 
des  arts  dans  Tlnde. 

Comme  }e  n*ai  ni  les  nK)yens  ni  la  volonté 
de  m'enfoncer  dans  le  labyrinthe  obfcur  des 
antiquités  Indiennes  ,  je  ne  dirai  rien  ^  dans  ce 
moment,  fur  la  différence  caradlcriftique,  entr^ 
Tarchiteâure  des  Indous  &  Tarchitedure  p\u& 
moderne  des  Maures ,  qui  a  donné  fon  style  k 
tous  les  grands  monumens  y  je  me  bornerai  i 
quelques  remarques  détachées  fur  les  proto- 
types ou  premiers  modèles  de  Tarchitedlure 
confidérée  comme  un  art  de  goût  &  d'utilité: 

Dire  que  Tarchitedlure  des  Grecs  comprend 
tout  ce  qui  eft  excellent  dans  cet  art,  c'eft 
profefier  une  dodrine  que  je  crois  erronée  , 
fervile  &  deftruâive  de  toute  émulation.  L'ar* 
chiteâure  doit  fans  doute  être  calculée  pour 
les  divers  climats  ;  modifiée  par  la  nature  des 
matériaux  du  pays;  aflbrtie  aux  habitudes  & 
aux  occupations  des  habitans.  Je  n'ai  pas  lu  ta 
diifertation  du  père  Ladola  fur  l'abfurdité  ék 
l'imitation  de  Tarchitcdure  des  Grecs  >  &  je 
n'ai  pas  le  moindre  préjugé  contre  les  grandes 
beautés  &  la  perfection  de  cette  ^rcbiteâureî 
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Mais  pourquoi  Tadmirer  exclufivcmeht  ?  Pour- 
quoi fermer  les  yeux  à  la  majefté ,  à  la  har- 
diefle  ,  à  la  magnificence  de  Tarchitedlurc  des 
JEgypttcns ,  des  Maures  ou  des  Goths  ?  Pour- 
quoi les  condamner  et}  mafle  parce  que  feurs 
formes  font  plus  variées ,  &  qu^on  ne  peut  les 
réduire  aux  règles  précifes  de  la  colonne  grec- 
que ,  ou  parce  que  leurs  proportions  différent 
de  celles  qui  nous  font  devenues  familières  par 
rhabicude. 

Avouons  que  les  colonnes  grecques  font  la 
plus  belle  repréfentation  en  pierre  ,  des  piliers 
de  bois  de  la  cabane  des  Grecs  d'autrefois  >  & 
que  dans  leur  enfemble  ,  comme  dans  chacune 
de  leurs  parties  »  ces  colonnes  font  le  mn  plus 
ultra  de  la  fimplicité ,  de  la  force  &  de  Télé^ 
gance.  Mais  déciderons-nous  que  toute  Texcel- 
Icnce  de  Tart  git  dans  la  colonne ,  &  doit-oit 
oublier  que  le  grand  effet  dépend  des  grandes 
maffes  »  des  grandes  formes  »  de  la  fymétrie  t 
de  la  force  &  de  la  convenance  ? 

Tout  partial  que  je  me  fens ,  par  Téduca- 
tion  &  l'habitude ,  pour  ces  Grecs  dont  le  gé. 
nie  a  perfedliqnné  pendant  une  longue  fuite  de 
fiecies  ,  la  cabane  d'un  pays  de  bois ,  jufqu'i 
en  faire  un  temple  ou  un  palais  de  marbre  d'une 
beauté  incomparable  »  je  ne  fuis  pas  injufte  en- 
vers les  pays  où  Ton  a  porté  d*autres  mpdeles 
au  même  degré  de  perfeélion.  Les  formes  des 
Jjiabitations  étoient  originairement    différentea 
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xlans  lés  divers  climats ,  ainfi  que  les  mœurs 
des  habitans  &  la  nature  des  matériaux.  Les 
xavernes,  les  vallées  profondes  ,  les  rochers 
failtans ,  les  arbres  creux,  le  feuillage  im{5c- 
nétrable  des  forêts,  ont  été  la  retraite  &  l'ha- 
bitation première  des  Hommes  qui  ignoroient 
les  arts  de  la  Société.  Nous  ne  naiflfons  ni  avec 
xJes  inftrumens  naturels  de' conftrudlion,  ni 
avec  ridée  d'inftinô  d'une  forme  particulière 
d*habitation  comme  le  caftor  ,  rhirondellc.  ou 
Tabeille  ;  mais  l'homme  a  le  fentiment  de  fes 
bcfoins  ,  le  jugement  &  Tintelligence  néceG- 
-faires  pour  y  pourvoir  &  pour  améliorer  (à 
Ctuation ,  félon  les  moyens  que  le  pays  &  le 
climat  lui  fourniflent. 

'  Les  arbres  creux  ont  fervi  de  retraite  acci- 
dentelle à  des  Rois  j  &  cette  habitation  eft  évi- 
demment imitée  dans  les  fVigirarns  du  torpide 
Pécherai,  quiv habite  fur  la  terre  glacée  qu'on 
nomme  terre  de  feu  ;  du  nouveau  Hollandais 
également  indépendant  &  malheureux  fous  ua 
climat  plus  doux ,  &  du  fauvage  Américain  qui 
Vit  de  chafie  dans  les  coijfrées  du  Nord. 

Ces  wigwams  qui  partout  fc  rcflemblent  er% 
forme  ,  varient  pour  les  matériaux  de  leur  conf- 
trudlion  :  ce  font  des  branches  d'arbres  ,  des 
arbuftes ,  des  rofeaux ,  des  herbes  ou  des, 
gazons. 

Si  nous  fuppofons  maintenant  que  les  fa- 
tnilles  de  pécheurs  ou  de  châiTeurs  fe  réunifleht 
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pour  former  des  fociétés  fiooibreufes  »  ces  petU 
plades  délireront  fiMis  doute  rendre  leurs  hsu 
birations  auffî  folides  ,  auilî  durables^  &  aulS 
commodes  que  le  climat,  les  matériaux  &  la 
manière  de  vivre  pourront  le  permettre,  mais 
il  n'eft  pas  probable  que ,  dans  les  conftruc^ 
tions  nouvelles ,  les  Ârchiteâes  perdent  de  vue 
le  premier  modèle  d*habitation ,  le  wigwam, 
&  s^en  écartent  fenGblement  quant  à  la  forme 
extérieure.  Pour  un  établiifement  durable ,  ces 
demeures  feront  de^  huttes  femblables  à  celles 

\  que  j'ai  vues  dans  les  isles  de  la  mer  du  Sud  , 
à  celles  des  Hottentots ,  ou  des  Nègres  de  la 
côte  de  Guinée.  Elles  feront  plus  liautes  ou 
plus  baffes  y  circulaires  ou  quarrées  >  ouvertes 
ou  clofes.,  garnies  de  paliflades  de  rofeaux  ou 
de  paille ,  treflees  en  oiier  ou  murées  en  terre. 
Dans  les  lieux  où  les  inondations  .font  à  crain^ 
dre ,  où  l'humidité  corrompt  l'air ,  comme  fur 
les  bords  du  Marannon  ,  de  l'Orénoque ,  eu 
Guinée ,  à  Surinam ,  les  huttes  feront  élevées 

'  fur  des  piles ,  &  comme  fufpendues  en  Pair. 
Dans  les  pays  où  les  vents  furieux  forcent  à 
calculer  l'habitation  fur  le  danger  de  la  voir 
rcnverfée  ,  la  hutte  fera  bafle  ,  éçrafée  &  à 
moitié  fous  terre.  Les  peupies,errans,  chaflVurs> 
pêcheurs  ,  ou  guerriers ,  tels  que  les  Arabes  , 
les  Calmouks  ,  lesMonguls,  lesTartares,  les 
Efquimaux  ,  les  Lapons  ,  les  Groenlandais  «  les 
J^amoïedcs  &  les  Oftiaques  trouvent  les  maté- 

riausi 
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Ttaux  de  leurs  habitations  dans  leurs  troupeaûic 
fk  dans  leur  proie  j  &  leurs  chameaux  ,  leurs 
chevaux»  leurs  canots  tranfportenc  de  lieu  en 
lieu  ces  imitations  des  vp'igwams»  ces  tentes 
qui  varient  en  formç ,  félon  la  fnatiere  de  leur 
condruâioh. 

Les  habitations   confervent  plus  ou  moins, 
leur  forme  primitive,    félon  que  les  peuples 
reiknt  ifolés,  ou  communiquent  entr'eux^  & 
chaque  peuplade.  »    en  fe  mêlant  à   d'autres  , 
demeure  attachée  de  préférencis  à  Thabitation 
qui  lui  eft  familière.    Mais  lorfque  Topulence 
s^aecrpit,  que  Tambition  naît  »  que  les  befoins 
aicti£ciel8  fe  font  (èntir ,  les  grands  recherchent 
les  diftinâions  &  la  commodité  i  la  hjLitte  pri^ 
mitive  s'embellit  de  tout  ce  qui  a  quelque  prix  ,* 
de  tout  ce  qui  efl;  rare  ;  le  géniç  travaille  eh- 
fuite  %  il  étend»  il  per^eAiopne  les  dimenlions, 
&  donne  enfin, à  l'édifice  |e  degré  de  perfec- 
tion dont  il  eft  fufceptible^  L'architeâure  des 
Grecs  &  des  Romains  no^s  montre  cet  admi* 
xable    progrès  ^    c'eft   la   c^ane    de  chaume 
transformée:  en  palais  magni^f^ue ,  .mais  confer* 
Tant  encore  fes  parties  primitives  dans  les  pro* 
portions  que  comportent  la  pierre  &  le  mtrbre« 
£n  examinant ,  d'aprèf  le  même  principe  t  les 
plifs  beaux  édifices  Chinois  ,  nous  y  retrouvons 
les  imitations  de  )la  tente  de  bambous.    Leur 
forme  pyramidale  permet  des  proportions  plus 
ilevées  ,  &  des  en|re-.colonnemens  plus  grands  j 
littiraiwt.  Vol.  s,  N%  %,  Juin.  17^7^  N 
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qui  font  paroitre  les  conftruâions  grecque» 
Comparativement  lourdes.  L'idée  de  la  perfec- 
tion de  rarchiteélurc  doit  être  très-différente 
pour  les  Chinois  de  ce  qu'elle  eR;  pour  le» 
Grecs  ,  tout  comme  les  règles  fondamentales 
de  Tarchitedlure  de  ceux-ci  ne  fauroient  ecra 
appliquées  aux  principes  de  conftruâion  &  aux 
i»atériaux  des  Chinois.  Uavenir  montrera  avec 
quel  fuccès  les  efforts  du  génie  s'appliqueront 
au  perfedUonnement  de  leur  prototype. 

Les  huttes  oblongues  &  pyramid<iles  de  t'isle 
de  r£ft,  dans  la  mer  du  Sud  ,  ne  ibnt  gueres 
fufceptibles  d'être  perfedlionnées  dans  cette  isie 
nième  ,  qui  eft  prefque  dépourvue  de  bois.  XJti 
peuple  qui  autoit  de  l'aôivité  8c  du  reflbrt  ten« 
teroit  peut-être  de  les  imiter  en  pierre  y  mais 
ces  huttes  ne  doitneroient  d'autre  idée  fonda- 
mentale que  celle  d'une  arche  dont  les  côtes  fe 
l'éuniflent  en  pyramide.  Le  fimple  wigy^m  eft 
fufceptible  d'être  embelli  par  les  dons  de  Flore. 
La  rofe  &  le  pampre,  le  chèvre-feuille  &  le 
jafmin  peuvent  s'entremêler  &  former  des  ber*^ 
ceaux  frais  ,  femblables  à  ceux  que  Milto» 
donpe  pour  retraite  à  nos  premiers  parens. 

La  grotte  préparée  par  la  Nature  pour  offrir 
à  l'homme  un  abfi  {&r  ,  a  divers  avantages  qui 
ne  fauroient  être  imités  que  de  loin.  Elle  éffc 
furtout  plus  folide  &  plus  durable  que  les  ou- 
vrages des  hommes.  Lorfqu'elle  eft  airée ,  fpa- 
cieufe  >  placée  fur  la  pemt  d'un  mont  ,  à  portécr 
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#unf  tuiâeau,  ou  fur  le$  bord$  d'une  rivière f 
quelle  habitation  plus  déliçieufe  déGrer  dans 
Un  climat  brûlant  !  quelle  demeure  plus  impc^ 
tiétrable  aux  intempéries  des  faifons  ! 

On  trouve  des  cavernes  dans  cous  les  pays^ 
tnais  fur-tout  dans  les  pays  de  montagnes.  Les 
^lus  fûres  ,  les  plus  commodes  à  habiter  i  ont 
été  bientôt  occupées  par  le$  animaux  les  plus 
forts.  Les  os  du  lion  ^  du  tigre  ,  de  l'élcphant  « 
du  rhinocéfos,  des  autres  Rx>is  du  défert,  Te 
font  fouvent  rencontrés  dans  ces  cavernes ,  & 
témoignent  qu'elles  étoient  autrefois  occupeeà 
par  euxk  L'homme  leur  a  fouvent  difputé  »  aved 
fuccès^  une  telle  demeure.  Dans  l'antiquité 
la  plus  reculée  >  une  bontle  caverne  étoit  uii 
fuperbe  palais.  Si  le  dhef ,  le  héros  qui  l'habit 
toit  devenoit  l'objet  d'un  culte  religieux ,  ou 
^^en  difoîtle  miniilré»  des  idées  fupetftitieufes 
fe  mèloieat  à  celle  d*un6  telle  habitation  : 
suffi  la  tradition  fuppofe-t-elle  toujours  que  les 
cavernes  oiit  été  hantées  par  les  Dieux,  ou  les. 
génies  i  &  les  plus  anciens  temples  imitoient*' 
ils  la  forme ,  &  jufqu'à  l'obfcutjté  de  ces  ta- 
vernes. Leur  extérieur  étoit  les  dehors  mêmes 
de  la  mdntagne,  les  tours  naturelles^  les  fommets 
firrotidis,  les  pointes  élancées  &  pyramidales^ 
lès  formes^  les  plus  grandes  Se  les  plus  impo^ 
fautes.  Dans  l'intérieur  de  ces  demeures ,  les 
mafies  irrégulieres  ,  les  fiifures  ,  les  anffaduo^ 
iités  f  donnoient  p  pour  l'imitation ,  des  idées 
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tout  autrement  majeftueufes  &  variées  que  lei 
miférables  -^gvatns.  *La  combinaifon  ,  les  rap- 
ports ,  les  omemens  des  parties  intérieures  des 
cavernes ,  dépendent  des  accidens  qui  les  ont 
formées  ,  &  de  la  nature  des  nt^ootagnes  qui  le» 
contiennent,  be  granit»  qui  conftitue  la  maiTe 
des  montagnes  les  plus  anciennes  &  les  plus 
élevées  ,  affeâe  det  formes  particulières ,  &  (e 
diftingue  par  une  aggrégation  de  parties  qui  lui 
donne  de  l'^éclat.  On  le  trouve  p^r  bancs  ou 
maâes  énormes,  fuperpofées  les  unes  aux  au- 
tres ,  &  inclinées  dans  toutes  (brtes  de  direc- 
tions.  C'eft  dans  ces  abondantes  carrières  que 
ks  obélifques  de  TEgypte  ont  été  taillés.' 

Lorfque  dans  les  grands  ébranlemens  de  la 
terre  &  les  ravages  des  eaux  ,  les  montagnes 
ont  été  entraînées ,  fendues  ,  bouleverfées  ; 
les  maâes  de  granit  miles  k  nud  &  confufé- 
nient  entaâees ,  ont  formé  des  cavités  bizatres.» 
dont  les  divifions  accidentelles  offrent  quelque*  * 
fois  une  fymétrie  frappante  (i)*. 
»i"i'»  ■      I ■  ■  ■    Il '■  ■    Il  I     ■     Il     — «— i, 

(i)  Un  favantdemes  amis,  qui  connoit bien rhi& 
toire  naturelle  de  Comouailles  »  m'a  aflfuré  qu'il  n'étoit 
poiot  néceflaire  d'aller  étudier  les  granits  dans  k 
haute  Egypte  ou  dans  les  Alpes ,  puifque  toute  la 
partie  du  Sud-Oueft  de  l'Angleterre ,  depuis  Darmfor 
jufqu'aux  rochers  des  isles  SciUy ,  n'eQ  prefque  qu'une 
mafle  de  granit ,  coupée ,  dans  un  grand  nombre 
d'endroits  •  par  des  veines  métalliques.  Cela  fe  re-  . 
marque  particulièrement  k  St.  Mkkatls*  ^Mount  S: 
Uounts^ay[ ,  fur  la  côte  du  Sud»  aidfi  que  daa^left 
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Dafis  les  montagnes  calcaires ,  les  cavernes 
font  plus  communes  &  plus  variées.  Ou(re  les 
cavités  dues  à  la  chute  de  certaines  mafles ,  & 
à  la  décompofitiqn  des  parties  métalliques  dans 
rintérieur  des  monts ,  Von  y  trouve  des  grottes 
ipacieufes  ,  évidemment  formées  par  des  trem^- 
blemetis  de  terre ,  on  par  ki  décômpoiition  des 
rochers  de  fel  gemme.  Entre  plufieurs  autres, 
on  peut  citer  les  cavernes  du  Devonshire  près 
fie  Chudlergh  &  Flymouth  5  &  celles  dé  Buxtoii 
&  Caftleton  en  Derbyshtre.  On  trouve  dans 
ces  dernières  le  prototype  du  Dôme  demt-cir« 
culaire ,  &  de  la  voûte  à  plein  cintre ,  dont  la 
cabane  des  Grecst  n^a  pu  fournir  l'idée.  On 
voit  dans  leur^  plafonds  de  grandes  excavations 
coniques ,  extrêmement  régulières^  femblables 
à  des  coupoles  paraboliques,  ou  pour  parler 
]€  langage  vulgaire ,  a  d'immenfes  cloches»  7 
Les  cavernes  des  montagnes  calcaires  offrent 
encore  des  pétrifications  marines ,  &  d'autres 
corps  étrangers  ,  qu'on  ne  rencontre  jamais  dans 
les  mafles  granitiques  ;  une  grande  variété  de 
fpaths  criftalliies  ,  des  mcruftations  ,  cks  stalac- 
tites blanches  comme  la  neige ,   qui  fe  fufpen» 

endroits  de  la  côte  du  Nord ,  ob  les  parties  qui  ëtoient 
occupées  par  les  métaux  forment  maintenant  deVaftei 
cavités  que  la  mer  a  rongées.  Il  y  en  a  une  &  Wickà 
Cove  ,  entre  St.  Ive  &  St.  Jufl  ,  qui  mérite  particu* 
liérement  d'ètfe  examinée  par  les  artifles  ,  coame  par 
Us  amateurs  d'Hifioire  Naturelle.  (Ay 
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dent  aux  parties  élevées,  formeut  des  pilierSft 
dés  colonnes  ,  ou  s'étendent  en  replis  onduléft 
pour  tapiiTer  les  murailles.  Ce  font  furtout  ces. 
derniers  ornemens  qui  diftinguent  la  grotie 
d'AntiparoSé  Je  ne  dis  tien  des  cavernes  qu'on 
trouve  dauB  les  ardoifes  &  les  roobes  feuilletées; 
mais  )e  dois  dire  un  mot  des  grottes  volcani* 
ques  ,  formées  par  le  téfroidîi^eI^ent  des  laves  ^ 
&  dont  les  foi^mes  reflemblept  aux  cavités  des 
fcories.  On  en  voit  en  Islande  d'alfez  grandes 
pour  contenir  de  nombreux  troupçaux  de  mou<i 
tons.  Elles  f?  divifent  en  ramifications  fouterv 
faines  î  8^  elles  furent  autrefois  les  retraites 
des  guerriers  dont"  les  hauts  faits  fe  chantent 
encore  aujourd'hui.  La  magnifique  grotte  d» 
Fingal ,  dans  Tisle  de  StaSa ,  eft  ornée  de  bsw 
faites,  monumens  naturels  que  quelques  philo^ 
(bphes  ontiniaginé  ,  mais  fauâement  je  penfei 
avoir  fervi  de  premier  modèle  aux  colonnes^^ 
^  Les  cavernes  qui  fe  trouvent  darts  la  craie,  les. 
grès  i,  le  tuf ,  I  les  cendres  volcaniques  âur« 
çiesi,  font  fufceptiblçs  d'être  perfeéUonnées  Sç 
rendues  loommodes.  Nous .  en  avons  Texcmple 
dans  les  îmmenfes  excavations,  de  l'isle  de  SaU 
f^ttç  fur  \d,  ç6te  de  Malabar. 

Je  laiiTe  à  d'autres  les  preuves  hiftoriques  i^ 
^  l*pbierye  feulement  que  lorfque  ces  habita^, 
tiohs'  naturelles  furent  infufiifantes  pour  len 
^çviptçs   dcvcriu>[  non[ibreux^   ils  durent    k^ 
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«tendre  fur  les  mêmes  principes  ou  les  imû 
ter  en  encaiTanc  des  matériaux  pour  en  former 
des  édifices  femblables. 

II  y  a  une  couféquence  à  tirer  de  ces  diver-^ 
ie%  obrervations  ',  c^eft  que  les  difféf ens  genres 
de  conftruâions ,  Tarehiteâure  des  Egyptiens , 
ides  Indiens.,  des  Maures  &  des  Goths  ,  ne 
font  point  copiés  les  uns  des  autres.,  mais 
également  imités  de  la  Nature ,  &  perfec- 
tionnés par  le  génie  ;  que  ce  font  des  effets 
iiçceâliires  de  circonflances  analogues;  des 
enfans  de  la  même  famille  élevés  avec  plus 
ou  moins  de  recherche  &  de  fafte.  La  pyra- 
mide, Tobéiifque,  le  clocher,  le  minaret» 
ibnt  des  imitations  hardies  des  rochers  qui 
dominent  les  monts,  &  que  les  copiftes  de 
rhumble  cabane  n'ont  pas  même  eflàyées. 
Le  temple  Egyptien  aux.  cent  colonnes  ,*  &  la 
pagode  de  Tlnde,  font  copiés. des  excavations 
que  Ton  trouve  en  grand  nombre  fur  les  bords 
du  Nil  dans  la  haute  Egypte ,  &  dans  les  isles 
d'Elephanta  &  Salfette  auprès  de  Bombay.  L'in^ 
.  térieur  de  ces  conftruâions  efl:  fombre ,  .&  il 
doit  Tètre  :  l'imagination  a  plus  d'énergie  dans 
robfcurité.  La  voûte  à  plein  cintre ,  &  la  cou- 
îpole  parabolique ,  n*ont  point  de  modèles  natu- 
rels  dans  l'Inde  :  les  cavernes  granitiques  né 
les  fourniifent  pas  ,  on  ne  les  trouve  que  dans 
Tptérieut  des  grottes  calcaires,  &  c^efl;  dans 

N4. 
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Celles..cî  que  les  Maures  &  les  Goths  eh  ont 

pris  l'idée   pour  leurs  tcrfiples  (  i  ). 


PrOCEEDINOS      OF      THE       APRICAlf 

Association    (2)*    Du  Royaume  de 
Cashna  en  Afrique.  Des  pays  (îtués  au  Sud 
'    du  Niger.  Route  de  Mourzouk  au  Caire. 


J-JES  caravanes  Fezzanoifes  qui  fe  rendent  à 
Cashna  dans  la  même  faifon  que  celles  de 
Bornou  ,  partent  de  Mourzouk  à  la  fin  d'oâo- 
l)re.  Elles  fe  dirigent  au  Sud*Sud*Oueft,  en 
paflant  par  la  province'  d'Hiatts ,  la  partie  la 
plus  ftérile  du  Royaume  de  Fezzan.  Il  y  a, 
dans  cette  portion  de  la  route ,  un  défert  qui 
prend  cinq  jours  de  traverfée  ,  &  où,  malgré 
la  précaution  d'enduire  les  outres  de  refîne, 
en  dehors  &  en  dedans,  Tévaporation  de  la 
provifîon  d'eau  eft  très-confidérable. 

(j)  On  s'attend  que  l'auteur  reviendra  à  l'explica- 
tioD  du  fait  qui  Ta  beaucoup  Frappé ,  (avoir  le  mé- 
lange des  styles  dans  les  conflruAions  Indiennes  ;  mais 
il  dit  feulement  enfuite  :  «  Il  efl  impoffible  d'expliquer 
cette  union  fi  peu  naturelle ,  &  les  conjeâures  ne 
feroient  que  nous  égarer  j  ceci  n'eft  qu'uoe  defcrip- 
tion  des  faits.  »  fH) 

Ct)  Voyez  le  T.  I.  pag.  275  ,  T.  III.  p.  9a  &  T.  IV . 
p«  «40  de 3a  diyifion  Littérature» 
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En  quinze  joufs  de  matche  on  parvient  aux 
montagnes  d'Eyré  qui  féparçnt  le  Royaume 
de  Feizan  de  celui  de  Cashna.  Après  avoir 
pafle  ces  montagnes,  on  laiâe  i  droite  une 
rivière  qui  en  fort ,  &  qui  fe  perd  dans  les 
iables.  La  caravane  met  ùx  jours  à  traverfec 
une  plaine  de  bruyères  qui  n'eft  pas  dépour- 
vue  d*eau;  puis  elle  (ejoume  deux  jours  à 
Ganatt.  Depuis  cette  dernière  ville  à  celle 
d'Aflbuda ,  il  y  a  dix-neuf  journées  de  mar« 
che ,  dont  fix  au  travers  d'un  défert  fans  eau.  — 
Après  un  féjour  à  Aâfbuda ,  la  caravane  voyage 
pendant  huit  jours  dans  un  pays  fertile  &  peu-" 
plé ,  puis  elle  féjouroe  k  Agadez ,  grande  ville, 
&  capitale  de  la  provinct  ,de  ce  nom. 

Une  partie  des  marchands  de  Fezzan  refte 
à  Agadez.  D'autres  confiant  à  leurs  agens  le 
foin  des  efclaves,  du  coton»  du  féné,  qu'ils 
y  ont'  achetés  ,  continuent  leur  route  vers 
le  Sud. 

Ceux-ci  voyagetit  pendant  trois  jours  dans 
un  pays  où  le  maïs  croit  en  abondance  ,  & 
où  les  pâturages  font  couverts  de  troupeaux 
de  vaches ,  de  moutons  &  de  chèvres.  Enfuite 
ils  trouvent  la  petite  ville  de  Begzam.  Dans  les 
deux  journées  qui.ieparent  Begzam  de  Tego« 
mah ,  on  traverfe  encore  un  pays  d,e  pâturages 
dont  les  habitalis  logent  fous  des  teptes  de 
peaux  d'animaux.  Après  Tegomah  le  pays  dé- 
viait aride,  pierreux»  montueuxs   puis  on 
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trouve  un  défert  de  fables  :  le  tout  prend  dnqi 
jours  dé  marche.  Après  le  défert ,  le  voyageur 
entre  dans  un  beau  pays  ,  coupé  de  vallées  &  de 
bois  ,  &  admirablement  cultivé.  Cette  dernière 
partie  du  voyage  dure  fept  jours  ,  au  bout  def. 
quels  on  arrive  à  Cashna,  la  réûdence  du 
Souverain* 

Le  pays  que  les  Géographes  d'Europe  ont 
nommé  la  Nigritie  eft  appelé  Soîidan  par  les 
Arabes ,  &  Aafitou  par  les  naturels.  Ces  deux 
mots  fignifîent  également  le  pays  des  noirs.  Le 
itiot  de  Soudan  s'applique  encore  quelquefois 
aux  pays  qui  font  fitués  au  Sud  du  Niger  & 
.habités  par  des  Négres4  &  »  pour  flatter  TËm- 
pereur  de  Cashna,  6n  l'appelle  le  Stiltan  de 
tous  les  Soudans. 

Ses  domaines  réels  font  bornés  au  Nord  par 
•tes  monts  Eyré  ,  &  par  une  partie  de  Tinutile 
défert  de  Zahara  $  au  Sujd  par  le  Niger  ;  à  TEft 
par  les  Royaumes  de  Zaniphara  &  de  Bornou. 
On  ignore  fes  bornes  à  TOueft.  La  ville  de 
ÎGashna  »  fituée  au  Nord  du  Niger ,  n'a  rien 
dé  remarquable,  &  reflemble  pour  fa  conll 
truâion  &  ion  afpeâ ,  à  celle  de  Bornou. 
•  Dans  les  obfervations  préliminaires  du  cha- 
pitre de  Bornou ,  nous  avons  établi  les  fingu- 
liers  rapports  qui  exiftent  dans  le  climat^  le 
ibl  )  les  produâions ,  les  habitant  s  &  les  inC 
titutions  de  ces  deux  grands  Empires.  Les 
l^luies  font  moins  confidér^bies  4^s  le  Royaumo 


Digitized  by 


y  Google 


MEMOIRES  DB  LàSoCliTi  ÀTRICAINB*  T9f 
èe  Cashna.  Le.  paya  produié  le  iishna ,  efpece 
île  maïs  dilFérent  du  gamphuly ,  en  ee  que  fon 
grain  eft  blanc  &  rouge.  Les  iingçs  &  les  per« 
Toquets  y  font  commutls.  On  a  obfervé  qu'à 
i'Ouefl;  de  la  ville  de  Cashna  »  &  dans  tout 
^intervalle  qui  la  fépare  de  TOcéan,  la  vigne 
4ne  réuflît  pas ,  &  l'on  n'élevé  aucun  chameau. 
Les  manières  font  moins  polies  que  dans  le 
-pays  de  Bornau.  Les  jeux  montrent  auffi  moins 
d'intelligence  ,  &  de  réflexion  :  leur  amufement 
favori  eS  de  jeter  en  l'air  quatre  petits  bâtons  , 
&'  de  compter  un  point  à  chaque  fois  que  ceuz« 
ci  retombent  croifés. 

Les  deux  langues  différent  eflentiellement  : 
la  comparaifon  de  la  manière  dont  les  deux  peu* 
pies  expriment  les  nombres ,  en  fera  juger. 


fi^ns  la  langue  de  Bomou. 

"     ,        ■!— ■!  Il— !!■  . 

X  feditLakkah... 

s  -»—  Endee...  • 

3  —  Nieskoo, 
•  4  — ,  Dokoo.  • 

ç  — p  Okoo  •   • 

6. — I  ÂraskoQ. 
.  7  — p.  NuskoQ  • 

8  —  Taliore, . 

9  —  L'iikar.  • 
io  — p  Meikoo. , 
II  —  M^ko  Iakka 
%%  i-^  Meiko  endee.  •  • 
j3  —  Meiko  nieskoo* 
44  --^  MeiiQ  dçkoo,,  :, 


Dans  la  langue  de  Cashnam 

I  feditDeîyah, 
%  —  Beejou. 

3  —  Okoo, 

4  - —  Foodoo. 
ç  —  Beat. 

6  •«— .  Shedah. 

7  -^  Bookai. 

8  —  Takoos. 

9  *—  Tarrah* 
10  —  Goumah. 

n  —  Goumah  shedeiysdk. 
1%  '*— Goumahshabeejou* 

13  — -  Goumah  sha  okoo. 

14  -^Gouwah^fooiQO 
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La  monnoye  courante  de  Cashnai  comme 
celle  des  Etats  Nègres  au  Sud  du  Niger,  n'eft 
que  des  petites  coquilles* que  les  Arabes  appe* 
lent  bueddah.  Les  tribus  idolâtres  nomment  ces 
coquilles  cardie.  2500  pièces  de  cette  mon- 
iK>ye  valent  à  Cashna  un  mitkal  de  Fezzan  < 
c'eft-à-dire ,  dix  shelliugs  &  trois  demi-pence 
fterling. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  marchands  d^Aga* 
dez  font  feuls  le  commerce  important  &  lucra^ 
ttf  du  fel  de  Bornou.  Le^  lac  qui  le  fournit  eft 
fitué  à  4f  jours  de  marche  de  la  ville  d'Aga« 
dez  i  &  il  faut  traverfer  l'affreux  défert  de  Bilma 
pour  y  arriver.  Ce  commerce  occup.e  mille  cha- 
meaux ,  &^  donne  de  très-gros  profits  dans  les 
marchés  de  Cashna,  de  Tombuâou,  &  des 
pays  fitués  au  Sud  dp  Niger.  ^ 

Les'induftrieux  marchands  d'Agadez  connoid 
Ifiit  toute  la  valeur  du  fené  que  produifênt 
leurs  montagnes  ,&  le  vendent  au^ç  Fezzanois 
à  un  prix  proportionné.  On  l'èftime,  à  Tri- 
poli, 14  ou  J5  mahaboobs  le  quintal  t  c*e(t. 
i>dire  de  4  L.  fterl.  à  4  L.  JO  sh.  tandis  que  celui 
de  Tibefti  ne  vaut  que  9  i  10  mahaboobs. 

Les  autres  principaux  articles  de  commerce 
de  ce  pays-là  font  : 

I®.  La  poudre  d'or,  qui  efteftimée  plus  haut 
qu^à  Fezzan  de  7  shellings  6  deniers  par  once. 

a^.  Les  efclaves ,  dont  le  prix  moyen  eft  de 
.if  à  ao  mille  coquilles  foit3  k±L.  fter.  pour 
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les  mâles»  &  de  10  à  13  mille  coquilles  pour 
les  femmes. 

3°.  Les  étoffes  de  coton*  qui  fe  fabriquent 
à  Cashna  à  Bornou ,  &  dans  les  Etats  an  Sud 
du  Niger. 

^^  Les  peaux  de  chèvres  ro&ges  &  jaunes. 

5^.  Les  peaux  de  buffles. 

6^  La  civette. 

On  reçoit  en  retour  :  les  coquilles  qu'on 
apporte  du  bord  de  la  mer  >  &  qui  fervent  de 
monnoye  ,  les  chevaux  que  les  marchands  de 
f  ezzan  amènent ,  les  bonnets  rouges ,  les  toifes^ 
'  quadrillées ,  les  draps  groflîers  »  les  baizes ,  les 
barakaris  ou  Alhaiks ,  les  petits  tapis  de  Tur* 
quie  ,  les  tapis  communs  de  Mefurata,  la  foie 
travaillée  ou  non ,  les  étoffes  de  brocart  y  les 
lames  de  fabres  ,  If  s  couteaux ,  les  cifeaux  i 
le  corail ,  les  grains  de  verre ,  les  petits  mi* 
rpirs  5  le  Hckera  ,  qui  efl;  une  pâte  faite  à  Fez- 
2an  de  farine  de  maïs  &  de  dattes ,  &  qui  eft 
fort  recherchée  par  les  voyageurs  ^  enfin  les 
noix  de  gooroo  qu'on  tire  des  pays  au  Sud  dit 
Kiger ,  &  qui  ont  la  propriété  de  communia 
quer  à  Teau  une  amertume  agréable. 

Depuis  cette  partie  du  cours  du  Niger  qui 
forme  la  limite  Sud  de  rEmpiire  de  Cashna  »  }u(l 
qu'au  Royaume  de  Tonouva  dont  Affenté'efi; 
la  capitale ,  .&  qui  touche  aux  côtes  des  Chré* 
,  tiens  f  le  pays  n'efl:  qu^une  fucceiCon  de  mon-* 
tagnes  dont  quelques-unes  font  très-élevées.  Il 
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y  a  une  portion  confidérable  du  pays  qde  Uê 
bois  recouvrent  encore.  Les  parties  cultivées 
font  eil  général  fertiles-  Les  Vallées  font  gar- 
nies de  villages  où  Ton  cultive  divers  graine* 
&  le  riz  j  les  ]yute<irs  font  couvertes  dé  trou^' 
peaux  de  moutons  ,  de  chèvres  &  de  vaches. 

Les  habitans  font  tous  laboureurs  &  bergers^ 
Dans  les  villes ,  fur  la  route  de  Cashna  à  Aâehté 
on  trouve  à  ach^er  des  toiles  de  coton,  & 
des  peaux  de  chèvres  rouges  &  jaunes.  Les 
Nègres  vont  prefque  iiuds  }  mais  les  Mahomc- 
tans  portent  le  turban ,  aind  que  la  chemifo 
de  coton  qui  eft  d'ufage  dans  les  Empires  dtf 
Cashna  &  de  Bornou*  Les  uns  &  les  autres 
habitent  fous  des  tentes  de  peaux  de  bètes ,  & 
dans  des  cabanes  formées  dé  branches  d'arbres,» 
Quelques-unes  de  leuts  villes  font  encoiirces 
de  murs  t  &  les  armes  communes  àet  naturels 
font  Tare  &  les  âèches. 

La  plupart  des  Etats  de  cette  partie  de  TAfrî- 
que  iônt  des  monarchies  :  il  y  a  tiéanmoinsi 
quelques  petites  républiques.  Le  Royaume  de 
Degombah  eft  le  feul  où  l'on  foit  dans  l^ufage' 
d'apprivoifer  l'éléphant,  &  de  faire  la  guerre 
pour  fe  procurer .  des  efclaves. 

Il  ne  paroit  pas  que  la  différence  des  croyant 
ces  divife  ces  peuples.  Les  Mahométans  &  \e^ 
Idolâtres  vivent  en  paix  dans  les  mêmes  villes 
•ou  villages.  Les  voyageurs  Mahométans  font 
reçus  partout  avec  hofpitalité ,  &  tes  ificeur^ 
des  habitans  paroiflenc  en  géo^ral  douces. 
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Le  Royaume  de  Degombah  fournit  beau- 
coup  d'or.  L'achat  de  ce  métal  eft  le  princi- 
pal objet  des  marchands  Feazandis  quiviGtént' 
cette  partie  de  l'Afrique.  Les  autres  articles, 
de  commerce  (ont  les  efclaves  ,  les  toiles  de 
coton,  les  peaux  de  chèvre  d'une  très-belle 
couleur,  des  cuirs  de  boeufs  ,#&  refpeçe  de 
noix  nommée  gooroo.  Cette  noix,  dont  noud 
avons  dé}à  parlé ,  eft  produite  par  un  grand' 
arbre  à  feuilles  larges.  Les  noix  font  conte*' 
nues  au  nombre  de  fept,huit  ou  neuf ,  dans 
de  longues  gou0es.  Elles. font  d'un  vert  jau- 
nâtre ,  de  la  grofleur  d'une  châtaigne  ,  &  cou- 
vertes d'une  peau  affez  femblable  à  celle  de  ce 
dernier  fruit.  Non-feulement  cette  noix  donne 
à  Téau  un  goût  agréable  ,  mais  on  conûdere 
(on  uiagé  comme  n^çeâaîre  pour  corriger  la- 
mauvaife  qualité  des  eaux  dans  tous  les  pays  voi- 
fins  du  2^hara. 

La  laine  des  brebis  eft  grofliere ,  &  fembla- 
ble à  du  poil  :  on  n'en  fait  point  d'ufage  dans 
les  étoffes,  &  il  ne  paroit  pas  qu'elle  faflV 
un  obiet  de  commerce.  Les  Nègres  reçoivent 
du  dehors  le  fel ,  les  cout;eaux  ,  les  fabres ,  les 
tapis,  le  corail,  les  gtains  de  verre,  les  mi. 
xoirs ,  la  civette ,  &  les  dollars  dont  ils 
fal>riquent  des  anneaux  &  des.  bracelets  pour 
leurs  femmes. 

Les  armes  à  feu  font  inconnues  à  ces  nations. 
Les  chefs  des  pays  de  la  côte^  craignant  que 
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le»  nombreures  nations  de  Tintérieur  ne  devinC 

fent  trop  redoutables  (i  ces  armes  y  pénétroienc, 

ont  réuflî'  jufqu'à  préfent  à  en  empêcher  l'im* 

portation. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  pays  que  les* 
Fezzanois  fréquentent)  jetons  un  coup  d'œilTur 
Teniemble  du  oommerce  extérieur'  de  Fezzan. 

A  la  fin  d'oâobre,  les  caravanes  de  Tripoli: 
de  Bornooi  •  de  Cashna ,  &  des  pays  au  Soi 
du  Niger  f  fe  mettent  en  marche  depuis  Mour- 
%ouk.  La  force  ordinaire  d'une  caravane  eft 
d'une  douzaine  de  marchands  avec  les  domef- 
tiques  néceflTaires ,  &  vingt-quatre  chameaux. 
Lorfqu'il  y  a  quelques  craintes  d^attaque  fur 
la  route  ,  les  caravanes  fe  doublent ,  &  fe  for* 
ment  même  de  quarante  ou  cinquante  hommes 
armés  de  fufils.  Les  provifions  font  des  dattes  ; 
de  la  farine  d'orge  ou  de  maïs  féchée  au  four  ^ 
du  mouton  falé  ,  &  defleché  au  foleil ,  puis 
l^ouilli  dans  Thuile. 

Dans  chaque  ville  de  féjour,  les  marchands 
ont  leurs  fadleurs ,  auxquels  ils  conâent  leurs 
efclaves  jufqu'à  leur  retour ,  ou  jufqu'à-ce  qu'ils 
ayent  donné  des  ordres  pour  en  difpofer.  La 
poudre  d'or  ,  étant  d'un  tranfport  plus  facile  ^ 
Se  d'un  débit  certain  »  ne  fe  dépofe  guères 
entre  les  mains  des  faâeurs. 
.  Les  caravane^  qui  vont  à  Tripoli  (ont  char- 
gées de  trôna  ,  de  féné«,  de  poudre  d'or  &  d'ef- 
claves.  Elles  rapportent  en  retour  de  la  quin^. 
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taillehe ,  des  bonnets  rouges,  des  foies,  des 
dôlltirs  impériaux ,   du  cuivre  &  de  la  fonte. 

Les  caravanes  qui  vont  à  Barndu  font  chaN 
gées  de  cuivre  &  de  fonte  ,  deftinés  à  être  con- 
vertis en  pièces  de  noonnoie  s  de  dollars  impé« 
riaux ,  de  bonnets  de  laine  rouges  ,  de  toiles 
quadrillées,  de  dtap  légers  &  groflîers  ,  de 
bailes  ,  de  barakdns ,  de  petits  tapis  de  Tur- 
quie,  de  tapis  de  Mefurratta  ,  de  foieries> 
d'étoifes  de  brocart  pour  la  famille  Royale  & 
les  Grands,  de  lames  de  fabres  ,  de  quiitcaillerie» 
de  corail,  de  grains  de  verre,  de  noix  de 
gooroo ,  &  de  Tiôkcfa  :  ce  dernier  article  eft 
préparé  à  Fezzam  -^  Les  retours  font  les  et 
claves  ,  la  poudre  d'or  &  la  civette. 

Les  caravanes  qui  vont  à.  Cashna  &  dans 
tks  Etats  au  Sud  du  Niger ,  portent  des  petites 
coquilles  pour  monnoie  ,  &  tous-  les  article! 
énumérés  ci-delTus.  -^  Elles  tirent  en  retour» 
outre  la  poudre  d'or ,  les  efclaves  &  la  civette  » 
les  toiles  de  cotton. ,  les  peaux  de  chèvres  & 
de  bœufs  ,  &  le  féné  d'Agadez»  L'ivoire  n'eft 
pas  un  article  du  commerce  des  marchands  dé 
Fezzan  ,  parce  que  la  demande  qu'on  en  fait 
fur  les  côtes  plus  voifines  lui  donne  un  prix 
trop  haut. 

Outre  les  caravanes  marchandes  dont  nous 
venons  de  parler ,  Fezzan  fournit  annuellement 
une  caravane  religieufe  pour  le  Caire.  Elle  eft 
«onipofée  des  pèlerins  qui  fe  rafiemblent  pour 
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faire  le  .voyage  de  la  Mecque ,  &  n'eft  guer^ 
de  moins  de  cent ,  ni  de  plus  de  trois  ceii9 
perfonnesr. 

Le  nloment  du  dcpatt  eft  le  même  que  pour 
les  autres  caravanes.  Temiâk  eft  la  première 
ville  que  trouvent  les  pèlerins ,  après  fepjE  jours 
de  itiarche«  Après  deux  autres  jours ,  ils  ard* 
Vent  à  la  montagne  de  Xani|}ba  »  qu'il  faut 
pafler^  &  qui  renouvelle  leur  provifion  d'eau. 
\Jn  défert  de  huit  jours  de  traverfée  fuccede; 
puis  les  montagnes  de  Ziltan  qui  prennent 
quatre  journées.  La  caravane  retrouve  enfuite  » 
pendant  quatre  autres  jours,  un  défert  fem- 
))lableau  précédent  j  puis  elle  arrive  au^^  monts 
Sibbeel  qui  font  couverts  de  pâturages  &  d^an« 
teldpes/  Le  lendemain  les  pèlerins  (ejournent 
à  Augéla  »  ville  fujette  de  Tripoli ,  &  qui  eft 
fameufe  pour  les  dattes.  ,Une  autre  journée  les 
conduit  au  village  de  Gui  Xarrah.  En  partant 
(3e  ce  village ,  ils  entrent  le  lendemain  dans  la 
montagne  de  Gerdobah ,  qui  prend  cinq  jours 
à  traverfer.  La  vallée  de  Gegabib,  de  trois 
jours  de  marche ,  les  conduit  à  la  montagne  de 
Bufelema.  Après  trois  journées  employées  i  la 
pafTer ,  ils  arrivet^t  dans  le  territoire  dje  la  rc«  ^ 
publique  de  See«wah ,  Etat  gouverné  par  un 
confeil  de  huit  Anciens ,  &  continuellement 
tourmenté  par  ^es  divifions  intefHne^r.  Depuis 
la  ville  de  See-wah  il  y  a  un  jour  de  marche 
Jufqu'au  village  d'Um&guer  qui  en  dépend. 


Digitized  by 


Google 


MiMOIREi  Wi  tk  SOCi£t£  AFtlieAIKÊ»  so 
On  retrouve  enfuite  un  défert  montueux  de 
ikuit  jours  de  traverice  qui  fe  termine  par  U 
mont  Huaddy  L'Ottron.  Sur  ce  Mont  efl:  un 
couvent  de  trois  Moines  chrétiens  qui,  (bus 
)a  proteâion  du  gouvernement  du  Caire  ,  exeiv 
cent  rhofpitalité  envers  les  voyageurs»  Ceux^ 
ci  y  font  logés  &  bien  traités-  pendant  trois 
)ours  confecutifs^  Les  moines  ont  un  excellent 
jardin  ,  des  beftiaux ,  de  la  volaille  &  de  l'eau 
en  abondance  ,  objet  de  premier  intérêt  au 
jnilieu.des  déferts  de  TAfrique. 

Les  Arabes  refpeâent  rhofpitalité  de  ces 
Religieux  plus  encore  qu'ils  ne  haiffent  leur 
croyance  i  mais  comme  cependant  les  provi« 
fions  du  couvent  pôurroient  tenter  des  bri*. 
gands  9  la  demeure  des  Moines  eft  entourée 
d'un  mur  élevé  »  fc  l'on  n'y  parvient  que  par 
une  échelle  de  cordes.  «~  On  met  encore  cinq 
)ou£f  depuis  ce  lieu  là  au  Càireé 
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.The  ChildUen  of  the  Abbey.  Les  EnFana 
de  TAbbaye  (i).  Roman  en  4  volumes  8^  ; 
par  Mad.  Regina  Maria  Roche.  Londres 

*    Ï797- 


J  E  te  làlue  ô  afyle  de  mon  enfance  !  Le  coi^ 
tintement ,  Tinnocence  ,  la  charité  fans  often-' 
tation  habitent  fous  cet  humble  toit.  Je  vous 
jalue ,  chênes  vénérables  l  ormes  auguftes  !  les 
plus  doux  inftans  de  ma  tendre  jeuneffe  fe  font 
écoulés  fous  votre  ombre.  J'étois  alors  comme 
rpîfeau  des  champs  ;  î'ignorois  le  mal ,  j'étois 
libre  ,  je  chantois  »  &  mes  heures  fe  fuccè* 
doient  fans  amener  ni  regret?  ni  chagrins. 

Ici,  du  moins,  je  ferai  à  Tabri  de  la  mé^ 
chanceté  des  homme§.  Si  je  n'y  trouve  point  le 
bonheur ,  du  moins  y  ferai-je  tranquille.  J'y 
ferai  à  couvert  contre  l'orage  ,  }ufqu'au  temps 
où  les  bras  de  mon  père  s'ouvriront  pour  me 
recevoir.  • 

(  I  ^  On  trouve  en  Ecoffe  un  grand-  nombre  d'an- 
ciens édifices  qui  étoient  autrefois  des  cquvens  ,  8c 
dont  quelques-uns  étoient  magnifiquement  bâtis.  Ils 
font  occupés  aujourd'hui  par  des  Seigneurs  ou  des  fa- 
milles opulentes  ,  &  portent  encore  le  nom  d' Ab- 
bayes. CR) 
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Les  Enpans:  de   l*Abbayè.'       «of 
:  Ainfî   parloit   Amaiida,    aU  moment  où  & 
çhaife  traverfoic  une  peloufe  ombragée  «  pour 
arriver  auprès  de  Thabitation  de  fa  nourrice. 
:   Les  fouventrs  fe  preflbîent  dans  fon  cœuti 
.  Se  lorfque  la  voiture  s'arrêta ,  elle  n'eut  pas  ia 
force  de  defcendre,   La  nourrice  &  fon  mari , 
Mui  Tattendoient  avec  impatience ,  accoururent;. 
Amanda  fut  embraâee  par  la  bonne  femme  &  \q 
snaribaifafamain  en  pleurant  de  joie. —  Elleétoit 
hors  d'état  de  répondre  à  leurs  empreifemens  • 
à  leurs  queftipns  fur  la  fanté  dç  Mr.  l^Capû 
taine  &  du  jeune  Jifr..  Ofcar  ;  à  leur  étonne-^ 
ment  de  la  voir  iî grande,  &  à  tous  les  témoin 
gnages  d'amitié  dont  ils  l'accabioient ,  elle  fou- 
rioit  &  elle  verfoit  de&  larmes»    Mais  lorfque 
fon  nourricier  fe  mit  à  tranfporter  fes  effets 
dans  la  maifon ,  elle  appuya  fa  tète  fur  le  fein 
de  fa  nourrice,  &.eUe  s'écria  en  failglottant  : 
4<  Votre  pauvre   en&nt  revient   chercher    un 
afyle  Jous  votre  proteâion.  >  —  <♦  Et  elle  eft 
la  bien  venue  !  »  répondit  la  bonne  femme  en 
pleurant  avec  elle*    ««J'ai  eu  foiade  faire  tout 
n  propre ,  &  d'arranger  fi  bien  votre  apparte- 
ment* que  je  vous  affure  que  la  plus  grande 
Dame  du  pays  ne  le  dédaigneroit  pas.  Et  voilà 
mes  deux  Elles  qui  feront ,  comme  moi ,  tou^ 
jours  prêtes  à  vous  obéir  en  tout.  Voici  Hélène 
.  qui  elt  votre  fœur  de.  kit  ^  &  voilà  Betfy  qui 
étoit  au  berceau  quand  vous  nous  avez  quittés. 
Et  puis  j'ai  deux  âis>  qui  {bnt>  fans  me  vanter  i 
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auiH  beaux  garçons  qu'on  en  pui(fe  voir.  lia 
tf availlent  ici  auprç$  chez  le  voiiin ,  mais  ils 
xïfi  tarderont  pas*  Grâces  à  Dieu ,  nous  fommes 
tpus  heureux  &  contens  •  quoique  nous  Toyons 
obligés  de  gagner  notre  vie  ^  mais  nous  en 
trouvons  le  pain  meilleur,  parce  que  nous  nous 
en  portons  mieux  &  que  nous  le  mangeons  s^v^ 
plus  de  plaifir.  ^ 

Amanda  embraâa  les  deux  jeunes  filles  qui 
avoient  Tair  de  la  fanté  &  de  la  gaieté  mêmes. 
On  la  fit  entrer  enfuite  darts  un  petit  Talion  » 
qvii ,  avec  un  cabinet  attenant  où  il  y  avoit  un 
lit ,  formoit  fon  appartement.  Tout  étoit  d'une 
propreté  parfaite.  Le  parquet  avoit  été  fable 
tout  frais.  L'àtre  étoit  garni  de  fieurs  &  de 
fenouil.  La  cheminée  portoit  un  rang  de 
taifes  ou  de  jattes  caâfees  >  qu'on  gardoit  ftge  • 
meiit  pour  la  parade.  Le  balancier  de  la 
pendule  fe  fiaifoit  entendre  derrière  la  porte  i, 
&  un  buifet  d'ébçne  étoit  fymétriquement  orné 
dç  la  plus  belle  fayance  du  canton. 

La  nourrice  toute  occupée  de  faire  à  fa  chère' 
A^nanda  \ine  bonne  réception,  la  quitta  pour 
«lier  pourvoir  au  diner.  Le  poulet,  difoit-elle  ,, 
alloit  ^tre  rôti  tout.à4'heure.  Hélène  prépara 
.  leç  afperges  \  Bet(y  mit  le  couvert  ;  £dwin  tir^ 
de.  fon  meilleur  cidre.  Le  dîner  fu^  p^ët  dana 
peu  d'inftajps  \  mais  Anianda  avoit  le  cœur  trop^ 
plçin  pour  pouvoir  manger ,  malg^ré  les  teudrct 
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Lorfque  le  cœur  éprouve  les  infultes  de  1^ 
malice ,  ou  Toppreffibn  de  la  cruauté ,  il  fe 
reflcrre ,  il  s^endurcit ,  il  prend  une  difpofition 
étrangère  à  fa  nature  y  mais  la  voix  de  la  bien- 
▼eillance  le  rend  à  lui-même  :  la  tendrefle  l'a* 
dbucit  comme  le  Soleil  du  printemps  amollit 
les  glaces  de  Thiver.  Les  larmes  de  la  fenfibilit^ 

&  de  la  reconnoiâance  coulent  alors Elles 

font  facrées  ces  larmes  i  leur  fource  efl:  dans 
les  afFeâions  fociâles  :  il  n'y  a  que  les  bons  qui 
fichent  les  répandre  ^ 

Les  deux  fils  rentrèrent/  Cétoient  deux 
grands  garçons  bien  faits*  Ils  avoient  été  les 
compagnons. des  jeux  d^Amanda^.  elle  leur  parla 
avec  une  affabilité  pleine  de  grâces. 

Amanda  aimoit  la  campagne  ;  elle  aimoit  la  re< 
traite»  les  plaifirs  (Impies.  Sifbn  père  eût  été  avec 
elle ,  elle  fê  feroit  trouvée  heureufe  dans  ce  lieu^ 

Cétoit  au  mois  de  juin.  Le  payfage  étoifi 
dans  toute  fa  beauté.  Cistte  habitation  apparte« 
noie  à  une  bonne  ferme  du  pays  de  Galles.  Sa 
fituation  romantique  plaifoic  particulièrement 
à  Amanda.  La  face  de  la  maifqn  étoit  couverte 
de  chevre-feuille  &  de  vigne  >  une  peloufe  om. 
bragée  lui  fervoit  d^avenue.  D'un,  côté  dû 
fhabitation ,  Ton  avoit  la  vue  d'une  profonde 
vallée  ,  dans. laquelle  ferpencoit  un  niifleau  qui 
falfoit  tourner  un  moulin ,  &  fur  les  bords  du 
quel  on  voyoit  paitre  les  troupeaux.  De  Taùtrc 
côté ,  une  fucceiBon  de  pâturages  fe  terminoit 

.04 


Digitized  by 


Google 


2o8  Romans. 

par  des  bofquets  de  bois ,  dans  les  intervalles: 
defquels  on  découvroit  des  terres  cultivées , 
les  maifons  dirperfées  d'un  hameau  ,  le  clocher 
d'une  Eglife  ,  &  un  vieux  château  dont  les  tours 
dominoient  les  arbres  qui  l'environnoient. 

La  cour  de  la  ferme  étoit  garnie  de  volailles , 
&  de  tout  l'attirail  des  travaux  rulliques.  Le 
}ardin  en  étoit  féparé  par  une  (Impie  paliflade 
tapiSTéè  de  chevre^feuille  &  d'églantier.  La  partie 
deftince  aux  légumes  étoit  diftinde  de  celle 
qu'on  avoit  confacrée  à  Flore  :  une  rangée  d'ar* 
bres  les  divifoit.  L'habitation  étoit  adoiTée 
contre  un  précipice  qui  étoit  couvert  de  thym , 
de  ferpolet,  de  plantes  odoriférantes  &  de  âeurs 
rouges  &  jaunes*  Trois  ou  quatre  chèvres  y 
paiflbient  &:  fautoient  fur  des  rochers  d'une 
pointe  à  l'autre.  Une  cafcade  argentée  tombpit 
du  fommet  du  roc  \  le  ruiiTeau  arrofoit  enfuite 
line  plantation  d'arbrifTeaux ,  puis  defcendoit  en 
murmu^^ant  dans  la  vallée.  Un  fragment  de  ro« 
cher ,  qui  fe  projetoit  en  avant  »  formoit  une 
grotte  garnie  de  moufle  &  entourée  de  fleurs^ 

«  Là  le  lys  des  vallées  répand  fes  doux  par« 
^  fums  ;   la  primevère  penche  fa  tète  couverte 

>  de  rofée ,  &  la  violette  fe  cache  dans  l'herbe 
V  avec  toutes  les  humbles  races  qui  fleuriflenl 

>  fous  les  ombrages  frais.  v>  (i) 

f^  ■  I    JP  I   H    '1   iMiiii^ii  >  I    ■■    .      I     ■       I         ■    w        II    9*    mmÊm^mamm 

(i)  Hère  scatter'd  wild  the  lily  of  the  vale 

Its  balmy  efTence  breathes  ;  hère  cowslips  hang; 

The  dewy  head ,  and  purple  violets  hirlt 

Witb  ail  the  lo\^'ly  cbildren  gf  the$bade.lTii0MSOK«> 
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Amanda  ne  fe  fouvenoit  de  tout  cela  que 
confufément ,  &  comme  d'un,  fonge  agréable. 
Des  circonftances  impérieules  Farrachoient  à  la 
proteâion  d'un  père ,  &  la  forçoient  à  chercher 
fa  furecé  dans  ce  fcjour  de  paix.  Là  fes  craintes 
,  ceiTerent  ;  mais  ,  dans  les  premiers  inftans ,  fa 
mélancolie  s'accrut  par  te  fouvenir  de  fa  mère 
qui  avoit  perdu  la* vie  dans  ce  lieu,  peu  de 
temps  après  lui  avoir  donné  le  jour. 

Amafida  avoit  alors  dix-neuf  ans.  Ce  ne  fe« 
Toit  point  la  faire  connoitre  que  de  dépeindre 
fes  traits  &  fa  perfonne  ;  car  on  ne  réuiHroit 
à  /endre  ni  Texpreffion  feniible  &  douce  de  ia 
phyfionomie  ,  ni  rélégance  majeftueufe  de  & 
taille. 

'  Le  chagrin  avoit  terni  l'éclat  de  fa  beauté) 
Les  malheurs  de  fon  père  avoient  laiâe  leurs 
traces  fur  fes  traits.  Ainfi  languit  la  fleur  du 
printemps  alors  que  l'arbre  ibuffre. ... 

(  Après  ce  début ,  l'auteur  reprend  les  chofea 
de  plus  haut  »  &  fait  l'hiftoire  de  Fitzalan , 
f  ère  d' Amanda.  Il  defcendoit  d'une  noble  fa- 
mille Irlandaife.  Il  avoit  fait  la  guerre  en  Amé- 
rique avec^  honneur.  De  retour  en  Europe  » 
&  devenu  Capitaine  ,  il  va  en  garnifon  en 
Ecoife.  Auprès  di|  lieu  de  fon  (ejour,  vit  le 
vieux  Comte  de  Dunreath  poflefleur  d'un  an* 
cien  manoir ,  appelé  l'Abbaye  ;  il  eft  remarié  à 
une  femme  impérieufe  &  méchante»  qui  gâte 
ia  propre  fille  Se  tourmente  la  jeune  Malvina» 
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fruit  dvt  prenûer  mariage.  Fit2alan  •  qui  plait 
aux  deux  fœurs  ,  enlevé  Malvina  &  Tépoufe. 
Au  bout  de  cinq  ans  la  mifere  les  ramené  à 
jblliciter  le  pardon  da  Comte.  Donnons  ici  ua 
échantillon  du  faire  de  Tauteun  ) 

Le  lendemain  de  (on  arrivée  ,  Malvina 

envoya  fon  petit  Ofcar  à  FÂbbaye  ,  avec  le  vieux 
jiayfan.  Ofcar  reflembloit  à  un  petit  chérubin^ 
li  avoit  la.  fraîcheur  &  Téclat  d'une  fleur  qui 
t'épanouit  Sa  mère  lui  donna  une  lettre  pour 
le  Comte ,  dans  laquelle  >  après  avoir  décrit  fa 
mifere»  elle  le  priait  de  permettre  que  les  mains 
Jlippliantes  de  fon  fila  plaida0ent  fa  caufe.  L& 
payfan  prit  le  moment  où  Lady  Dunreath  faifoit 
fn  promenade  en  voiture.  Il  demanda  à  parler 
au  Comte  ,  &  le  trouva  feuL  II  lui  dit ,  en  peu 
de  mots  »  l'objet  de  fon  meifage.  Le  Comtf 
parut-  agité  ;  mais  il  ne  montra  point  la  colère 
que  le  .payfan  craignoit.  Il  dévenoit  fentible 
en  devenant  malheureux.  Il  refufa  néanmoins 
d'abord  de  recevoir  la  lettre.  Le  petit  Ofca^ 
qui ,  jufqu'à  ce  moment ,  a  voit  fixé  le  Comte 
lans  parler,  accourut  vers  lui,  &  mettant  fef 
petites  mains  fur  la  iieni^ie ,  il  lui  dit:  «S'il 
vous  plait ,  Ufez  là  ;  lifez  la  lettre  de  ma 
pauvre  maman.  •  —  Le  Coiçte  la  prit  involon- 
tairement .&  la  lut.  —  Il  fut  ému  s  une  larme 
coula  de  fes  yeux.  «  Ma  pauvre  maman  pleure 
auffi ,  9  dit  Ofcar.  —  ^  Pourquoi  t'a-t-elle  en^ 
yoycici.r;  #,  dit  le  Comte*  —  cPai^e  qu'elle 
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dit  que  vous  êtes  mon  grand-papa.  Et  elle  m'a{^ 
prend  à  vous  aimer,  &  à  prier  le  bon  Diea 
pour  vous  tous  les  jours.  »  —  «  Dieu  te  bé« 
nifle  l  cliarmant  petit  enfant  ^  »  dit  le  G>mte 
attendri ,  en  careâànt  Ofcar. 

Au  même  inftant  Lady  Dunreath  fe  précis 
pita  dans  Tappartement.  Un  domeftique  Tavoit 
fuivie  ,  pour  l'avertir  de  ce  qui  fe  pafToit ,  Se 
elle  s  etoit  hâtée  de  venir  combattre  Teffet  qu^ 
Ton  vouipft  produire  fur  Telprit  du  Comte. 
La  Fureur  étoit  dans  (es  yeux.  Le  Comte  coti« 
noiâbit  la  violence  de  fon  caradere  »  il  n'étoit 
point  en  état  de  foutenir  i^n  tel  aflayt  ;  il  fit 
ligne  an  payfan  de  fe  retirer  avec  Tenfant. 

Les  fentimens  manifeftés  par  le  Comte»  dans 
cette  courte  entrevue,  donnèrent  de  Tefpé* 
jrance  à  Malvina;  elle  s'attendoit  à  recevoir 
dans  la  journée  une  invitation  de  fe  rendre  à 
l'Abbaye  ,  mais  l'invitation  n'arriva  point.  Le 
lendemain  matin ,  elle  y  envoya  encore  Ofcar  j 
mais  le  portier  lui  refufâ  brpfquement  l'entrée , 
en  difant  que  c'étoit  par  Tordre  exprès  de  Mr. 
le  Comte.  L'enfant  effrayé  revint  vers  fa  mero 
qui ,  eh  voyant  ainfi  fes  efpérances  trompées  » 
fe  mit  à. pleurer  avec  amertume.  Sa  journée  fe 
paâa  dans  les  larmes.  Le  foir  elle  prit  tout.à« 
coup  une  réfolution  qui  parut  la  fbulager. 
€  J'irai  moi-même ,  dit-elle«  Je  veux  tout  eâayer 
pour  toucher  le  cœur  de  mon  père.  —  Une 
61U  d&it  s'humilier  devant  m  ^erc  oâènfél 
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Une  femme ,  une  mcre  ,  doit  tout  ofcr ,  doit 
tout  foufFrir  pour  un  époux ,  pour  des  enfans 
qu'elle  a  plongés  dans  le  malheur  !» 
^  La  nulfétoit  fombre  &  tempeftueiifé.  Elle 
ne  voulut  point  que  Fitzalan  l'accompagnât  à 
T Abbaye.  Elle  s'appuya  fur  le  bras  du  bon 
payfan.  On  leur  refufa  la  porte  ;  mais  Malvina 
avoit  réfolu  de' pénétrer  jufqu'à  Ton  père:  elle 
i5'élan<;a  dans  Tanti-chambre.  Lady  Dunreath  > 
■accourue  au  bruit ,  fepréfenta  devant  elle,  & 
lui  dit  avec  un  mépris  infultant,  que  le  Comte 
avoit  expf eflement  défendu  qu'on  la  laifsât  en- 
trer chesÈ  lui,  €  Permettez-moi  de  le  voir  un 
moment ,  un  feul  moment  !  »  s'écria  Malvina 
nvec  l'accent  du  défefpoir  ,  &  en  joignant  les 
mains  ;  «  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré , 
je  vous  fupplie  de  ne  pas  me  refufcr  cette 
grâce.  * 

i<  Mette:^  cette  folle  hors  de  la  maîfon,  * 
répondit  l'implacable  Comtefle,  toute  treçi- 
blante  de  colère.  «  Vous  en  répondez,  »  dit- 
elle  à  fes  gens  ,  «  là  tranquillité  de  Milord  eft 
trop  importante  pour  qu'on  rifque  de  la  trou- 
bler par  la  préfence  de  cette  frénétit^ue.  » 

On  obéit    à    cet    prdre  affreux.     La   pluie 
tomboit  par  torrens.    Tous   les  vents  étoient 
déchaînés.    L'a    mer  rugiffoit  avec  fureur.   Le  ^ 
bon  payfan  jeta  fori  manteau  fur  les  épaules  de 
Malvina.  Fitzâlan  vcilloit  auprès  de  la  porte  % 
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il  la  reçut  dans  Tes  bras,  au  tnoment  où  fes 
forces   épuifées    l'abandonnoient  tout  -  à  «  fait. 
Tranfportée  dans  la  cabane  où  ils  habicoients 
elle  y  fut  long-temps  fans  donner  aucun  fighe 
de  vie.  Fitzalaa  pleuroit  fur  elle ,  en  lui  pro« 
digant  les  fecours  ;  &  il  avoit  peine  à  contenir 
les  fcntimens  que  lui  infpiroit  la  barbarie  de 
ia  Comteâe.    Peu-à-peu  Malvina  revint  à  elle  » 
mais  ce  fut  pour  déplorer  fou  malheur.   «  J'ai 
reçu  le  coup  de  mort ,  >  dit-elle  ,  €  }'ai  été  chat 
fée  de  la  maifon  de  mon  perè  !.......  » 

Cependant  Lady  Dunreath  ,  après  s'être  af- 
furée  de  Texpulfion  de  Malvina  ,  rentra  dans 
fon  appartement  -,  mais  elle  y  chercha  en  vain 
le  repos.  Sa  confcience  lui  dit  que  fi  Malvina 
périâfoit,  c'eft  elle  qui  l'auroit  tuée.  L'image 
de  cette  infortunée,  pâle,  amaigrie,  fuppliante, 
étoit  encore  devant  fes  yeux.  L'horreur  de  la 
nuit  ajoutoit  â  fes  angoiâes.  La  tempête  pa« 
roiâbit  ébranler  l'édifice  i  les  fifflemens  du  vent 
lui  fembloient  les  plaintes  dri  génie  proteâeur 
de  ces  lieux ,  qui  venoit  redemander  compte  du 
fort  d*Dn  de  fes  enfans  chéris.  Ses  fonges  fu% 
rent  aSceux.  Malvina  expiroit  en  fa  préfence , 
&  la  première  femme  du  Comte ,  autref^gj^s  fa 
proteârice  ,  venoit  lui  reprocher  fon  ingrati- 
tude &  fa  barbarie.  «  Cruelle  !  »  fembloit-elle 
dire  9  «  c'cft  toi  !  toi  que  j'ai  nourrie  dans  mon 
fein  ,  qui  as  chaffé  de  Ja  maifon  paternelle  m» 
fille  réduj,te  au  défefpoir  !.,...» 
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O  confcience  ,  que  tes  châtimens  font  tettU 
bles  1  Tu  es  le  vice-gérent  du  Ciel  :  tu  anti« 
cipes  fur  fes  vengeances  s  tu  avances  l'heure  dff 
la  peine.  Le  crime  triomphe ,  mais  il  ne  {au-» 
roit  jouir  :  rien  ne  le  garantit  de  tes  traits.  Là 
cœur  que  tu  tourmentes*  fouiFre  mille  morts ,  & 
gémit  au  milieu  des  fuccès. 

(Retirée  dans  le  pays  de  Galles  g  «shez  Edwin^ 
vn  ancien  foldat  qui  avoit  des  obligations  à 
Fitzalan^  Matvina  expira  en  donnant  le  jour  à 
Amanda.  Fitznlan  rentre  au  fervlce  qu'il  avoit 
quitté  i  mais  9  quelques  années  après  i  il  fe  fixé 
dans  une  folitude  de  Devonshire  pour  fe  com 
facrer  à  ^éducation  de  fes  deuv  enf^ns.  Le  Co-i 
lonel  Belgrave ,  en  venant  prendre  pofTeflioil 
*  cl'une  terre  voifine  »  fait  connoiflance  avec  Fit^ 
2alan  i  &  apprend  qu'il  deftine  le  jeune  Ofcat 
au  fervice.  Lord  Cherbury«  ancien  ami  de 
fitzalan  »  procure  au  jeune  homme  une  place 
dans  le  régiment  de  ce  ColoneL  Belgrave,  après 
s'être  marié  en  Irlande  ,  où  fbn  régiment  étoiC 
en  garnifon,  revient  feul  en  Angleterre  ,  & 
Fitzalan,  qui  croit  lui  devoir  l'emploi  de  foa 
£ls  f  lui  préfehte  Amatida  dans  la  fleur  de  fa 
beau|é«  Le  Colonel  «  qui  eft  un  homme  affreux  ^ 
iornie  des  projets  fur  elle.  Il  prête  de  l'argent 
à  Fîtzatan.  Il  fait  a  Amanda  des  propofitiona 
qu'elle  rejette  avec  horreur  ;  mais ,  après  s'ètrtf 
Jémafqué  t  il  ne  garde  plus  de  ménagemens  i 
il  pourfuit  FiKzaUa  pour  &  dette»  efpérant  que 
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la  déttette  jetera  fa  fille  dans  fes  bras.  Celle, 
tt  va  fe  réfugier  dans  le  pays  de  Galles ,  oà 
nous  la  voyons  arriver  dès  la  première  page* 
Le  château  de  Tudor-Hall  eft  voiûn  de  la 
ilemeute  d'Edvin.  En  rabfence  du  niaitre  de  la 
rtiaifon  ,  Amanda  va  lire  tous  les  jours  dans 
la  bibliothèque  du  château  ,  &'s^exer(;er  fuc 
vn  piano  qui  s'y  trouve.  Le  jeune  Lord  Mor<* 
tlmer ,  fils  du  Comte  Cherbury  y  qui  en  eft 
le  propriétaire,  l'y  furprend,  &,  fe  méprenanç 
fur  fon  compte,  lui  fait  des  agaceries  fort  hu^ 
Hdiliantes.  Sans  favoir  qui  elle  eft,  il' apprend 
à  la  refpeâer.  Il  prend  de  Tinclination  pout 
elle ,  &  lui  infpire  de  Tintérèt.  Trompe  enfuite 
par  un  rapport  ofticieufement  faux  de  la  nour* 
rice ,  il  fe  reproche  d'avoir  éc^  dupe  d'une 
modeftie  d'emprunt;  il  forme  fur  Amanda  une 
encreprife  qui  tourne  à  fa  propre  honte ,  & 
amené  la  découverte  du  nom  de  celle  qu'il 
aime.  Après  le  pardon  de  cette  nouvelle  of« 
fenfe»  il  écrit  à  Fitzalan  pour  obtenir  fa  fille 
en  mariage ,  Çc  part  pour  folliciter  le  confen-i 
tement  du  Comte  de  Cherbury.— Pendant  cette 
abfence,  Fitzalan  arrive,  &  fans  donner  aucune 
explication  à  fa  fille,  il  lui  ordonne  de  le  fui- 
vre  immédiatement.  Il  lui  apprend  enfuite  qu'il 
a  à  Milord  Cherbury  l'obligation  de  tafurinten- 
dance  de  fes  biens  en  Irlande  ;  que  le  projet 
de  Mortimer  ne  s'accordatit  nullement  avec 
«eux  du  Comte  fon  père»  il  a  jugé  preflantde 
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la  fouftraire  à  des  pourfuites  qui  etporoietit  f^i 
réputation  &  fon  repos.  Ils  pafTent  Tun  &  Tautre 
à  Dublin ,'  où  ils  retrouvent  Ofcar  dont  la  fanté 
eft  fenfiblement  altérée  pdr  quelque  chagrin 
fecret.  ^  L'auteur  reprend  ici  Thiftoire  du  jeune^ 
homme ,  fuivons-la. 

Le  régiment  d'Ofcar ,  lorfqu'ille  joignit  pout 
la  première  fois  en  Irlande ,  étoit  en  garnifon 
À  Enniskellen.  Le  corps  des  officiers  étoit  agréa* 
blement  compofé ,  &  il  y  avoit  des  reflburces 
de  fociété  dans  la  ville.  Ofcar  étoit  extrême* 
ment  content  de  fon  nouvel  état;  il  croyoit 
entrer  dans  la  carrière  de  la  gloire ,  en  fuivant 
la  route  du  plaifir.  Il  employoit  fouvent  fes 
matinées  libres  à  parcourir  le  pays  des  envi- 
rons, «tantôt  feul  «   tantôt  avec  fes  Camarades* 

Un  jour  qu'il  avoit  erré  long-temps  j  avec 
fon  fudl  i  dans  les  bois  qui  bordent  le  lac  de 
l'Erne  ,  il  fe  fentit  épuifé  par  la  chaleur  & 
la  ^tigue.  Il  apperqut  à  quelque  diftance  un 
beau  verger ,  dont  les  pommes  vermeilles  le 
tentèrent.  Il  favoit  qu'on  vendoit  le  fruit  dans 
ce  canton ,  &  réfolut  de  demander  à  en  ache- 
ter. Il  entra  par  une  petit  porte  dans  le  verger^ 
Il  fuivit  un  fentier  qui  le  traverfbit ,  &  s'ap- 
procha d'une  petite  maifon  blanche  entourée 
d'une  paliflade  &  d'un  tapis  de  gazon.  Il  frappa 
à  la  porte.  Une  jeune  fille  fe  préfenta.  t  Ma 
belle  enfant ,  lui  dit  Ofcar ,  ne  pourrois  -  je 
point  acheter  quelques  pomnses  de  votre  ver« 

ger  ? 
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ger?  />  —  «Nenni,  »  répondit  la  petite  d*urt 
aîr  étonné.  —  Ofcar  jetant  les  yeux  dans  l^allée, 
fut  frappé  d^une  figure  charmante  qui  fe  mon-' 
troit  par  une  porte  entr'ouverte.  Il  fît  un  pas 
pour  s*approcher,  &  la  porte  s'ouvrit.  Une 
femme  d'un  certain  âge  s'avanqa.  Elle  étoit 
bien  mife ,  &  d'une  préfentation  agréable  & 
aiféè.  »  Je  crains  bien,  >  dit  Ofcar,  en  la  fa« 
lûnnt,  &  en  faifant  un  mouvement  pour  fe 
retirer ,'  ^  d'avoir  été  fort  indifcret.  Je  fuis 
^élranger  ici.  Je  fais  qu'on  vend  du  fruit  dans 
quelques  endroits;  &  jVi  imaginé  que  peut- 
être 4<Mon(îeur,    votre    méprife  n'a  pas 

tefoin  de  juftification ,  »  lui  répondit-elle  d'un 
aîr  gracieux.  Elle  le  pria  enfuite  d'entrer  dans 
le  faHoh,  où  il  vit  tout  à  fon  aife  celle  qu'il 
lî^avoit  fait  d'abord  qu'entrevoir.  Elle  ne  paroif- 
foit  pas  avoir  dix-fept  ans  :  c'ctoit  une  figure 
fraîche  i  une  phyfiondmic  riante ,  telle  qu'un 
peintre    l'àuroit    choifîé*  pour  une  Hébé.  Elle 
étoit  petite,  maïs  trèsifeîeii  faite.  Sa  peau  étôic 
Â  fine  '&  fi  blanche  qu'on  '  voypit  todtcà  fes 
veines  ;  fes  joues  étoieht  couleur  de  rofô  ,  la 
petite  bouche  vermeille  e toit  entourée  3e  gfâ- 
cçs  lor(qu*ellc  parjoit,  où  qu'elle  fourioit.  Ses 
grands  yeux  bleus  étoîent  animés ,  doiiî^,  pleiris 
ie  feniibîlité  &  d'innocenpè.  ^es  cheveux  bruns 
tomboient  fur  fes  épaules  eiî  boucle^  brillantes- 
Elle  étoit  vètiie  d'une  fimplé  robe  de  mâtin  de 
jmoufleline  ,  blanche'  Comnie  la  neîge  9  &  elle 
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avoit  un  air  d'aîfance,  &  de  bonne  éducation  9 
qui  frappoit  au  premier  coup-d'œil.  Elle  fup* 
portoit  tes  regards  du  jeune  homme  comme  une 
perfonne  accoutumée  à  Tadmiratiofi ,  &  que 
celle  d'Ofcar  âattoit  particulièrement.  Il  croyoit 
quelquefois  découvrir  dans  fon  fourire  un  air 
de  triomphe  fur  l'attention  qu'elle  excitoit. 

On  apporta  un  petit  panier  de  pommes ,  avec 
du  cidre  délicieux,  &  Adèle  (  c'était  le  nom 
de  la  petite  Nymphe  )  en  fit  les  honneurs  avec 
une  grâce  charmante. 

L'intérieur  de  l'appartement  étoit  plus  foi* 
gné  que  ne  Tannonçoient  les  dehors  de  rbt-* 
bitation.  Les  meubles  avoient  de  l'élégance.  Le 
fallon  été  orné  de  belles  gravures,  &une  porte 
vitirée  a  grands  carreaux  communiquoit  avec 
une  plantation  d'arbuftes  &  de  plantes  rares» 
La  jeune  perfonne  caufoit  avec  une  aifance  par^ 
faite  t  la  converfation  ne  languiflbit  point ,  le 
temps  s'écouloit  iàns  qu'Ofcar  s'en  apperçut. 
Tou^à-coup  une  pendule  qui  étoit  derrière 
lui ,  fonna  trois  heures ,  &  lui  rappela  qu'il  en 
avoit  paâe  près  de;  deux  dans  la  maifonr  «  O 
Ciel!  »  s'écria  t-il  en' fe  levant,  «  que  je  fuis 
indifcrct  :  voilà  rcffet  de  votre  politeflTe ,  & 
de  l'attrait  de  votre  converfa^iion.  cil  falua 
refpe^ueufèment  les  deux  dames  ;  il  prit  congé 
en  répétant  fes  remerciemens  &  fortit ,  non 
fans  jeter  en  arrière  un  regard  tendre.  Lorf. 
^u'il  wt  fait  quelques  pas .  dans  le  verger ,  ijL 
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ik  retourna  &  vit  que  les  dames  le  futvoient. 
Il  s'arrèca  pour  leur  parler  encore.  Il  vaata 
la  vue  que  l'on  avoit  depuis  cette  émiuence. 
«  J^imagine,*  lui  dit  Adèle  en  touchant  fon 
fufil  fur  lequel  il  s'appuyoit ,  «  que  vous  aveas 
tenté  fortune  à  la  cha0e  aujourd'hui  ?  > — «Il 
eft  vrai ,  dit-il  >  ipiais  vous  voyez  que  je  n*ai 
pas  rcuffi.  »  —  «  Eh  bien ,  je  vous  aâure  cepen* 
dant,»  reprit-elle  avec  un  fourire  fin,  «  qu'il 
y  a  dans  nos  bois  de  quoi  faire  uhe  très-jolie 
chaâe.  »—  «  Délicieufe  chaâe!  »  s'écria-til  en 
interprétant  fon  fourife ,  &  en  fe  hafàrdant  à 
'  prendre  fa  main,  ---  *►  Allons  ,  allons  !»  Vécria 
la  dame  d'un  air  grave  »  retirons-nous  ;  nous 
retenons  monfieur  inutilement.»  A  cea  mots 
elles  s'éloignèrent  l'une  &  l'autre. 

Ofcar  les  fuivit  des  yeux  quelques  momens  ; 
puis  étouffant  un  foupir ,  il  regagna  la  grande 
route.  En  réfléchiflant  fur  cette  rencontre,  il 
trouva  que  cela  refiembloit  beaucoup  aux  ro* 
mans  qu'il  lifoit  autrefois  à  fs^fœur  Amandà, 
tandis  qu'elle  travailloic  à  côté  de  lui.  «  Et  pour 
^ue  cela  reffemble  tout^àfàit»  il  faut,  »  fe 
dit-il  à  lui-même  ^  «  que  je  devienne  amoureux 
de  la  petite  Héroïne.  Ah  !  Ofcar  ^  prends  gardo 
a  toi.  Défends-toi  bien  jufqu'à-ce  que  la  for- 
tune te  foit  un  peu  propice Voilà  pré« 

cifément  comment  me  pfrleroit  mon  père;  & 
ienfuite  il  m'étaleroit  tous  fes  malheurs  pour 
tn'efirayer.  Allons!....  Il  faut  tâcher  de  me 

P  » 


Digitized  by 


Google 


fffio ''Ko  TU'  A'^rs. 

conduire  cortrae  sHl  étoiulà  pour  me  guitîef> 
Il  feut,  pendant  quelque  temps  encore,  faire, 
de  la  gloire  ma  maitrefle.  >  En  achevant  ce» 
ittots,  il  mit-fon  Rifil-fur  Tépaule,  &  partit* 
d'un  fflr  réfolu. 

Le  lendemain  matin  ^  Ofcar  reprit  fen  fuffl» 
Il  évita  foigneufement  fes  camarades ,  de  peur< 
qu'on  ne  lui  proposât  de  Tiaccompagner.  Il  n*a- 
voit  nulle  envie  de  leur  faire  partager  les  pom« 
rtÀs  ni  les  fourires  d'Adèle.  Il  arriva  au  vet*^ 
ger  ;  il  trouva  la  porte  ouverte  ,  il  fit  queU 
ques  pas  dans  le  fentier;  il  entrevit  la  mat-^ 
fon  ;  il  n'y  avoit  perfonne  au-dehors  :  il  n'ôfa 
point  entrer  iâns  y  être  invité.  Il  revint  fur- 
jès  pas,  mais  lentement ,  &en  regardant  fou* 
vent  en  arrière.  La  chaleur  commençoit  à  fe 
feire  fencir  ;  il  ctoit  las  5  il  s'àfEt  près  d'un  arbre 
fut  «0e  pierre  couverte  de  moufle,  au  bord 
du  tac.  Il  pofa  fon  fu(il  &  fon  chapeau  à  côté, 
de  lui.^  Un  petit  vent  frais  agitoit  douces 
ment  la  furface  de  l'onde.  Des  petits  bâri* 
ftiens ,  &  des  chaloupes  '  à  voile  voguoient 
dans  toutes  les  dirediions,  &  animoient  le  ta-< 
bleau  enchanteur  de  ce  beau  bafltn.  Ofcac 
étoit  abforbé  par  ce  fpeAacle  &  par  fes  réfle<* 
xions  ,  lorfqu'une  voix  de  femme ,  qui  f redon- 
noit  un  air  ,  le  fit  retourner^  C'étoit  Adèle 
qui  ctoit  déjà  tout  près  de  lui. 

*  Ah  ah!»  s'écria-t-elle,  «qui  eft-ce  qui  fe 
feroit  attendu  à   vous  trouver  là!  Vous  avea^ 
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l'air  tout  fatigue.  Je  fuis  fû^e  que  Vou^  avez 
-€Mvie  dé  pommes  aujourd'hui  autant  qu'hier. 
€  Alors. s'afleyant  fut  la  pierre.  quHl  venoit  dç 
quitter ,  elle  ôta  fon  chiapeau ,  ê^  difant  qu'il 
feifoit  une  chaleur  infupportable  ;  puis  elle  ie 
mit  à  chercher  dans  un  fac  à  ouvrage.  Ofcar 
prit  le  chapeau  d'Adèle  ,  &  celle-ci  )eta  des 
'  pommes  dedans  ,  en  obfervant  que  cela  faifoit 
une  excellente  corbeille.  Il  s'aflit  à'  fes  pieds. 
Jamais  il  n'avoit  éprouvé  d'émotion  il  vive. 
Un  incarnat  brillant  oouvroit  Sé9  joues  ;  fes 
yeux  dévoroient  les  charmes  d'Adèle  j  il  foti- 
piroit  $  il  patloit  par  mots  entrecoupés  i  il  ne 
favoit  comment^xprimer  fon  admiration.  Adèle, 
en  revanche  ,  paroiflbit  d'uxv  calme  parfait. 
^  Dépêchez  donc ,  lui  dit-elle  *>  b  mangez  vos 
pomnfes,  ou  mettez-les.  dans  votre  poche.  Il 
faut  débarrailer  monr  chapeau ,  car  j'ai  fait  une 
marche  dérobée  pour  venir  jufqu'ici  ;  &  il  faut 
que  je  m'en  aille.  «  Ofcar  mit  les  pommes  dans 
fes  poches  ,  &  on  lui  permit  de  rattacher  le 
chapeau.  .'  :     .   . . 

Un  libertin  n'eût  pas  manqué  d'interpréter 
défavorablement  cette  gaieté  franche  d'Adèle , 
ou  du  moins  d'en  prendre  avantage  y  mais  14- 
mage  facrée  de  la  vertu  >  que  la  nature  &  l'é* 
ducarion  avoient  gravée  dans  le  coeur  d'O&ar , 
ne  lui  permettoit  aucun  foupçon,  &pour  tout  au 
•  monde  il  n'auroit  tenté  de  foire  injure  à  cette 
.^one  fyile ,  dont  les  manières  naïves  lui  paroH^ 
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foient-   le   caraâere  de    Pinnocence   même. 

«  Je  vous  aflure ,  »  dit-elle  en  fe  levant ,  «  que 
)e  quitte  ce  joli  endroit  avec  beaucoup  de  re- 
gret ;  mais  fi  je  tarde  l'on  fera  en  peine  de 
moi.  i>  —  «  Vous  fuivrai-)e  ?  •  die  Ofcar  d'un  toit 

timide.  — u  Mais  » ,  répondit-elle ,  *  fi  nous 

reparoiflbns  enfemble  on  dira  que  nous  nous 

fommes  cherchés.  »  —  «  Hé  bien  !  «  dit  Ofcar  eti 

.riant,  cane  me  feroit  pas  tore»—  «Adieu  , 

adieu ,  reprit*elle,  ctd  affez:  ilfaut  fe  féparer.  » 

»  Que.de  charmes  &  d'ctourderie !  »  fe  dit-il 
à  lui*mème  en  la  fuivant  dies.yeux...  &c...^;. 
(  Le  Général  Honey-wood  ,  qui  avoit  une.  terre 
auprès  d'Ënniskellen  donne  une  fête  aux  officiers 
de  la  garnifon ,  &  Ofcar  y  retrouve  Adèle , 
qui  efl:  fille  unique  du  géncrah  II  y  a  ici  quel* 
ques  détails  qui  ne  font  pas  fans  mérite.  ) 

. . .  Fendant  le  déjeûner ,  l'attention  d'Adèle 
étoit  trop  occupée  pour  qu'Ofcar  put  en  tirer 
9utre  chofe  que  des  petits  mots  &  des  fourires. 
Comme  on  ne  de  voit  danfer  que  le  foir,  on  fe 
difperfa  de  tous  côtés,  quand  le  déjeuner  fut 
fini. 

La  fucface  de  l'isle  étoit  variée  par  divers 
accidena  du  terrain ,  &  couverte  d'arbuftes  odo- 
rans  qui  embàumoient  l'air.  Des  pavillons  ^ 
laurier  &  de  lys  étoient  garnis  de  glacés ,  de 
fruits,  &  d'autres  rafraîchificmens.  Une  mar*. 
quife  étoit  tendue  pour  les  officiers  auprès  di( 
irivage.  Quelques  pièces,  de  camp^ie  étèient 
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en  batterie  pour  les  fantés.  Le  brillant  des  uni- 
formes., ia  propreté  des  livrées ,  les  banderol- 
les  ,  les  pavois  qui  flpttoient  fur  les  barques  ^ 
&  fur  les  chaloupes,  formoient  un  coup-d'œiL 
charmant  s  &  une  excellente  mufique  dont  les 
échos  prolongeoient  les  fons ,  ajoutoit  au  plai» 
fir  du  fpedacle. 

Ofcar  fuivoil  des  yeux  Adèle.  Au  moment 
où  elle  vcnoit  enfin  de  fe  dégager  de  la  foule  > 
&  oii  il  fe  difpofoit  à  Taborder ,  il  s'entendit 
appeler  à  haute  voix  par  le  Général  qui  étoit 
aflis  à  Tombre  à  quelque  diftance.  Il  n'y  avoit? 
pqs  moyen  de  fe  refufer  à  cet  appel.  Il  s'appro« 
cha.  Le  Général  lui  fecoua  la  main ,  de  bonne 
amitié ,  &  lui-dit  :  c  je  me  fuis  rappelé  le  nom 
de  Fitzalan  à  Tinft^t  où  Ton  vous  a  nommé  ;  & 
j'ai  eu  le  platfîr  d'apprendre,  du  colonel  Belgrave» 
que  je  ne  me  trompois  pas ,  en  vous  croyant 
le  fils  de  mon  ancien  ami.  «Il  s'informa  alors 
en  détail  de  la  fîtuation  de  Fitzalan  5  &  la 
manière  afFedlueufe  dont  il  s'exprima  fit  graild 
plailir  à  Ofcan  <  Il  m'a  fauve  la  vie  fur  le 
xhamp  de  bataille,  >  dit  le  Général  »  <  &  tant 
que  je  la  conferverai  je  m'en  fouviendrai.  » 

Le  bon  vieillard  étoit  comme  Don  Guzman 
de  Gil  blas ,  il  aimoit  à  regagner  fes  batailles^ 
Il  fe  mie  à  raconter  divers  événemens  de  la 
guçrre  qu'il  avoit  faite  en  Amérique ,  tandis 
^u'il  fervoit  dans  le  même  régiment  que  Fiu 
zalan.  Ofcar  i'auroit  bien  tenu'  quitte  de  'ces 

P4 


Digitized  by 


Google 


i24  Romans. 

détails^;  maïs  le  Général  n'avoit  garde  de  foup- 
<;onnèr  que  le  jeune  homme  ne  prit  pas  autant 
de  plaiGr  à  les  entendre  qu'il  en  avoit  à  les 
dire.  Adèle  qui  obfervoit  de  loin,  perdit  pa- 
tience }  elle'  s'approcha  en  fautant  &  en  folâ- 
trant; elle  dit  à  fon  père  qu'il  falloit  finir  leur 
converfatioîi ,  parce  qu'on  allôit  fe  promener 
fur  le  lac:  «vous  aurez  tout. le  temps,  mon 
cher  papa  ,  «  ajouta-t-elle,  «  de  remettre  voè 
armées  en  bataille  avant  notre  retour.  »  Le  Gé- 
néral Tembrafla  avec  tranfport,  en  Tappelant 
une  petitç^  impertinente  ,  &  la  fuivit  des  yeux 
tandis  qu'elle  s'éloignoit  avec  Ofcar,  Celui-ci 
faifit  cet  occafion  de  l'engager  pour  danfer  1& 
foir,  —  A  quatre  heures  on  fe  raffembla  pour 
diner;  la  mufique  accompagna  le  repas;  les  fan- 
tés/  &  les  décharges  d'artillerie  le  fuivirent.  ~ 
A  fix  heures  les  dames  fe  retirèrent  àWood-^ 
land  pour  faire  leur  grande  toilette.  A  onze 
heures  du  foir  la  falle  de  bal  étoit  pleine;  & 
les  jeunes^  officiers  étoient  fort  animés  par  le$ 
aboilcï^ntes  libations  du  Général  en  mémoire  de 
la  vidôire  qu'il  célébroit. 

On  commença  à  danfer.  Adèle  dans  fa  parure 
de  bal  étoit  raviflante.  Le  Général  ne  la  per» 
doit  pas  de  vue.  «Incomparable!»  s'écrioit-il' 
en'  la  regardant ,  «  délicieufe  !  quel  ange  quq 
cette  petite ,  créature  *  »  Il  admiroit  aùffi  la 
figure  d^Ofcar  ,  &  il  dit  au  Colonel  Belgrave, 
<jui  étoit  à  côté  de  lui  >  qu'il  ne  fc  rapfo^ 
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loit  pas  avoir   jamais    vu   de   fi  joli  couple* 
Le  Colonel ,  qui  avoit  de  la  vanité  fur  fa  Egure 
comme  une  femme, '&  qui  avoit   fes  préten- 
tions fur  Adèle  ,  fe  feroit  bien  pafle  de  cette 
obfervation.  Après  avoir  danfé  ,  Adèle  fe  plai' 
gnit  d'être  laife ,  &  s'aifit  auprès    d'une  fenê- 
tre qui  avoit  la  vue  du  lac ,  de  la  petite  isle» 
&  des  ruines  du  couvent.  La   lune  ,   dans  fa 
Tplendeur  ,  éclairoit  ce  tableau  ,   &  donnoit  au 
payfage  une  douceur  plus  féduifante  que  tout 
réclat  du  jour.  Adèle  avoit  laifle  tomber,  en  'dan- 
faut ,  un  ruban  de  fa  tète  i  Ofcar  l'avoit  relevé , 
&  le  tenoit  encore.  Elle  étendit  la  main  pour 
le  reprendre.   *  Permettez   que  je  le  garde ,  c 
'  dit-il  en  lui  prenant  doucement  la  main;  ^  vous 
le  jcteriez  au  rebut ,  &  pour  moi  c'eft  un  tré<* 
for  :  il  me   rappelera  les  heures  charmantes 
que  j'ai  paffées  dans  ce  lieu.  »  —  •  Oh  !  trêve 
de  pareils  complimens  ,  s'ilvous  plait,  »  dit 
Adèle,  fans  s'oppofer  à  ce  qu'il  cachât  le  ru- 
ban   dans    fon  fein  :  «  ce  font   de    ces  cho- 
fes    qu  on  dit    atout    le    monde,    j'en    fuis 
sûre.  »  —  €  Vous  le  croyez  ?  *  _  «  Oui  je  le 
crois.  »  —  «  Ah  !  que  je  voudrois  ofer   vous 
dire  combien  vous  vous  trompez  !  »  —  Adèle 
fe  mit  à  rirej  &  Ofcar  devint  pcnfif.  «  Je  crois  ,'» 
reprit-il ,   c  que  fi  j'étois  malheureux  ,  il  n'y 
.  a  point  de  retraite  au  monde  qui  me  féduisit 
'  comme  ce  vieux  couvent.  »  —  «  Quoi  )  vrai- 
ment r>  dit  Adèle,  <  mais  oui'  cela  feroit  un 
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joli  hermitage.  Je  vous  prie  inftamment ,  û 
vous  prenez  une  fantaifie  de  retraite  »  de  m& 
le  dire,  parce  que  je  me  ferois  fète  de  vous  pré- 
parer le  lie  de  moulTe  ,  &  le  repas  frugal.  »  — < 
c  Ma  raifon  pour  aimer  cet  endroit-là  »  reprit^l , 
c'eft  que  j'aùrois  la  vue  de  Wood-Iand.  »  — 
«  Et  Wood-land  ,  »  reprit  Adèle  ,  «  a-t  il  donc 
un  charme  particulier  qui  vous  en  rende  la  vue 
fi  délicieufe?  > 

Ofcar  alloit  répondre,  lorfqu'on  les  appela 
pour  danfcr.  Tdus  deux  auroient  mieux  aimé 
fe  repofer  encore.  Le  Colonel  engagea  Adèle 
pour  la  contredanfe  fuivante.  Ofcàr  ne  fefbu- 
cioit  pas  de  danfer;  mais  pour  éviter  de  fe 
faire  remarquer ,  il  propofa  à  Mlle.  O  Neal , 
une  fort  jolie  perfonne ,  de  danfer  avec  lui. 
Adèle  devint  djftraite  ,  &  elle  interrompit  le 
Colonel  qui  lui  faifoit  de  beaux  complimens  » 
en  lui  difant  :  «  Eft-ce  que  vous  trouvez  cette 
Mifs  O  Ncal  fi  jolie,  G  jolie  qu'on  le  dit  ?  » 
Le  Colonel  étoit  trop  clairvoyant  pour  ne  pas 
comprendre  tout  ce  que  cela  figniËoit.  Il  prit 
Ja  lorgnette  ;  il  la  regarda  long-temps  :  puis  il 
répondit  :  *  ma  foi ... .  elle  n'efl;  pas  mal ,  cette 
fille-là  ;  mais  elle  eft  éclipfée  ici  ,  je  ne  faurois 
en  bien  juger.  Fitzalan  ,  au  refle  ,  a  Pair  de 
Ja  confoler  très-bien  de  fon  infériorité.  «  Adèle 
pâlit  ;  &  à  la  première  occafion  elle  pria  Ofcar 
de  lui  rendre  fon  ruban.  Il  refufa  en  fouriant  ; 
il  lui  dit  que  c'étoit  un  trophée  de  fon  hoà^ 
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heur  ;  &  que  le  Général  devoit  lui  avoir  appris 
que  jamais  un  oiilitaire  n'abandonne  les  tro« 
phées  iju'il  a  gagnés.  «  Rendez-n>oi  mon  ru- 
ban l  *  reprit  Adèle  «  <  &  demandez-en  un  à 
Mifs  O  Neal.  »  —  •  Non  ,  non  ,  je  fuis  trc^ 
franc,  >»  répliqua  Ofcar,  jk  pour  lui  faire  croire 
que  j'en  ferais  cas.  »  — Adèle  reprit  fa  gaieté  « 
.&  ne  demanda' plus  fon  ruban. 

(  Le  Général  Honcy-vood  prend  Ofcar  telle- 
ment en  amitié  9  qu'il  lui  deftine  fa  fille,  & 
s'en  ouvre  au  Colonel.  Celui-ci ,  promettant  lui^ 
même  d*en  faire  fa  femme ,  trouve  moyen  de 
perfuader  à  Ofcar  qu'il  compromet  le  bonheur 
d'Adèle ,  &  fa  fortune  militaire  en  continuant 
fes  afliduités.  Il  intérelfe  fa  délicatefle  à  déta^ 
cher  lui-même  Adèle  par  la  faufle  confidence 
d'un  engagement  préalable.  Le  Général  croit 
fa  fille  refuféc ,  &  reflent  cet  outrage.  Ofcar 
s'éloigne  fans  explication }  &  Adèle  dans  fon 
dépit ,  accepte  la  main  du  Colonel.  Il  ne  tarde 
jpds  à  fe  démafquer  p^ur  elle.  —  Ofcar  languit 
dans  les  regrets.  II.  rencontre  Mad.  Belgrave 
chez  Mad.  Marlow;  (la  même  perfonne  chez 
qui  s'étoit  faite  leur  première  connoiflance  )  il 
obfcrve  fa  triftefle  ;  il  en  devient  plus  malheu- 
reux ,  &  il  apporte  fa  mélancolie  à  Dublin , 
oà  il  fe  trouvoit  en  ga;:nifon  lorfque  fon  père 
&  fa  fœur  y  arrivent. 

Fitzalan   &  fa   fille  vont   dans  le  Nord  de 
rirlande,  habiter  un  vieux  château  du  Comt9 
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de  Cherbury  i  qui  reflemblc  à  tous  ceux  qu'oti» 
trouve  dans  les  romans  du  jour  (  i  ).*  Il  y  "a 
des  chofôs  aflcz  piquantes  dans  h  peinture  des 
manières  des  divcrfcs  familles  du  voifinage  que 
les  arrivans  vi(itent;  mais  cela  perd  néceflai- 
rement  de  fon  prix  dans  la  traduâion.  EfTayons- 

cn   cependant  :  ) Une    vieille    voiture    du 

Lord  Cherbury  qui  étoit  hors  d'ufage  depuis 
des  années  )  fut  tirée  delaremife  à  cette  occa- 
sion 5  &à  force  de  frotter  &  de  laver ,  elle 
devint  très-décente  pour  aller  faire  vifite  chez 
Mad.  Kilcorban.  Ils  y  trouvèrent  beaucoup  âe 
inonde  qu'on  avoit  invité  pour  leur  faire  fête. 
Pendant  qu^Amanda  feifoit  fon  compliment  à 
Mad.  Kilcorban  &  à  Lady  Greyftock  ,'  les  jeu- 
nes gens  chuchottotent  dans  une  autre  partie 
du  falon.  «  C'elt  une  diablement  jolie  perfonrie 
que  cela  !  »  dit  un  jeune  homme  en  la  voyant 
paroître.  —  «  Allons  donc!  »  répondit  uneDé- 
moifelle  qui  paflToit  dans  le  canton  pour  ètt'e 
fort  aimable ,  «  avec  quelques  shellings  je  me 
procurcrois  un  teint  comme  celui  là  :  en  ète^- 
Tous  la  ;dupe  ?»  —  Toutes  fes  compagnes  fe 
mirent  à  rire.  Mr.  Kilcorban  le  fils ,  s'écria 
♦qu'il  faudroit  propofer  en  Parlement  un  impôt 


C I  )  La  fureur  de  Vimitaçion  eft  telle ,  que  depuis 
que  Mad.  Radcliffe  a  mis  dans  fes  romans  des  ruines 
qui  ont  réufsi ,  il  ne  paroît  pas  un  roman  ,  en  An- 
gleterre, qui  n'ait  fes  châteaux  ruinés.  (R) 
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fur  les  teints  de  cette  efpece  j  «  car  Dieu  me 
pardonne  !  >  ajouta-t-il  ,  les  femmes  font  déjà 
il  irréfiftibles  de  leur  nature ,  que  c'eft  uner 
trahifon  que  d'aller  encore,  chercher  les  fecours^ 
de  Tart — Mademoifelle ,  »  dit-il,  en  s'appro- 
chant  négligemment  de  notre  héroïne ,  «  je 
protefte  que  je  ferai  miférable  jufqu'au^moment: 
où.  je  vous  reverrai  ;  il  ne  faut  que  vou» 
avoir  entrevue  pour  défirer  de  vous  voir 
encore.  » 

^Après*  le  dîner,  qui  fut  Jong  ,.&  très-fati- 
gant pour  Amanda  ,  les  Demoifelles  Kilcorban 
fe  mirent  à  examiner  fon  ajullement.  «  Quelle 
charmante  coupe  de  robe  !  »  dit  l'une.  «  Comme 
ce  bonnet  lui  va  bien!  »  dit  l'autre,  c  ah  !  il 
efl:  fur  que  les  marchandes  de  mode  Anglaifes 
ont  un  goût  !  un  goût  !  ; . .  il  faut  ,  ma  chère  , 
que  vous  me*  falliez  un  plaiHr,  »  ajouta-t-elle 
en  lui  parlant  tout  bas,  &  en  la  tirant  dans 
Tembrafure  d'une  fenêtre.  «  Moi  !  de  tout  mon 
cœur,  (î  je  le  puis  »  dit  Amanda..  ^*Oh!  oui, 
oui,  vous  le  pouvez  très -bien.  C'eft . . .  c'eft  de 
refufer  le  patron  de  votre  bonnet  à  toutes  ceU 
les  qui  vous  le  demanderont ,  &  de  nous  le 
prêter  à  ma  fœur  &  à  moi.  Vous  ne  fauriez 
croire  comme  nous  aimons  à  être  les  premiè- 
res pour  les  modes.  On  vous  regarde,  on  vous 
envie  :  il  n'y  a  rien  de  fi  drôle.  Il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  que  je  détefte  comme  ce  qui  eft' 
commun.  Tenez  !  tous  les  êtes  quand  nous  arri- 
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vons  de  Dublin,   on    nous    tourmente  pour 
avoir  nos  modes  >  mais  nous  nous  fon^mes  fait 
une  règle  de  toujours  refufer.    Il  faut  que  je 
vous  conte  un  tour  charmant  que  j'ai  joué  à 
une  de  mes  amies.  Elle  avoit  requ  ,un  fuperbe 
/préfent  de  mouflelines  des'Indes.  J'étois  à  Dublin 
alors.  Elle  ne  voulut  pas  y  toucher  que  je  ne 
fufle  de  retour }  parce  qu'elle  efperoit  que  je  lui 
prècerois  mes  robes  :  je  lui  avois  toujours  die 
queje  raimois  beaucoup.  Hé  bien!  fave2>vous 
ce  que  je  fis  ?  je  lui  en  prêtai  une  qui  étoit  à  h 
toute  vieille  modj>  elle  fit  couper,  fa  belle  mou£» 
féline  deiTus,  &    ce  fut  tout  dit  :  il  n'y  eut 
plus  moyen   d'en  faire  autre    chofe.  Hé  bien  î 
elle  vint  au  bal  des  affifes  avec  cette  robe.  Tout 
le  beau  monde  du  pays  y  étoit.  On  ne  peut  pas 
imaginer  une  mine  plus  fotte  que  celle  qu'elle 
fit  quand  elle  fe  trouva  toute  feule  de  fa  façon 
avec  fa  robe.  Je   crus  réellement  qu'elle  alloit 
évanouir  :  les  larmes  lui    couloient  quatre  i 
quatre  -,  &  nous ,  nous  étouffions  de  rire.  Avouez 
que  c'étoit  drôle?  —  Hé  bien!  ma  chère,  puit 
que  vous  le   voulez  ;    nous   paierons  demain 
ftiatin,  ma  fœur  &  moi,  pour  regarder  toutes 
vos   robes.  »  —  «  Mademoifellc  ,  »    répondit 
/manda,»   il   feroit  inutile  que  vous  prifliez 
cette  peine.  Ce  que  j'ai  eft  extrêmement  fimple , 
&  c'eft  moi-même  qui  fais  mes  robes  &  mes 
bonnets.  »—  «  Vraiment  !  mais  c'eft  incroyable. 
Il  faut  que  vous   ayez  un  goût,  un  goût  !..• 
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Jai  ma  femme  de  chambre  qui  eft  auflî  très^ 
adroite  ;  je  crois  que  fi  vous  lui  donniez  des 
modèles,  &  que  vous  lui  montraflîez  un  peu .... 
mais  il  faudroit  dire ,  s'il  vous  plaît ,  que  c'eft 
là  dernière  mode  de  Bath.  N'avex-vous  jamais  ^ 
été  à  Bath  ?»  —  €  Non.  »  —  «  Hé  bien  !  )e  vous 
aflure  que  c'eft  Tendroit  le  plus  délicieux  de 
la  terre.  Ced  un  Véritable  paradis.  Je  vous 
déclare  que  quand  papa  nous  dit  qu^il  falloit 
partir,  je  crus  que  je' m()urrois  de  chagrin. 
Nous  le  perfécutons  pour  y  retourner  j  mais 
il  dit  toujours  que  le  premier  voyage  a  trop  ' 
"  coûté.  Ah  !  il  eft  vrai  que  nous  y  avons  bien 
dépenfé  de  Targent.  Devinez  un  peu  ce  que  nous 

y  avons  dépenfé » 

(La  tante  d'Amanda,  fœur  de  fa  mère,  la 
Marqùife  de  Rosline,  vient  demeurer  dans  le 
voidnage  avec  fa  fiUé  Euphrafie.  Mortimer ,  à 
qui  Lord  Cherbury  deftine  celle-ci ,  la  fuit  fans 
s'y  intéreâer;  mais  dans  le  but  de  s'éclaircir 
fur  le  compte  d'Amanda  qui  lui  efl;  demeurée 
fufpeâe  dès  ia  fuite.  Il  joue  pendant  quelque 
temps  TindifFérence  :  il  trouve  enfuite  le  ma- 
ment  d^uné  explication  qui  ne  fe  fait  qu'à  demi. 
Deux  fois  le  rendez.vous  donné  pour  Tachever 
manque.  Un  nouveau  courtifan.  Sir  Charles 
Bingley ,  fe  met  fur  les  rangs  ;  &  Mortimer 
quitte  rirlande  en  emportant  fes  foupqons.. 
Àmanda  eft  malade  de  chagrin.  Lady  Greyftock» 
parente  de  fon  père ,  propofe  à  çelui-ci  d^etn^ 


Digitized  by 


Google 


2Z2  R  O  M  A  K  S. 

mener  (à  fille  à  Londres  :  il  y  confent  izM 
refpérance  de  la  diftraire.  Cette  nouvelle  con- 
noiiTance  eft  une  femme  dure  &  Faufle.  Elle 
entre  dans  une  intrigue  de  Rosline  pour  per- 
dre Amanda  y  elle  foutient  un  procès  d'argent , 
très-inique  ,  contre  un  indigent  honnête  qu*A- 
manda  a  occafion  de  voir.  Donnons  ici  une  fcene 
qui ,  quoiqu'étrangere  à  Tintrigue ,  intérefle 
au  caraûere   de  Théroïne.  ) 

Rushbrook  lui  avoir  été  repréfenté  comme 
artificieux  &  vil.  Il  n'y  avoit  qu'à  le  voir 
pour  fentir  la  fauâeté  de  l'accufation  ^  &  elle 
commença  à  croire  que  perfonne  que  Lady 
Greyftock  n'eût  ofé  le  calomnier.  Depuis  quel- 
que temps  elle  faifoit,  furie  caraâere  de  cette 
femme,  des découverteis  pénibles^  &  elle  voyoir 
bien  que  l'on  e(l  quelquefois  en  négligé  dans 
l'intérieur  de  fa  maifon ,  pour  le  caraâere , 
comme  pour  la  toilette. 

Elle  le  fentoit  un  intérêt  très-vif  pour  ce 
pauvre  Rushbrook.  Elle  lui  fàvoit  une  nom« 
breufe  famille  ,  &  àen  juger  par  fon  extérieur , 
fes  enfans  dévoient  être  dans  la  mifere*  Il  y 
avoit  chez  lui  une  gaieté  d'effort ,  qui  don- 
iioit  l'idée  d'une  noble  réfiftance  au  malheur  ^ 
&  s'il  n'y  a  point  de  plus  impofant  fpeâacle 
que  celui  d'un  honnête  homme  au$  prifes  avec 
Tadverfité,  il  n'y  en  a  point  de  plus  déchirant- 

Elle  étoit  debibut ,  appuyée  contre  fa  fenê- 
tre ;  elle  réfléchiffoit  aux  jeux  de  la  fortuxiç 
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^  aux  épreuves  de  la  vertu  ,  avec  un  fejiti^ 
ment  de  rédgnation  &  *de  confiance  dans  là 
Volonté  divine  »  lorfqu'ellé  vt):  Rushbrook  qui 
lortoit  de  chez  Lady  Greyftock.  li  marchoit 
d'Un  air  abattu  &  découragé.  Il  porta  famain 
à  Tes  yeux.  Amanda  fuppofa  que  c'étoit  pouiî 
eiTuyerfes  larmes  ^  &  cette  idée  lui  en  fitrépan^ 
4te.  Il  ifaifoit  un  froid  rigoureux  -,  il  tomboit 
«)e  la  neige.  Rushbrook  n'avoit  pour  fe  garantiif 
que  TKabit  ufé  qu'il  portoit.  Elle  le  fuivit  des 
yeux  avec  une  extrême  fenlîbilité  ;  &  lorfqu'il 
difparut  ,  elle  s'écria  :  c  Si  j'avois  à  moi  une  de 
ces  voitures  magnifiques  qui  paflent  &  repaient  * 
tin  refpeâable  vétéran,  tel  que  Rushbrook  ^  né 
(eroit  point  expofé  à  rinclémence  des  faifons; 
il  ne  porterçit  pas  un  habit  u(e  j  fon*  cœur  iie 
ièroit  pas  opprelTé  par  les  angoifTes.  Si  je  voyois 
linë  larme  fur  fes  joues ,  je  lui  dirois ,  confole 
toi ,  tes  maux  vont  finir.  >»  —  L'idée  de  Mor- 
timer  fe  préfenta  à  elle  tandis  qu'eHe  parloit» 
&  fes  pleurs  fis  fécherent  :  c»Oui ,  %  dit-elle  t 
4»  pauvre  Rushbrook  !  le  moment  n'eft  pas  loin 
peut-être  où  la  bonne  Providence  employer^ 
là  main  d^Amanda  pour  foulager  ta  miferé»  ». 

La  temme-de-chambre  de  Milady  entra ,  & 
pr\sL  Amaûda  de  defcendre  vêts  fa  maitreâe^ 
Elle  s'y  rendit  avec  empreflement ,  dans  Telpé- 
jatîce  d'apprendre  quelque  chofe  de  favorabl© 
i^  Rushbrook»    en  réfultat  de  la  conférence. 
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JVlilady    ta  reçut  avec   un  éclat  de    rire    de 
triomphe- 

Voici  de  bonnes  nouvelles  ,  »  dit-elle  :  c  ce: 
pauvre  diable  de  Rushbrook  ne  fait  où  donner 
de  la  tête.  Il  a  perdu  celui  qui  lui  avançoit  Içs 
frais  du  procès.  Les  avocats ,  quand  ils  ont  vu 
le  fond  du  fac  ,  Tont  planté  là.  Il  faut  que  ce 
miférable  crève  de  faim  avec  fa  famille.  Mais 
imaginez  Timpudence  !  il  venoit  me  dire  que  ce 
ferait  le  cas  de  s'arranger.  » 

»  Hé  bien  î  Madame^  • 

€  Hé  bien  ?  Madame-  —  Je  lui  ai  répondu 
<]uHl  faudroit  que  je  fufle  une  grande  tmbécille 
pouf  entendre  à  aucun  accommodement  après 
l'efFrontcrie  avec  laquelle  il  avoit  attaqué  le  tei^ 
tament  de  fon  oncle  ^  &  que  d'ailleurs  ce  feroit 
dommage  d'avoir  tant  plaidé  pour  rien  :  qu'il 
ftUoit  que  cela  fe  jugeât.  » 

«  Mais ,  Madame»  vous  connoiflez  Ta  mifere  , 
vous  ferez  quelque  chofe  pour  lui.  »  . 

*  Moi  !  &  pourquoi  je  vous  prie  ?  a-t-il  donc 
quelque  droit  fur  mon  bien  ?  » 

<  Il  a  du  moins  des  droits  à  votre  huma« 
nité.  » 

«  Ceft-à-dire  que  vous  voudriez  que  je  lui 
jetafle  de  l'argent  ?» 

«  Oui ,  Madame  ,  je  voudrois  que  vous  lui 
je  taillez  beaucoup  'd'argent.  » 
,   5  Ah  ahî  —  Quand  vous  arriverez  i  mort  , 
âge  vous  connoitrez  un  peu  mieux  le  prix  de 
l'argent.  > 
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•Madame,  reprit  Amanda  avec  vivacité, 
^  je  orois  en  connoitte  tout  le  prix  5  mais  }e 
%  rcftîme  d'une  autre  manière.  » 

«  Et  comment  donc  Teftimez  *  vous  ?  »  dit 
Milady  d^un  air  dédaigneux. 

«  Je  l'ettime  »  w  répondit  Amanda  avec  feu  ,' 
«  comme  un  moyen  de  répandre  le  bonheur  ; 
de  donner  un  abri  à  Thomme  errant  &  perfé^-. 
cutéj  de  changer  en  joie  la  détrefle»  Je  rcftime 
comme  un  dép6t  facré  »  confié  par  le  Ciel  pour 
faire  des  heureux  ,  pour  nous  ménager  de^ 
fouvenirs  conTolans  dans  les  épreuves  de  la 
vie,  &  des  reflburces  contre  les  terreurs  de  la 
mort.  » 

«  Sur  ma  jjarole  ,  voilà  des  phrafes  fuperbes* 
Cela  feroit  parfait  dans, un  romati  fentimentaU 
ou  dahs  des  leçons  de  morale  à  Tufage  de  la 
jeunefle.  Mais  je  vous  prie,  ma  chère  t  de 
vouloir  bien,  à  l'avenir,  garder  vos  beaux  fen- 
timens  pour  vous  ;  car  cela  vous  donne  l'air 
de  vous  être  nourrie  de  romans.  Ce  que  vous 
Venez  de  dire  reiTemble  parfaitement  à  un  dif" 
cours  d'héroïne.  » 

Amanda  ne  répliqua  point)   mais  en  vo3raill^ 
cette'  femme    qui,  affife  fur   fe    chaife   loj 
gue  j   mangcok   un    riche  potage  ,  qu'ellj 
faifoit  fervir  tous  les  matins  ,  elle  fe  dit  ] 
jmèmc  :  «  Quelle  dureté  !  Pas  un  rayon/^  P*^^^ 
^ui  pterce  cette  enveloppe  d'égoïfme/?"®  *^ 
feul  à  rabri  -,  elle  v^t  fans  émotf(/lc5  mfor- 
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tunes  battus  de  l'orage,  &  au  milieu  des  joulC 
Jances^u  luxe,  jamais  l'idée  de  ceux  qui  maiw 
quenc  de  tout  ne  vient  fe  préfencer  à  elle  !  .^..  » 
r(  Amanda  àvoit  repris  de  refpérance ,  fur  l'ac- 
cueil que  lui  avoitfait  le  Cot:nte  d&  Cherbury» 
&  fur  ce  qu'elle  avoit  obfervé  des  fentimens  de 
JVfortimer.  Celui-ci  obtient  d'elle  une  explica- 
tion qui  le  Satisfait ,  &  il  lui  propofe  encore  uii 
jnariage  fecret,  qu'elle  rcfufe.  Les  Rosline 
flattent  Amanda  pour  mieux  la  perdre,  &  l'en- 
gagent  à  venir  demeurer  chez  elles.  LâdyGreys* 
tock  eft  du  complot.  Belgrave  reparoit  fur  la 
fcène.  Il  calomnie  Amanda  auprès  de  Bingley , 
qui  ne  manque  pas  d'inftruire  Mortimer  de  tout 
le  mal  qu'il  croit.  Elle  doit  paroitre  à  un  bal  » 
mais  e)le  employé  à  foulager  Rudibrook  l'ar. 
gent  deftiné  à  fa  parure  ,  &  ne  s'y  montre  pas» 
Le  foupqonneux  Mortimer  s'en  inquiète*  Bel- 
grave  eft  introduit  à  l'heure  du' bal  dans  l'ap* 
partement  d'Âmanda^  on  a  foin  de  l'y  furpren* 
dre ,  puis  de  divulguer  leur  prétendue  intelli. 
gence.  LaMàrquifede  Rosline  la  chafle  de  chez 
elle  ;&  Belgrave,  averti,  l'enlevé  fur  la  route 
qu'elle  avoit  prife  pour  retourner  en  Irlande 
auprès  de  fon  père.  Mortimer  témoin  de  l'en** 
^vement  les  croit  d'accord ,  &  prend  la  réfo. 
^"^n  de  renoncer  à  elle.  —  Belgrave ,  après 
avoir  ^épofé  fa  proie  chez  une  femme  dont  il 
difpofe ,  cft  obligé  de  la  quitter  pour  quelques, 
jours ,  à  i^ufe  de  la  mort  fubite  d'un  parent* 
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Elle  s'évade  ;  elle  eft  recueillie  dans  uit  ha- 
meau ,  où  elle  tombe  dans  le  délire.  Les  parens 
d'un  Miuiftre  qu'elle  a  connu  au^  pays  de  Galles  > 
lui  donnent  des  fecours  &  les  moyens  de  join- 
dre Ton  père.  Celui-ci  avoit  quitté  le  château 
du  Lord  Cherbury.  Il  étoit  retiré  dans  un 
village  ,  où  il  laàguilToit  malade  d'inquiet 
tude  fur  Ofcar ,  qui  avoit  été  cafTé  pour  une 
ai&ire  d'honneur  avec  fon  Colonel.  —  Fitzalan 
meurt.  Amanda  ifolée  efl:  recueillie  dans  un 
couvent,  &  y  tombe  malade.  Mortimer  tour^ 
jnenté  d'inquiétudes ,  a  fuivt  fes  Iraces ,  fans 
être  détrompé.  Il  £e  préfente  au  couvent.  Il 
la  voit.  Ilreconnoit  fon  innocence,  &  lui  offre 
fa  main  qu'elle  refufe  en  reipeâ  des  dernier» 
ordres  de  .fon  père.  Mortimer  après  avoir  raC* 
femblé  les  preuves  de  la  conduite  honorable 
d'Âmanda  ,  pour  l'édification  de  Lord  Cher- 
bury ,  obtient  de  celui-ci  fon  confentement  aa 
mariage.  Les  fcrupules  font  levés ,  &  les  aprèts 
fe  font.  Cependant  Lord  Cherbury  écrit  à 
Amanda  pour  lui  confier  qu'il  a  perdu  au  jeu 
fa  prot>re  fortune  &  celle  d'un  pupille  y  que  le 
mariage  de  Mortimer  avec  Lady  Euphrafie  elt 
indifpenfablê  pour  rétablir  fes  affaires  &  fauver 
ainfi  fon  fecret  &  fon  honneur.  —  Amanda  ré- 
fol  ue  de  s'arracher  à  Mortimer  en  gardant  le 
fecret  de  fon  perc ,  part  toùt-à-coup  pour  l'E* 
coife  ,  où  une  nouvelle  cormoiffance  qu'elle  fait: 
la  conduit  chez  une  Dame  Bruce  >  à  qui.  la 
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garde  du  cliâteau  de  Dunreath  étoit  conÉce. 
Anoanda ,  qui  a  changé  de  nom  ,  cache  Tintérèc 
qu^opt  pour  elle  ces  lieux  où  fà  mère  a  ét& 
élevée  j  mais  elle  apprend  qu'il  exifte  un  por- 
trait de  Maivina  qui  a  cté  relégué  ,  dès  fa  fuite, 
dans  la  vieille  chapelle  du  château.  Elle  pcw 
netre  dans  cette  chapelle  par  une  brèche  >*  elle 
rend  hommage  à  la  mémoire  dé  fa  mcre ,  de- 
vant ce  portrait ,  &  projette  d'aller  vifiter  les- 
Sîppartemens  qu'elle  a  occupés.  Voici  comment 
fc  palTe  cette  vifite.  ) 

Le  leiidemaiu  la  patience  d'Amanda 

fut  mifeàrPépreuve  -,  car  ,  après  le  thé ,  Madj 
Duncàn  propofa  une  promenade  qui  fembloit 
devoir  déranger  abfolument  le  projet  de  vifiter 
la  chapelle  ce  foir  là }  mais,  la  promenade  fut; 
courte  :  Mad.  Duncan  ,  par  complaifance  pour 
fa  tante  ,  rentra  plutôt  qu'elle  ne  Pavoit  compté 
pour  faire  la  partie  de  piquet  que  Tuii  faifoit; 
tous  les  jours.  Il  étoit  riuit  clofe  avant  qu'A- 
nianda  pût  reflbrtirj  mais  il  faifoit  clair  de 
lune,  &  elle  réfolut  de  fatisfaire  fa  curiofité 
dès  le  foir  même ,  dans  la  crainte  que  fori  pro- 
chain  départ  ne  lui  en  ôtât  les  moyens.  Elle 
dit  quelle  vouloit  fe  promener  encore  un  peu. 
Aîad.  Bruce  lui  recommanda  de  prendre  garde 
au  ferein  5  Mad.  Duncan  lui  reprocha  d*aimer 
trop  à  fe  promener  feule;  mais  on  la  laiâa 
fortir  ,  &  elle  alla  droit  à  la  chapelle.  ' 

£Uç  palfa  par  la  petite  porte  voûtée,   &  & 
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trouva  dans  un  grand  veftibule  au  milieu  du-- 
quel  arrivoit  un  large  efcalier ,  éclairé  par  une 
fenêtre  gothique.  Elle  monta.  Le  bruit  de  Tes 
pas  réveilloit  un  écho  qui  la  faifoit  friflbnner 
d'une  forte  de  crainte.  Au  haut  de  Tefcaliec 
elle  trouva  deux  grandes  portes  fermées.  Elle 
favoit  quMl  falloit  entrer  par  celle  de  la  gau- 
che ,  &  rouvrit  fans  effort.  Il  fe  prcfentoit 
devant  elle  une  longue  galerie  qui  fe  terminoit 
par  l'appartement  qii'elie  vouloit  vifiter^  mais 
il  fàifoit  fi  fombre  qu'elle  fentit  fa  réfolution 
«'alfoiblir.  En  raifonnant  fa  crainte  néanmoins , 
elle  eut  honte  d'y  céder,  &  fe  détermina  à 
aller  en  avant.  Lorfqu'elle  lâcha  la  porte ,  qui 
ctoit  foutenue  par  un  contrepoids ,  elle  fe  ferma 
avec  un  bruit  qui  fit  trembler  toute  la  maifon. 
D'un  côté  de  la  gallerie  il  y  avoit  une  fuite  de 
portes  voûtées  ,  &  vis-à-vis  de  chacune  il  y 
avoit  une  fenêtre ,  mais  fi  petite  •  &  phicée  ft 
haut,  que  la  lune  donnoit  très-peu  de  clartc«> 
Arpanda  fentoit  fon  cœur  qui  battoit  avec  force» 
&  il  lui  ferobloit  que  jamais  elle  n'arriveroit 
au  bout  de  ce»  corridor.  /Enfin  elle  parvint  à  la 
porte  de  l'extrémité  qui  étoit  fermée  ,  mais  noii 
pas  à  la  clé.  Elle  l'ouvrit  doucement,  &  vie* 
une  grande  chambre  qu'elle  fùppofa  avoir  été 
la  chambre  à  coucher  de*  fa  mère.  La  lune  l'é— 
clairoit  fuflfîfamment  pour  lui  permettre  de^ 
l'examiner  comme  elle  le  défiroit.  Elle  s'avançât- 
elle  remarqua  quelque  chofe  de  blanc  contre  1% 
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Tiuraitle  ;  elle  le  prit  pour  le  portrait  de  fa 
grand^mere  qu'on  lui  avoit  dit  être  dans  cet 
appartement.  Elle  s'approcha  pour  en  jugera 
itiais  quelle  ne  fut  pas  Phorreur  qui  la  fàifit 
lorfqu*examinant  cet  objet  de  tout  près  ,  elle 
vit  que  c'était  une  femme  dont  le  vifagc  fem^ 
bloit  couvert  des  ombres  de  ta  mort  ^  A  la  vue 
de  ce  fpedre  elle  poufla  un  cri  d'effroi  &  s*ca- 
fuit  eetrame  un  trait,  Epuifée  par  fa  courfc 
afFoiblic  par  fon  émotion  ,  elle  tomba  contre  la 
porte  de  la  gallerie  ,  &  fut  pendant  quelques 
raoroens  incapable  de  fe  relever.  Elle  entendît 
marcher  dans  le  corridor.  La  terreur  lui  rendrt; 
dès  forces  >  elle  fe  leva  &  eflàya  d'ouvrir  :  c© 
fut  en  vain  î  la  porte  réfifta  à  fes  efforts.  «  Q. 
Ciel!  aye  pitié  de  moi!»  s'écria- 1 -elle.  Au 
même  inftanl^  une  main  glacée  fe  pofa  fur  lu 
fienne ,  &  la  peur  lui  fit  perdre  connoiflance^ 
Lorfqu^elle  reprit  Tufàge  de  fes  feps ,  elle  ap- 
perçut  une  lumière  fugitive ,  maïs  aucun  objet 
ne  fe  préfenta  à  elle.  La  porte  étoit  ouverte. 
Elle  fe  hâta  de  fortir ,  &  de  defcendfc  Tefcai^ 
lier  toute  tremblante.  Mais  quel  fut  fqii  effroi 
lorfqu'en  rentrant  dans  la  chîîpelle ,  elle  y  dé- 
jîouvrit  la  même  figure  qui  l'avoit  effrayée  dans 
Tappartcment  !  Elle  voulut  gagner  la  brèche 
par  où  elle  était  entrée  ,  mats  la  figure  fe  glifla 
de  ce  côté  là ,  en  lui  faifent  fîgne  de  la  main  ^ 
§c  en  prononçant  d'Une  voix  fépulcrale  çe.i 
f^ots  :  «  Ne  me  fuyez  p?is»  ^ 
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Amanda  fe  fentit  trop  foible  pour  fe  foutenir 
fur  fes  jambes  ;  elle  s'appuya  contre  le  mur 7 
&  lA  même  voix  lui  dit  :  «  ceCez  de  craindre  ; 
je  ne  fuis  qu'une  malheureufe  femme  qui  lan- 
guit dans  les  remords,  > 

Ces  mots  raâurerent  Amanda  ;  mais  la  fur« 
prife  fuccéda  à  fes  terreurs  :  elle  demeura 
muette. 

<  Si  mes  yeux ,  (1  mes  oreilles  ne  m'ont  pas 
trompée ,  „  continua  l'inconnue  ,  «  vous  êtes 
un  rejeton  de  la  famille  de  Dunreath.  Je  vous 
entendis  hier  au  foir  répéter  que  vous  étie2 
l'orpheline  infortunée  de  Malvina  Fitzalan.  » 
—  *  n  eft  vrai  !  »  dit  Amanda. 

*  Pourquoi  do;ic  ,  >  reprit  Pincontlue ,  <  vous 
dites-vous  étrangère  dans  la  maifon  de  vos 
ancêtres  ?  » 

f  Je  le  fuis  en  effet ,  répondit  Amanda.  <  pes 
circonftances  impérieufes  m'obligent  à  cacher 
mon  nom.  Je  fuis  ici  comme  inftitutrice  des 
enfans  de  la  perfopne  qui  a  foin  du  château.  » 

«  Dieu  foit  loué  !  «  s'écria  l'inconnue  en  le-, 
vant  au  Ciel  les'  yeux  &  les  mnins  ;  ^^  Mes 
prières  ont  été  entendues  !  je  pourrai  réparer 
le  mal  que  j'ai  fait.  —  O  toi  qui  me  rappelés 
celle  que  j*ai  perfécutée  ;  R  tu  reifembles  à  l'in* 
,  fortunée  Malvina  par  le  cœur  comme  par  la 
figure  &  la  voix ,  tu  prendras  pitié  de  mes  fouf- 
frances ,  &  tu  t'interdiras  les  reprocher.  Tu 
vois  en^TOÔi  la  veuve  coupable  &  repentante 
du  Comte  de  Punreath«  » 
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«  Jufte  Ciel  !  eft-il  bien  poffible!„  —  t  Vouy 
fûtes  inftruitê  à  me  détefter  fans  doute.  „  ~ 
Hélas  !  non.  »  —  Non  !  votre  mère  étoit  donc 
un  ange  !  Son  fils  vit4l  encore  ?»  —  «  Ah  ! 
je  ne  fais  ,  •  dit  Amanda  en  fanglottant-  «  Le 
malheur  nous  a  féparés  :  j'ignore  fa  de(Hnée.  » 

«  Ceft  moi  !  c'eft  moi ,  »  s'écria  Lady  Dun- 
ïeath  ,  «  qui  ai  caufé  .tous  vos  maux  !  Ceft  moi , 
douce  &  £iinte  Malvina  ,  qui  ai  perfécuté  tes 
cnfans  !  ~  Ah  !  le  Ciel  foit  béni  !  je  pourrai 
du  moins  vous  faire  quelque  bien  encore.  ~  Le 
temps  prefle.  Il  faut  éviter  un  foupçon  qui 
vous  perdroit.  Rentrez  ;  mais  revenez  demain 
à  la  même  heure  pour  recevoir  un  dépôt  ftc^é.  • 
—  Amanda  le  promit  j  &  la  malheureufe  Lady 
Dunreath  ,  épuifée  par  fon  émotion ,  baifa  fa 
main  avec  tendrefle-,  &  fe  retira  par  la  porte, 
voûtée ,  fans  ajouter  une  parole 

(La  Comtefle  de  Dunreath  quelles  Rosline 
tenoient  en  captivité  ,  &  avoient  fait  paiTer  pour 
retirée  en  France  ,  remet  à  Amanda  le  tefta* 
inent  du  Comte  défunt  qui  re(Utue  l'héritage 
à  Ofcar  &  à  elle.  Mad.  Bruce,  rinflirument 
de  cette  détention  myftérieufe ,  apprend  à 
Amanda  que  les  Rosline  vont  arriver  avec 
Mortimer ,  répoux  d'EuphraGe.  Elle  part  en 
hâte  pour  les  éviter ,  &  les  rencontre  à  une 
journée  delà  dans  une  maifon  où  on  Ta  adrefféc. 
Mortimer ,  indigné  de  la  manière  dont  elle  l?a 
quitté  s  lui  montre  une  indififérence  accablante. 
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Elle,  arrive   à  Londres  chez  Rushbrook,  qui 
eft  en  prifon  pour  dettes.    La  fille  de  celui. ci 
cft  fur  le  point  d'être  viaime  des  artifices  do 
helgrave.   Amanda  tente  de  la  fauver  par  une 
lettre  anonyme  ,  &  quitte  la  raaifon  t>our  éviter 
cet   homme  odieux.    Il  la  pourfuit  chez  une 
femme  qui' lui  eft, dévouée.    Elle  fç  Tauve  ;  elle 
ie  trouve  de  nuit,    à  pied,  dans  les  rues  de 
Londres  ,    fans  argent ,    repouffée  de  partout 
comme  une  aventurière.  Elle  tombe  de  fatigue/ 
Sir  Charles  Bingley  la  trouve  évanouie;  il  la 
ramené  chez  Mad.  Rushbrook  i  il  tire  de  prifon 
le  mari  de  celle-ci ,  ainîi  qu'Ofcar  qui  y  lan- 
gUîflToit  depuis  long-temps.  Ce  dernier ,  muni  du 
teftament ,  part  avec  Bingley  pour  fe  mettre  en 
poiTeifion  de  Dunreath.    Amanda  fe  réfugie  au 
pays  de  Galles  chez  fa  fidelle  nourrice.  Belgravc 
meurt  de  maladie.   Lady  Euphrafie,  en  renon- 
<;ant  à  Mortimer  pour  le  pupille  de  Lord  Cher»? 
bury ,  fait  découvrir  le  défordre  des  affaires  du 
Comte ,  qui  meurt  de  chagrin  ,  après  avoir  fait 
connoUre  les  motifs  de  la  conduite  d'Amanda. 
Mortimer  accourt  en  Galles  pour  Tépoufer  ;  & 
Adèle ,  devenue  libre  ,  eft  unie  à  Ofcar.  ) 

Nous  fentons  bien  que  rien  n'eft  plus  fcç 
pour  le  leâeur  que  les  cvénemens  de  quatre  • 
volumes  d-un  roman  ,  ainfi  reflerrcs  en  un  petit 
nombre  de  pages.  11  n'y  a  ni  art,  ni  aftrait, 
dans  cette  partie  du  travail  du  journalifte  :  c'eft 
une  vraie. tàchç$  mais  c'eft  pourtant  la  feula. 
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miiniere  de  donner  une  idée  complète  du  livrer 
autant  que  le  permettent  les  bornes  d'un  ex- 
trait. Il  faut  mettre  le  leâeur  en  mefure  de 
juger  fi  le  fond  de'  la  fable  efl;  bien  trouvé ,  (l 
les  caraâeres  font  pris  dans  la  Nature»  fi  les 
incidens  font  piquans  ,  s'il  y  a  de  Tordre  dans 
le  récit ,  s'il  y  a  des  fituations  ,  des  tableaux, 
ù  rintérèt  croit  en  avançant ,  enfin  s'il  y  a  un 
effet  moral  à  attendre  de  la  publication  de  Pou^ 
vrage.  Nous  aurions  défiré  donner  un  plus 
grand  choix  de  fragmens  traduits  ;  &  on  fera 
tenté  de  nous  demander  compte  de  quelques 
fcènes  entre  les  amans  dans  des  fituations  vrai- 
ment théâtrales  :  mais  dans  quelques  endroits 
Texécution  eft  médiocre  ,  dans  d'autres  l'intérêt 
tient  à  l'enchaînement»  &  l'on  ne  peut  ifoler 
faus  affoiblir. 

'  Le  début  de  l'ouvrage  le  préfente  d'une  ma- 
nière favorable  :  le  premier  chapitre  eft  char, 
niant,  mais  celui  qui  fuit  ne  donne  que  de, 
l'impatience.  On  attend  un  expofé  trcs-rapide 
de  ce  qui  a  amené  l'héroïne  en  Galles  ,  &  non 
pas  rhiftoire  détaillée  de  fan  père  &  de  fa  mère  : 
une  parenthèfe  de  quarante  pages  eft  trop  Ion- 
gue.  Le  défaut  d'ordre  dans  la  narration  efl 
encore  plus  marqué  enfuite.  Tires  long*temps 
après  nous  avoir  préfenté  Belgrave  marié,  & 
arrivant  d'Irlande  *  l'auteur  file  Tintrigue  d'Of- 
car  avec  la  jeune  fille  que  Belgrave  époufera. 
Il  faut  un  eâbrt  d'imagination  pour  rétrograder 
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«înfî,  &  fe  repréfenter  que  ce  qu'on  lit  s'eft 
pafle  avant  ce  qu'on  a  achevé  de  lire  ;  ce  dé- 
faut de  méthode  brouille  les  idées,  &  amortie 
la  curiolîté.  L'Ariofte  difbit  :    • 

M  Di  moite  fila  efler  bifogno  panne 
A  condur  la  gran  tela  ch'io  lavoro.  >» 

Mais  Tart  de  mener  de  front  toutes  tes  par^ 
ties  du  travail ,   de  ne  rien  laiiTer  dépaiTer  hors 
ie  temps,  efl;  indirpenfable  à  tout  conteur  qui 
>cut ,  comme  lui , 

«..•..•  Che  la  fua  iiloria  ,  quanto 
Or  quà ,  or  là  più  variata  fia , 
Meno  a  chi  Tujdirà  nojofa  fia.  »t 

On  pardonne  de  grands  défauts  à  un  roman 
^ont  le  héros   eft   tnès-intéreflant.    Quand  le 
ledteur  eft  fortement  occupé  du  fort  de  celui 
qui  joue  le  premier  rôle  ,  les  défauts  le  frap- 
pent moins  :   lorfqu'on  fent  Ton  ne  juge  guc* 
xes  ,    &  rémotion  rend  indulgent.   Le  roman 
de  Mad.  Roche  n'a  pas  cet  avantage.  D'abord 
rintérèt  fe  partage ,  &  par  conféquent  s'aiFoi- 
blit.    Enfuite  Mortimer  fe  montre  peu    digne 
cTAmanda.    Il  débute  mal  y  il  foupqonne  tou« 
jours  s    il  n'eft   qu'aitioureux  ,  ^  jamais   paf- 
fionné  -,   il  femble  fe  confoler  toutes  les  fois 
que^,   dans  Timbroglio   des  incidens  ,   il  perd. 
Tefpoir  d'époufer   fa   maîtrefle  &  lorfque  les 
explications  lui  rendent  cette  efpérance ,  il  ne 
s^^andonne  point ,   il  raifonne.   Plus  Amanda 
iiitérefle  par  fon  perfonnel ,  fes  malheurs  f  ht 
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perfécution  qu'elle  éprouve  ,  plus  on  regretté 
que  Mortimer  refte  au-dciTous  d'elle.  Ofcur  ett 
plus  incéreflant,  mais  il  n'eft  point  alFez  en 
fcène  ,  on  le  perd  trop  de  vue  ^  &  quant  à  fori 
Aclèle ,  ou  n'a  pas  le  temps  de  s'y  attacher 
depuis  lé  moment  où  Ton  s'apperçpit  qu^elle 
le  mérite  ,  jufqu'à  celui  où  elle  époufe  Bclgrave 
fans  qu'on  fâche  bien  pourquoi. 

Les  incidens  font  nombreux ,  mais  ils  font 
peu  variés.  Amanda  fè  fauve  toujours  ,  tantôt 
de  Mortimer  ,  tantôt  de  Belgrave.  Il  y  a  quel- 
qufis  iituations  qui  font  Fortes.  AinH  ,  par  exem« 
pie ,  Amanda  réfolue  à  facrifier  routes  Tes  efpé- 
rances  au  repos  &  à  fhonneur  de  Cherbury , 
obligée  à  la  difCmuiation 

«(  Près  d'un  amant  qu'elle  aime  ,  &  qui  brûle  à  Tes  piedSj^y 

ed  un  peu  dans  la  Htuation  de  Zaïre  ;  mats 
inexécution  de  la  fcène  eft  foible ,  &  fon  peut 
en  dire  autant  de  celle  du  couvent,  dans  la- 
quelle Mortimer  reconnoit  l'innocence  d'Amandat 
après  la  mort  de  Fitzalan  :  ce  font  de  belle» 
occaHons  manquées. 

Le  roman  n'a  pas  de  prétentions  à  rorigî-r 
nalité  :  il  tient  un  peu  de  tous  les  genrcs^^ 
Mortimer  à  table  avec  fes  amis ,  &  portant  la^ 
iànté  de  fa  maUreflfe  ,  fait  pehfer  à  Tom- Jones  ;; 
les  Dites  de  Kilkorban  rappellent  les  fcènes* 
d'Evelina  i  ily  a  des  morceaux  imités  de  SterneV 
&  il  n'y  a  perfoune  (^ui  ne  reconiiQiâe  Madir 
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Radcliffe  dans/  la  fcène  nodurne  de  Dunreath, 
L'auteur  a  exagéré  la  mode  des  citations.  Les 
lignes  en  guillemets  &  les  vers  détachés  fe  re- 
trouvent partout.  Ils  font  quelquefois  d'uti 
efFet  agréable ,  mats  plus  fouvent  ils  rallentiC- 
fent  la  narration  ,  &  refroidiffeht  Tintérêt,  Le 
sftyle  eft  fleuri,  fans  être  très-foigné  .*  il  y  a 
unluxe  damage  qui  fatigue  ,  &  à  côté  de  cela 
des  négligences  &  des  répétitions  qui  rebutent. 
Voilà  les  côtés  foibles  de  ce  long  roman  où 
Ion  trouve  de.  jolis  tableaux ,.  des  traits  heu« 
reux,  des  fcènes  attachantes,  &  une  exceU 
lente  morale.  Il  fera  compté  parmi  ceux  dont 
il  faut  recommander  la  ledlure. 


MÉLANGES. 

Notice  fur  Mad.  Inchbald,  tirée  du 
General  Magasine. 


JVlR.  Simpfon ,  riche  fermier  de  Suffolk ,  avoit  > 
wne  nombreufe  famille  de  beaux  enfans  ,  parmi: 
lefquels  on  diftinguoit  notre  héroïne  comme  la 
plus  belle.  Celle-ci  étoit  très-jeunc  encore  lorfl 
que  {on  père  mourut  \  fa  mère  »  qui  étoit  une 
femme  habile  &  refpeâable ,  continua  à  tenir 
la  terme,  &  éleva  fes  enfans  avec  autant  de 
foin  que  fa  poHtion  &  fes  circonftanccs  le  lui 
permirent. 
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La  jeune  Mifs  Simpson  avoic  un  défaut  AMi 
Torgane  de  la  parole  qui  la  rendoit  prefqiid 
inintelligible  pour  ceux  qui  n^étoient  pas  habi^ 
tués  à  Tentendre.  Ce  défaut  Tintimidoit;  elle 
aimoit  la  folitudé  i  &  dès  fa  tendre  jeunefle  elle 
parut  difpofée  à  la  mélancolie*  La  leâure  xlevint 
pour  elle  un  goût  très- vif  I  &  une  confolatioii.. 
Elle  fe  plaifoit  furtout  aux  tableaux  d'une  vie 
toute  différente  de  celle  qu^etle  menoit  dans  fa 
retraite.  La  difpofitiocl  qu'elle  avoit  montrée 
pour  la  vie  folitaire  teiioic  a  4a  difficulté  qu'elle 
éprouvoit  à  fe  faire  entendre  i  mais  ce  motif 
de  répugnance  pour  le  inonde  céda  à  la  çuriofîté 
que  fes  ledures  excitèrent  j  &  dès  Page  de 
treize  ans  elle  déclara  qu'elle  aimeroit  mieux 
mourir  que  de  continuer  à  vivre  féqueftrée. 
JDans  fon  défir  de  prendre  une  idée  de  la  vie  de 
Londres  ,  elle  forma  divers  projets  que  fa  mère 
n'eut  garde  d'agréer  ;  &  celle-ci  lui  ordonna 
enfin  d'oublier  une  fantaifie  qui  ne  pou  voit  que 
compromettre  fon  bonheur  &  la  tranquillité  de 
la  famille. 

Le  défir  s'accfût  par  les  obftaclesj  &etîfin  elle 
réfolut  de  tenter  lat fortune*  &  de  prendre  ce 
qu'on  lui  refufoit.  EUeétoit  régulièrement  belle* 
C'étoit  une  blonde  à  yeux  noirs ,  un  teint  écla-^ 
tant,  de  belles  dents,,  des  cheveux  fuperbefe* 
une  taille  de  nymphe  •>  elle  avdt  feize  ans  ^  toue 
jufte  ,•  lorfqu'au  cœur  de  l'hiver  (  r  ) ,  elle  fe 
»■     ■  ■  I     ■       ■       ,  .1  ■   ■■■  ■• 

^         (i)  C'étoit  au  mois  de  Février  177», 
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lin  foir  hors  de  la  maKon ,  aved  uti  petie 
paquet  de  bardes  fous^  foi;  bras  «  gagna  la  grande 
route  à  travers  champs ,  &  Te  jeta  dans  la  pre« 
niiere  diligence  qui  alloit  à  Londres* 

Qu'une  '  jeune  6He  malade  d'amour  quitte  la 
maifon  paternelle  5  &  s'expoPe  à  tous  les  hafardâ 
pour  s'unir  à  Thonlme  qu'elle  aime ,  cela  s'efî 
vu  quelquefois.  Mais  qu'une  beauté  villageoife» 
de  ièize  ans  »  qui  n'a  ni  amoureux  ni  confidente^ 
fe  lance  aind  toute  feule  pour  apprendre  a  com 
noitre  le  monde»  c'eft  i^n  phénomène  uniquei 
peut-être* 

Notre  héroïne  avoit  ouï  pj^rlct  d'iine  mar-» 
chande  qui  étoit  parente  de  la  fam.lle«  & 
qui  demeuroit  dans  le  Strand^  Elle  avoit  fkil 
fon  plan  d'aller  vivre  quelques  jours  chez  elle#' 
&  de'  les  employer  à  fatisfaire  fa  curiolité  ;  efpé^ 
jrant  bien,  obtenir  le  pardon  de  fa  mère  en  le 
follicitaiit  par  des  lettres  foumifes.  Hélas  !  un« 
circonftance  imprévue  ;  dérangea  fon  projet* 
La  marchande  avoit  quitté  Londres  depuis  plu- 
£eurs  mois.  Qu'on  fe  reprcfente  l'embarras  de 
la  jeune  fille,  qui  arrivoit  à  dix  heures  du  foir^ 
lorfqu'elle  apprit  que  fa  parente  n'étoit  plus  k 
Londres.  Son  trouble  j  fon  effroi  parurent  évi- 
dens  aux  g.ens  de  la  maifon.  Il  ne  l'étoit  pdsf 
moins  qu'elle  ne  favoit  où  aller  ^Coucher.  Elle 
avoua  fa  fituation  ,  &  leur  demanda  comme  une 
grâce  de  la  recevoir  quelques  momens  chez  eus, 
en  attendant  qu'elle  eût  pris  un  parti  pour  le 
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rede  de  la  nui^  Ces  gens  furent  touchés  de  & 
détrefle ,  ils  rinvitercnt  à  fe  rcpofer  ,  &  à  rcftcr 
jufqu'au  lendemain.  Elle  re<;ut  cette  invitatiott 
avec  des  larmes  de  reccmnoiifance.  Mats  enfuite 
elle  trouva  que  TempTeâTement  de  Tes  hôtes 
Rvoit  quelque  chofe  d'exagéré  j  &  elle  conv 
tnenqa  à  concevoir  des  alarmes  fur  leur» 
motifs. 

Elle  avok  lu  beaucoup  de  romans  ;  elle  avoît 
vu  des  héroïnes  dans  des  fituations  femblabless 
elle  favoit  que  la  féduâion  prend  toutes  fortes 
de  formes  ;  elle  entendoit  chuchotter  ;  «  qu'elle 
eft  belle!  »  &  furtout  elle  s'inquiétoit  d'un  mot 
du  cocher  qui  en  recevant  fon  falaire,  avoit 
fait  un  figne  aux  gens*  de  la  maifon  ,  &  leur 
avoit  dit  en  s'en  allant  :  «  tirez  bon  parti  de 
€fl.  »  -*  Tandis  qu'elle  ruminoît  là-deflus  ,  il 
entra  une  femme  d'un  certain  âge ,  gmfle ,  gaie» 
prévenante,  telle  qu'elle  en  avoit  vu  dépeindre 
dans  certains  romans  comme  des  agens  de  liber* 
tinage.  Alors  elle  prit  peur  tout  de  bon  ;  & 
fans  articuler  une  parole  ,  elle  Hûfit  fon  petit 
paquet  &  s*clança  hors  de  la  maifon ,  laiffiuit 
les  bonnes  gens  auffi  étonnés  de  fa  retraite 
qu'ils  Tavoient  été  de  Ton  apparition. 

Après  avoir  fourni  une  longue  courfe  toue 
d'une  haleine ,  elle  s'afEt  au  coin  d'une  rue,. 
&  réfléchit  fur  fa  fituation  qui  devenoit  de  plus 
en  plus  embarraflante.  Il  a'agiiToit  de  fe  loger 
pour  la  nuit»  Elle  imagina  que  Gl  elle  pouvoir 
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tliflimuler  fa  qualité  de  campagnarde  »  eHe  feroit 
moins  expofée  aux  artifices  de  ceux  qui  fonC 
"fans  ce/Te  occupes  de  tendre  de&  pièges  à  Tin* 
iiQcénce  'f  &  fans  réfléchir  aux  queftions  6mbar-« 
l'aflnntes  qu'on  pourroit  lui  faire,  elle  réfoIuC 
de  Te  faire  paiTer  pour  une  apprentie  lingere 
de  Londres.'  Elle  frappa  à  la  première  malfojl 
où  elle  vit  affiché  chamWes  garnies  à  iotier ,  & 
elle  dit  que  fa  maitreife  ayant  été  obligée  de 
donner  tojus  fes  lits  à  des  parehs  qui  écoient 
venus  de  la  campagne ,  elle  avoit  befoin  d'un 
logement  pour  la  nuit.  Les  gens  de  la  maifoti, 
jBurent  l'air  de  douter  que  cela  fût  vraii  Elle 
nllott  protefter  qu'elle  n'avoit  dit  que  h  vérité» 
lorfque  fe  retournant  par  hafard,  elle  vit  der* 
riere  elle  le  mairchand  de  chez  qui  elle  venoî( 
de  fe  fauver  ,  &  qui  écoutoit  atteutiyemenf 
cette  nouvelle  hiftoire.  11  Pavoit  fuivie  pour 
favoir  ce  que  dçviendroit  Cette  étrange  per* 
fonne  i  il  fe  trouva  là  pour  la  démentir  en 
rappelant  fes  premiers  allégués  >  &  il  lui  donna 
un  fentiment  de  honte  que  jufqu^alors  elle 
n'avoit  point  connu. 

Dans  cette  fituation  notre  héroVne  méditoic 
une  fuite  nouvelle  ;  mais  on  s'en  douta  ,  &  oti 
ferma  la  porte.  Elle  fe  trouva  alors  expofée  aux 
injures  de  ceux  qui  l'entouroicnt ,  &  qui  mena- 
cèrent de  la  livrer  à  la  juftice  fi  elle  ne  ren*» 
doit  pas  compte  du  but  de  fa  fraude.  La  pau« 
,vrç  Mifs  Simpfon  pUura  amèrement  ^  &  re\jinA 
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à  dire  la  vérité  ;  mais  alors  la  vérité  parut  fu£. 
peâe ,  &  la  maltreiTe  de  la  maifon  ,  animée 
d'une  vertu  rigoureufe ,  fe  dirpofoic  à  appeler 
un  CommiiTaire,  lorfque  fon  fils,  enfant  de 
douze  ans ,  touché  de  la  détrefle  de  notre  hé- 
roïne, fe  mit  à  pleurer  aullj)  &  déclara  que 
il  fonappeloit  le  CommiiTaire,  il  n'iroit  plus 
à  récole.  Cette  éloquence  fauva  Mifs  SimpfoR  ; 
on  Texhorta  à  la  repentance  ^  on  lui  prodigua 
les  termes  de  mépris ,   &  on  la  mit  a  la  porte-. 

Il  étoit  minuit.  Elle  erra  au  hafard  dans  les 
rues  de  Londres  jufqu'à  deux  heures  du  matiir. 
TSAle  fe  trouva  à  cette  heure  là  devant  une  au^ 
berge  vers  le  pont  d'Holbom.  Elle  enten- 
dit quelqu'un  qui  demandoit  une  place  dans  la 
diligence  de  York ,  &  le  cocher  qui  répondoit 
que  la  voiture  étoi.t  pleine.  Cela  lui  donna 
ridée  de  faire  la  même  queftion  ,  afin  de  fe 
faire  paiTer  à  Tauberge  pour  une  perfonne  qui 
a  voit  manqué  fa  place  dans  le  coche  &  qui 
attendoitune  autre  occafion.  L'hôte  SiVhbteSé 
en  la  voyant  fi  jeune  &  fi  belle ,  héfiterent  à 
la  loger  s  mais  les  foupçons  qu'ils  manifefterent 
en  la  recevant  fervirent  à  la  tranquillifer  :  leur 
fcrupule  étoit  de  nature  à  l'aflurer  de  l'honnè- 
teté  de  la  maifon.  Lorfque  Mifs  Simpfon  fut 
retirée  dans  le  galetas  qu'on  lui  donna ,  l'ho^ 
teife  eut  foin  de  l'y  enfermer ,  &  d'en  mettre 
la  clef  dans  fa  poche. 

JKotre  héroïne  fe  leva  à  Ion  heure  ordinaire  1 
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mats  n'ayant  point  de  fonnette ,  ni  dç  moyen 
de  fe  faire  entendre  depuis  fon  grenier  ,  elle 
rçfta  renfermée  avec  fes  réflexions  jufqu'à 
midi ,  parce  qu'on  n'imagina  pas  qu'elle  pût  fe 
lever  plutôt  après  s'être  couchée  &  tard.  L'hô- 
teâe  ,  en  venant  la  libérer  ,  lui  dit  que  le  car^ 
rofle  d'York  partoit  le  foir  même.  Elle  mit  à 
cet  avis  un  ton  qui  montroit  de  la  défiimce 
fur  le  deâein  de  Mifs  Simpfon  de  profiter  d^ 
cette  voiture.  La  jeune  fille ,  intimidée  par 
l'air  exigeant  &  inquifitif  de  ThôteiTe ,  fortit 
tout  l'argent  qu'elle  avoit ,  pour  payer  d'avance 
une  place  qu'elle  ne  vouloit  pas  prendre  :  il 
ne  lui  relia  qu'un  écu.  L'hôteâe  confentit  alors 
à  la  laiiTer  defcendre  pour  déjeûner  y  tn^is  Mifs 
Simpfon  s'en  excufa,  en  difant  qu'elle  ctoit 
obligée  d'aller  prévenir  une  de  fes  parentes 
qu'elle  n'avoit  pas  pu  quitter  Londres  dans 
la  nuit ,  comme  elle  l'avoit  projeté.  Elle  efquiva 
ainfi  la  dépenfe  d'nn  déjeûner  ;  &  imagina 
qu'elle  pourroit  s'aflurer  une  retraite  pour  la 
nuit  fuivante  dans  une  maifon  qui  ne  lui  étoic 
point  fufpeôe.  Elle  dit  donc  à  ThÀtefle  ,  en  ren-. 
trant  dé  fa  promenade  ,  que  fa  parente  avoitr 
exigée  qu'elle  reftât  encore  quelques  jours  à 
Londres.  Au  moyen  de  ce  petit  menfonge  ,  elle 
demeura  en  pofleflîon  de  fon  miférable  apparte-  • 
ment ,  dont  elle  fôrtoit  tous  les  jours  pour  aller 
acheter  fur  fes  petites  finances  ,  de  quoi  fubfif- 
ter  »  tandis  que  les  gens  de  l'auberge  la  croyoient 

R3 


Digitized  by 


Google 


2f4  M  18  t  A  N  G  E  s: 

crt  fête  chez  fes  parens.  Ccft  un  fait,  quepen-^ 
dant  les  dix  derniers  jours  qu'elle  pafla  dans  ce 
réduit,  elle  ne  mangea  que  deux  petits  pains, 
&  ne  but  que  de  l'eau. 

Dans  fes  promenades  journalières  ,  fa  figure 
la  Faifoit  remarquer.  Mr.  R,  qui  étoit  alors  fort 
en  faveur  au  théâtre  de  Drury-Lane ,  fut  un  de 
ceux  qui  en  furent  frappés.  Il  rcuffit  à  favoir 
d'elle-même  qui  elle  étoit ,  &  lui  donna  fur  les 
moyens  de  fc  tirer  d'affaires ,  des  avis  qui  paru- 
rent défintérefles.  Elle  lui  accorda  enfin  queU 
que  confiance  ,  &  il  lui  indiqua  le  théâtre  com-^ 
me  l'a  reflburce  la  plus  affurée  dans  fa  Htuation  i 
c'ctoit  aufTi  celle  qui  paroilfoit  convenir  le  mieux 
è  une  perfonne  qui  avoit  quitté  la  maifon  pater- 
nelle uniquement  pour  apprendre  à  connoître 
le  monde.  Cependant  Mr.  I^  ne  tarda  pas  à 
trahir  des  vues  dont  notre  héroïne  s'efEirou- 
cha  ,  &  elle  renonça  à  l'avantage  de  fa'  prôtec- 
tion  pour  éviter  fes  pourfuites.  Elle  fe  retrou- 
voit  ifolce  5  mais  les  moyens  de  fe  rendre  indé-. 
pendante  par  le  théâtre  avoient  féduit  fon  ima- 
gination. Mr.  R.  l'avoit  aflurée  que  le  défiaut 
de  fon  organe  pouvoit  fe  furmonter  par  le 
travad  i  &  -qu'avec  fa  figure ,  elle  parviens 
droit,  finon  aux  premiers  rôles,  du  moins 
a  une  pofition  extrêmement  agréable  dans  la 
carrière  du  théâtre.  Elle  livoit  befoin  de  l'cfpé^ 
rcr,-  elle  fe  le  perfuada.  Elle  fe  fentoit  du  cou^ 
rage,  de  la  perfévérance  5  elle  prit  le  parti  d*aU 
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1er  offrir  fa  bonne  volonté  à  Mr.  King ,  Direc^ 
teur  du  théâtre  de  Drury-Lane.  On  a  dit  des 
chofes  très-plaifantes  fur  la  converfarion  qu'ils 
eurent  enfemble  ^  fur  la  furprife  du  Dîreâeur, 
fur  la  naïveté  des  réponfes  de  la  jeune  fille ^ 
mais  comme  nous  ne  voulons  point  admettra 
àes  matcrianx  fufpedls  dans  Thiftoire  de  Mad. 
Inchbald  ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  U 
lui  fit  lire  quelques  fcenes  *>  &  fans  la  décou^ 
rager  tout-à-fait  de  fonger  au  théâtre ,  il  refafa 
de  l'engager. 

.  En  parcourant  les  liJdes  de  la  diftribution  des 
rôles  ,  elle  vit  le  nom  de  Taâeur  Inchbald ,  & 
fe  rappela  de  l'avoir  vu  jouer  la  comédie  à  Bury 
St.  Edmund ,  la  ville  voifine^  du  village  d*où  elle 
venoit.  Elle  ne  le  connoiffoit  que  de  cette 
manière  >  mais  cela  fuffifoit  pour  lui  infpirer 
«ne  forte  de  confiance.  L'idée  qu'elle  l'avoit 
vu  auprès  des  lieux  où  elle  avoit  pafle  fon 
enfance  ,  &  qu'elle  regrettoit  fans  ofér  y  repa- 
roitre ,  formoit  un  lien  entr'eux ,  dans  l'état 
d'ifojement  où  elle  fe  trouvoit.  Elle  alla  s'adref. 
fer  à  lui  pour  obtenir  quelques  confeils  fur  la 
manière  de  fc  placer  au  théâtre.  Mr.  Inchbald 
ctoit  un  homme  à  bonnes  fortunes.  Il  étoit 
occupé  alors  de  plus  d'une  intrigue  ;&  quoiqu'il  - 
fût  extrêmement  frappé  de  la  beauté  de  notre 
héroïne  ,  il  ne  forma  aucun  deflein  fur  elle. 
Il  la  préfenta  à  fon  ami  D.  de  Drury-Lane ,  qui 
^lloit  diriger  une  troupe  de  province. 


Digitized  by 


Google 


ty^6  MÉLANGES. 

Mr.  D.  ne  s\irrèta  pas  à  éprouver  les  talcns 
de  MiTs  Simpfon  :  il  l'engagea  fur  fa  figure  ;  il 
lui  donna  des  rôles  à  étudier,  &  fe  chargea 
de  la  former.  Elle  fe  trouva  alors  tout-à-coup 
dans  Paifance,  Mr.  D.  pourvoyoit  à  tout  ce  qui 
lui  étoit  néceifaire  ;  elle  imaginott  qu*il  fe  rem- 
bourferoit  fur  les  profits  qu'il  tireroit  des  talens 
de  fon  élevé  î  &  elle  commençoit  à  croire  que 
la  fortune  lui  fourioit.  Un  foir  après  la  leqon, 
Mr.  D.  devint  plus  empreffé  que  de  coutume* 
Mi^s  vSimpfon  ne  fut  pas  moins  réfervée;  & 
£rifin  ils-fe  mirent  à  fe  quereller  férieufement» 
Il  lui  reprocha  les  dépenfes  qu'elle  lui  ocçafionw 
noit,  &  lui  dit  nettement  qu'il  s'attendoit  à 
en  être  payé  par  des  faveurs.  A  ce  mot  notre 
héroïne  ,  qui  n'avoit  pas  la  parole  facile ,  fe 
fnifit  d'une  jatte  pleine  de  thé  ,  &  lanqa  le  breu^ 
vage  contre  la  face  du  Directeur.  Enfuite  elle 
dilparut  de  chG2  lui  comme  un  éclair,  biett 
réfolue  de  n'y  jamais  rentrer. 

Chemin  faifant  ,  elle  s'applaudifToit  de  {à  ven* 
geance;  mais  les  réflexions  qu'elle  fit  fur  fa  fitua* 
tion  lorfqu'elle  fut  rentrée  chez  elle,  furent 
bien  triftcs.  Dans  foh  embarras ,  elle  réfolut 
d'avoir  encore  recours  à  Mr.  Inchbald.  Elle 
courut  chez  lui,  &  lui  conta  tout,  même  fa 
petite  violence  du  dénouement.  »  Mais ,  ma 
chère  ,  pourquoi  donc  en  agir  de  la  forte  ?  m 
Jui  dit-il,  -^  »  Parce  que . . .  parce  que  . .  •  }e  ne 
pouYois  pas  parlent  —  Si  je  n'avuis  pas  bégayé  , 
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]e  lut  autoîs  dit.,  .je  lui  aurois  dit..  •  mais 
je  ne  pouvois  pas  parler  .  •  • .  £t  vous  compre* 
nez  qu^il  fellott  que  je  fifle  quelque  chofe,  fans 
quoi  il  auroit  cru  que  je  n'étois  pas  en  colère.... 
AU  lieu  qu'à  préfent  il  doit  fentir.que  j*étois  en 
colère.  «  --•  Un  torrent  de  larmes  fuçcéda  à  ce» 
paroles,  &  elle  répéta  à  pludeuxs  reprifes  <  que 
vais. je  devenir  maintenant?  que  vais  je  deve- 
nir ?  *  —  Mr.  IncKbald,  touché  de  fa  douleur, 
chercha  à  lui  rendre  un  peu  de  courage  ,  en 
lui  faifant  envifager  la  poflibilité  de  réuflir 
tncore  dans  *  la  *  même  carrière  ;  mais  elle  lui 
déclara  folemneilement  'qu'elle  abandonnoid 
toute  idée  de  fuccès  au  théâtre  s'il  falloit  encore 
aller  fiiire  fa  cour  à  des  Directeurs.  —  «  Tenez  « 
ma  chère  ,  »  lui  dit  Mr.  Inchbàld ,  «  je  ne  ^bis 
rien  qui  puilTe  être  sûr  pour  vous  que  le  ma. 
riage.  »  -—  «  Fort  bien  ,  mais  qui  eft .  ce  qui 
jn'époufcroit  ?  »  — »  «  Qui  ?  moi ....  moi ,  vous 
dis-je.  Mais  peut  -  être  n'y  confentiriez  ♦  vous 
pas  ?»  —  «  Oui  vraiment ,  avec  grand  plaiGr  , 
&  je,  vous  en  aurai  de  l'obligation    toute  ma 

vie.  »  —  «  Et m'aimerez  •  vous  auiE  ?  s 

reprit-iU  —  Elle  héfîta.  —  Prudemment  il  ne  la 
prefla  pas  fur  ce  point.  Il  cfpéra  que  de  l'affec* 
tion  &  des  foins  lui  vaudroient  un  retour  ten- 
dre. Il  étoit  las  de  la  vie  diilipée }  il  lui  con« 
vènoit  de  ft  fixer;  il  ne  voulut  pas  compro- 
mettre le  fuccès  de  cette  réfolution  fubite  en 
provoquant  de  nouvelles  réflexions,  ,&  peirde 
)ours  après  ils  fç  marièrent, 
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•  Ainiî  notre  héroïne,  fans  avoir  pu  prévoir 
iii  la  chofe  ni  le  moment ,  fe  trouva  touc-a-i 
coup  mariée  &'aârice.  Sdn  m«iri  la  fit  débuter 
en  Ecoâe  où  elle  palTa  quatre  ails  ,  puis  deux 
ans  à  York.  Il  y  a  peu  de  chofe  à  dire  fur  fa 
carrière  comme  comédienne.  On  pardonnoit 
généralement  fan  défaut  de  prononciation  en 
faveur  de  fa  beqaté  ;  '&  les  agrémens  de  fou 
caradterè  lui  firent  des  amis  dans  tous  ies  lieux 
ott  elle  réfida. 

Une  ciircônftance  de  fa  vie  montre  combien 
elle  méricott  Teftirne  qu'elle  infpiroit  à  tou9 
ceux  qui  T^pprochoient.  Depuis  Tluftant  de 
leur  union ,  Mr«  Inchbald  lui  avoît  montré  Taf» 
f<;<flion  la  plus  tendre  9  les  attentions  les  plus 
délicates ,  une  fidélité  rigôureufe  rmaisil  n^avoit- 
point  obtenu  te  retour  du  cœur  qu'il  avoit 
cfpéré }  8c  toutes  les  fois  qu'au  lieu  de  fe  con* 
tenter  de  ce  qu'il  pouvoit  avoir,:  il'preflbit  fa 
femme  de  lui  montrer  deTamour,  elle  laiflbit 
percer  ion  indiiFérence.  Cependant  un  fenti? 
ment  profond  de  reconnoiflance  &  de  devoir 
rinfpîroit  dans  fes  rebtioJis  avec  fon  époux  i 
&  bientôt  elle  eut  befoin  de  tout  l'appui  que 
ee  fentiment  d^nnoit  à  fa  vertu.  Un  homme 
d'une  haute  naiflance  ,  attrayant  dans  fa  per* 
JMne,  plein  de  ces  talens  d'agrément  qui  fcduî« 
fetlt,  s'attacha  à  lui  plaire,  &  réiiffit?  à  faire 
ifmptefiioh  fur  elle."  Dans  le  combat  du  fenti- 
msiit  &  de  la  raifon ,  fa  faute  s'altéra  ,  &  fon 
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cœur  en  devint  plus  foible.  C*étoit  la  crife  de 
fa  vie  î  &  fa  conduite  fut  véritablement  héroï- 
quew  Elle  eut  recours  à  l'expédient  le  plus  s^ûr.' 
Sa  fincérité  naturelle  lui  en  infpira  l'idée  5  fâ 
confiance  dans  la  tendrelfe  de  fon  mari  lui 
donna  la  force  de  Texécûter  :  elle  lui  avoua  ce 
qu'elle  éprouvoit  5  implora  fou  pardon  d'uti  fen- 
timent  involontaire  ,•  le  fupplia  de  la  diriger ,' 
de  réioigner  du  péril  9  &  lui  déclara  qu'elle 
étoît  prête  à  fe  foumettre  à  tout  ce  qu'il  croi^ 
roit  Tiéceffaire.  Elle  étoit  alors  fi  férieufemeutt 
ihalade ,  que  les  Médecins  lui  avoient  ordonne 
un  voyage  dans  les. provinces  méridionales  de 
France,  comme  fa  feule  reflburce.  Ce  voyage 
fc  fit';  &  fa  'fànté  fut    bientôt  rétablie. 

t'abtence  de  celui  qui  avoit  troublé  la  paijd 
de  Ion  coeur  contribua  fans  doute  à  lui  rendre 
Ja  tranquillité;  mais  elle  dut  furftut  cet  avan- 
tage aux  tendres  foins' de  Ton  mari  ,  qui  bietf 
loin  de  lui  témoigner  ni  mécontentement  ni 
jaloufiè  ,  fut,  compatir  à  fes  peines  ,  &  foutenir 
ion  courage. 

Après  une  abfence  d'environ ^ un  an,  Mr. 
Inchbald  &  fa  fenime  revinrent  eh  Angleterre.' 
Celle-ci  iévita  avec  foin  l'homme  qui  avoit  mis 
en  péril  le  l^onheur  de  fa  vie  ;  &  lorfquê  ,  deux: 
ans  après,  la  mort  de  fon  mari  lui  rendit' fa 
lîbe"rté,  elle  ne  fc  montra  pas' moins  fidelle  à 
fa  mémoire,  &  iu  vœu  qu'elle  avoit  formé  de  né 
devoir  jamais  celui  qu'elle  s'accufoit  d'avoir  aimé. 

En  fe  retrouvant  ifoléc  ,  elle  fentit  tçmWxQ 
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cette  inquiétude  qui  l'attiroit  vers  Londres  1 
comme  vers  le  centre  du  mouvement  focial , 
&  comme  un  théâtre  d^obfervations  digne  defa^ 
curiofité.  Elle  y  revint  \  elle  y  joua  la  comé- 
die pendant  quatre  ans  avec  des  fuccès  médio- 
cres. Elle  éprouva  des  contrariétés,  des  per- 
tes, des  chagrins  }  &  d^ns  1^  but  de  s'en  dif^ 
traire,  elle  eflaya  de  cultiver  les  mufes. 

Son  premier  eflai ,  comme  auteut ,  fut  le 
Mopd  Taie  (le  conte  Mogol.  )  Ce  fut  dans  la 
quatriame  année  de  Ton  féjour  au  théâtre  de 
Covent-Garden  qu'elle  envoya  cette  pièce  à 
Mr.  Colman  pour  la  lire.  Celui-ci  en  avoit 
une  autre  d'elle  depuis  (rois  ans  dans  fa  layette, 
fans  avoir  eu  la  curiofîté  de  la  parcourir;  c'é-» 
toit  une  comédie  intitulée  :  77/  tell  you  fVbat, 
(je  vais  vous  dire  dequoi  il  eft  queftton. ) 
Elle  étoit  anonyme ,  écrite  de  la  main  d'une 
jFiemme  :  il  n'avoit  pas  jugé  que  cela  valût  la 
peine  d'être  lu*.  Le  conte  Mogol  étoit  plus 
court;  il  le  parcourut  ^  il  en  fut  content,  & 
elle  en  prit  occadon  de  lui  rappeler  la  pièce 
qu'il  avoit  en  fa  pofleilion  depuis  fi  long- temps, 
ïl  promit  de  la  lire  ;  il  en  fut  enchanté,  &  le 
Aiccès  que  cette  pièce  eut  au  théâtre  juftifia 
fon  jugement. 

Encouragée  par  ce  début,  Mad.  Inchbald  fe 
livra  à  la  compofition  avec  beaucoup  d'ardeur. 
On  joua  d'elle  fucceflivement ,  Appearance  is 
againfi  them.  )  Les  apparences  les  condamnent)^ 
Jh^  Widoï^'f   voir,  (je  vceu  de  la  Veuve  )  i 
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Sticti  Tfmgs  are  (  C'eft  comme  cela  )  j  &  Itn? 
Midnighf  hour  (  L'heure  de  Minuit  ).  —  Tou-- 
tes  ces  pièces  réullirent  >  &  toutes  font  reftces 
8U  théâtre.  La  réputation  de  Ma,d.  Inchbald , 
comme  auteur,  s'eft  étendue  par  fes  romans  j 
nos  leâeurs  ont  pu  prendre  une  idée  de  foti 
talent  pour  ce  genre  d'ouvrages  :  mais  ce  qiri 
montre  le  génie  naturel  ,  &  un  tadt  infiniment 
rare  ,  c'eft  qu'elle  n'avoit  pas  vingt-quatre  ans 
lorfquMle  fit  fa  première  comédie,  dont  le 
fuccès  fut  complet.  II  faut  convenir  qu'il  eût 
été  dommage  que  de  H  beaux  talens  demeu* 
raâent  enfouis  dans  la  retraite  champêtre.  ' 
Mad.  Inchbald  fe  borne  à  un  petit  cercle  de 
connoiflànces  &  d'amies.  Elle  a  pour  traie  mar- 
<)uant  une  élévation  de  caradere  qui ,  toute  fa 
\ie>  lui  a  fait  éviter  de  recevoir  des  bienfaits^ 
&  de  flatter  ceux  qu'elle  n'aimoit  pas.  Elle  efl; 
Hncere  &  conftante  dans  fc's  attach'emens ,  & 
elle  fait  le  plus  noble  ufage  de  la  fortune  qu'elle 
doit  à  fes  talens  &  à  fon  travail. 


A  FRiEND  IN  NEED.  L'ami  à  l'heure  du  befoin. 
Tiré  des  Evcningî  at  Home. 


(jTEOROE  CoRNisH,  né  à  Londres  &  élevé  à 
la  mer  ,  a  voit  fait  pluHeurs  fois  le  voyage  des 
Indes  en  qualité  de  cohtre-maitre  avant  d'ob- 
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tenir  le  commîmdement  d'un  navire  pour  le 
commerce  de  la  Compagnie,  irpafla  quelques 
amnées  dans  'Cette  pontion  ,  naviguant  d'un 
pprt  à  un  autre,  &  réfîdant  quelquefois  dans 
je8  divers  établiflemens  de  la  côte. 

Il  avoit  gagné  une  petite  fortunel  II  n'étoit 
plus  jeune  ;  le  déHr  de  revoir  fon  pays  Se  fa 
famille  s'empara  de  lui  >  il  réalifa  fes  proprié- 
tés ,  &  revint  en  Angleterre  après  feize  ans 
d'aT^fence. 

Il  fe  rendit  à  Londres  ;  &  alla  d'abord  s'in- 
former d'un  frère  qu'il  avoit  laifle  en  pofleflîoii 
d'un  cnjploi  aflez  lucratif,  &  dont  il  n'avoH; 
xequ  depuis  très-long-temps  aucune  nouvelle. 
Ce  frère  étoit  mort ,  &  la  famille  étoit  difperfce* 
On  l'adrefla  chez  une  de  fes  nièces  qui  étoit 
mariée,  Se  qui  vivoit  à  quelque  diftance  de 
Londres.  11  fc  fit  connoître-,  en  y  arrivant  « 
&  fut  reçu  avec  de  grands,  témoignages  de  reC 
pedl  &  d'affeâion  par  fes  deux  nièces ,  dont 
l'une  n'étoit  point  mariée.  L'idée  de  la  fortune 
qu'il  rapportoit  de  l'Inde  contribua  peut-être 
un  peu  à  les  rendre  polies.  Elles  te  preiferent 
beaucoup  de  fe  fixer  chez  elles.  De  fon  côté  il 
leur  témoigna  tout  le  plaifir  qu'il  avoit  à  le»  ' 
revoir.  Ils  s'entretinrent  en  détail  de  tous  Ici 
événemens  de  la  famille  depuis  le  moment  où 
ir  avoit  quitte  le  pays.  On  fe  fit  de  part  & 
d'autre  des  complimens  de  condoléance  fur  lar 
more  du  père.   Le  Capitaine  fe  livrant   avec 
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chaleur  à  rexpreffion  de  fon  amitié.,  annonça 
le  (léGr  de  prendre  foin  des  ^nfans  de  fon  frère* 
&  de  voir  fa  féconde  nièce  mariée  aiiflî  avan^ 
tageuferaentque  Taînée  paroiflbit  Tètre.  «Mais, 
iijouta-t-i! ,  vous  ne  m'avez  rien  dit  encore  de 
ina  petite  Amélie  qui  étoit  fi  gaie  ?  je  me  fou- 
:viens  de  fa  figure  comme  d'hier.  Il  me  fcmbte 
jque  )e  la  vois  encore  quaAd  elle  fe  gliifott  der- 
rière ma  chaife  pour  tirer  le  pan  de  mon  habit 
&  fe  foire  embrafler   par  fon  oncle.    J'efpere 
jqu*i\  ne    lui  ett  rien  arrivé  de  fâcheux.  »  — 
^  Hélas  !  mon  oncle  ^  »  répondit  IViriée,  •  elle 
a  caufé  bien  des  chagrins  à  fa  famille  !  c'étoic 
aine  étourdie ,  &  fa  mauvaifc  conduite  Ta  per- 
•  due.  Nous  voudrions. tous  pouvoir  l'oublier  !  • 
. —  «Ah  !    comment   donc!»    s'écria  l'oncle, 
^  s'eft-elle  deshonorée v  cette  pauvre  créature  ?» 
—  «  Pas  précifément  cela  ,  dans  le  plus  mauvais 
fens  du  mot;  mais  elle  s'eft  avilie  5  elle  a  fait 
;la  honte  de  la  famille  par  un  mariage  abfurde, 
avec  un  homme  d^un  état  au-deâbus  du  fien  ; 
;&  tout  cela  a  fini ,  comme  on  dcvoit  s'y  atten- 
dre ,  par  une  mifere  profonde.  »  —  «  Allons  , 
allons  !  »  reprit  le  Capitaine ,  «  j^aime  encore 
mieux  que  ce  foit  cela.    Un  mauvais  mariag^e 
eft  une  chofe   fâckeufe,  mais  il  y  a  de  plus 
.graifds  malheurs  pour  une  jeune  perfonne;  & 
là  où  il  n'y  a  pas  de  crime  ,  il  y  a  toujours  du 
remède.  —  Et ,  je  vous  prie ,   qu'çft  -  ce  que 
c'eft  que  l'homme  qu'elle  a  époufé  ?  mon  frère 
qu'a-t-tl  dit  de  ce  mariage  'i  9 
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«  Mais ,  mon  oncle.  .....  il  y  eut  ufi  pe« 

de  la  faute  de  mon  père  ;  car  il  s'eogouà  de  ce 
jeune  homme  qui  donnoit  des  leçons  de  dellîn 
dans  la.  maifon ,  &;  il  s^obllina  à  ne  point  lé 

>  chafler  de  chez  lui*  quoiqu'il  fût  averti  dA 
danger.  Et  puis,  quand  ce  fut  trop  tard  ,  il  fe 
mît  dans  une  colère  épouvantable  ,    qui  n'eut 

.  d'autre  efFeÇ  que  de  }eter  Amélie  dans  les  bras 
de  fon  amoureux.  Ils  fc  marièrent ,  -&  fe  trou- 
vèrent bientôt  dans  un  embarras  infini.  Mon 
père  ,  c'étoit  tout  fimple,  ne  voulut  rien  faire 
pour  eux;  &  à  Ta  mort»  non.feulemcnt  il  la 
déshérita  ,  mais  il  exigea  notre  promefTe  de  rtt 
plus  la  regarder  comme  notre  fœur.  »  —  *  Et 
vous  le  promîtes  î  »  reprit  le  Capitaine  aveu 
vivacité.  —  «  Nous  ne  pouvions  défobéir  k 
mon  pcre  ;  mais  quoiqu'il  ne  fût  plus  déccrft 
pour  nous  de  la  voir  ,  nous  lui  avons  fouvent 
envoyé   des  fecours. >   —  «  Où  eft-elle  donc 

maintenant ,  je  vous  prie?  »  —  <  Mais ife 

ont  changé  fi  fouvent  de  demeure  qtre v 

il  y  a  déjà  quelque  temps  que  nous  les  avoirs 
perdus  de  vue.  »  —  «  Quelque  temps  ?  &  com- 
bien fe  vous  prie  ?»  —  «  Peut-être  iîx  mois-, 
ou  plu?.  »  —  «  Pauvre  délaiiTée  !»  dit  le  Cà* 
pitaine  à  demi  voix,  •  je  n'ai  pas  prorais,  moi*, 
de  t'abandonner  auffî  !  —  Veuillez,  je  voi» 
prie,  »  ajouta-t.il  en  s'atJreflant  à  l'aîTiéc  de  fés 
nièces ,  «  me  donner  l'ndreflc  de  h  dernière 
maifon  que  votre  fœur  a  habitée  9  à  votre  coii- 
noiâancc'.  »  £lte 


Digitized  by 


Google 


ITAmi  X  l'heurb  bu  besoin.  26f 
Elle  parut  embarraflee.  Elle  hélîtâ  long-temps  ^ 
mais  enfin  elle  la  lui  préfenta»  •  Mais ,  Mon*  ' 
ficur  j  »  reprit-elle  ,  «  vous  ne  fongez  pas  j*ef. 
père  à  nous  quitter  aujourd'hui  s  mon  domeC 
tique  prendra  toutes  les  informations  que  vous 
.défirerez,  &  vous  en  évitera  la  peine  :  demain 
ma  voiture  vous  mènera  à  la  ville ,  &  alors 
vous  verrez  ce  que  vous  voulez  faire.  »  —  «  Ma 
chère  nièce ,  je  fuis  mauvais  dormeur  ,  &  fur- 
tout  quand 'j*ai  quelque  chofe  qui  m'inquiète. 
D'ailleurs  je  fuis  naturellement  impatient ,  & 
je.  fais  toujours  mes  aiTaircs  mçi-mëme  ;  ainii 
je  vous  prie  de  m'excufer ,  je  vais  vous  fou- 
haiter  le  bonjour.  »  En  achevant  ces  mors  >  il 
prit  fon  chapeau  &  s'en  alla ,  à  la  très-grande 
mortification  de  fes  deux  nièces. 

Il  s'achemina  direâement  dans  le  quartier  de 
Soho  ,  à  la  rue  &  au  numéro  dont  il  avoit  prisi 
note.  CeuK  qui  occypoient  la  maifon  où  on 
l'avoit  adreifé,  lui  dirent  que  tes  perfonnes 
qu'il  cherchoit  lavoient-  quittée  depuis  plu-^ 
iiéurs  mois  ,  &  qu'on  ignoroit  où  elles  étoient 
allé  loger.  Le  Capitaine  fut  fort  embarraiTé  i 
znais  tandis  qu'il  réfléchiflbit  au  parti  qu'il  de-, 
voit  prendre ,  la  femme  de  la  maifon  fe  fouvint 
que  Mr.  Bland  f  c'étoit  le  nom  du  maître  de 
deifin  )  étoit  employé  à  une  certaine  école  où 
l'on  pourroit  peut-être  apprendre  ce  qu'il  étoit 
devenu.  Le  Capitaine  alla  aux  informations  daps 
cette  école  ,  &  If  maître  lui  apprit  qu'en  eSet, 
Luiéraiurc,  Vol.  (.  N%  sk.Juin  1797.  '  S 
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ce  Mr.  Bland  y  a  voit  été  employé ,  mais  q»ô 
depuis  quelque  temps  il  ne  Tétoit  plus.  «  Cé- 
toit ,  a)outa-t-il ,  un  jeune  homme  fàge  &  ap- 
.pliqué  ,  mais  il  étoit  dans  une  pofition  gênée  , 
&  il  ne  pouvoit  pas  être  mis  avec  cette  pro. 
prêté  que  nous  exigeons  dans  iios  écoles  ;  en^ 
ibrte  que  je  fus  obligé  de  le  congédier. .  Je  vous 
aiTure ,  Monûeur,  que  je  6s  violence  à  mes 
jentimens  »  dans  cette  occafion ,  mais  vous* 
Voyez  vous-même  qu'il  n'y  avoit  pas  pioyen  de 
faire  autrement.  —  Le  Capitaine  le  regarda  d'un, 
air  de  mépris»  «  Et  je  fuppofe,  Monfieur,  » 
lui  dit.il ,  <  que  vos  fentimens  ne  vous  ont  pas 
permis  de  vous  informer  dès  lors  de  ce  qu'é- 
toit  devenu  ce  pauvre  malheureux  ?»  — c  Quant 
à  cela,  »  répliqua  le  maître,  <  chacun  fait  ce 
qu'il  a  à  faire  ,  &  tout  mon  temps  fe  trouve 
rempli  par  mes  propres  intérêts  5  cependant  je 
dois  avoir  encore  fou  adreâe  :.  tenez  ,  la  voilà.  » 
Le  Capitaine  muni  de  ce  renfeignementTe  hâta 
de  diriger  fa  recherche  en  conféquence. 

Il  eut  la  mortification  d'arriver  trop  tard. 
Mr.  Bland  avoit  quitté  ce  logement  9  mais  ceux 
qui  Toccupoient  après  lui ,  dirent  au  Capitaine 
qu'il  le  *trouveroit  probablement  au  troifieme 
étage  d'une  maifon  voifine.  Il  prit  un  petit 
garqoii  pour  guide ,  &  s*y  achemina.  En  mon- 
tant un  efcalier  tournant  ,  il  rencooitra  un 
homme  qui  portoit  un  lit  fur  fes  épaules  y  puis 
]ua  autre  qui  portoit  un  paquet  de  couvertures 
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&  dû  draps.    Une  femme  le  fupplioit  d'avoit 

|)itié  d'elle.  Elle  avoit  un  enfant  dans  fes  bras. 

«  Cruel  !  »  difoic-elle ,  *  vous  ne  mh  laiiTez  pas 

xnème  un  lit  pour  moi  &  mes  pauvres  enfans  l 

p^  €  arrêtez».»  dit  lé  Capitaine ,  <  pofez  ce  que 

vous  portez.  >  L'homme  héfitoit,  mais  Tordre  lui 

étant  renouvelé  d'un  ton  plus  pofitif ,  il  obéit* 

—  La  femme  regardoit  cet  étranger  avec  fur- 

prife  :  il  la  fixoit  avec  intérêt.  Au  travers  de 

&s  traits  amaigris  &  de  fon  extrême  pâleur  ,  le 

Capitaine  crut  reconnoitre  quelque  chofe  des 

grâces  dt  fa  petite  amie.  Enfin  il  lui  dit  d'une 

voix  tremblante  :  ^  Etes-rous  Amélie  Co>rnish?  » 

f—  «  C'étoit  mon  nom ,  »  répondit-elle.  —  «  Je 

fuis  votre  oncle  ,  »  s'écria- 1- il,  ^  &  il  la  faifit 

dans  fes  bras  en  fanglottant  con^me  s'il  alloic 

étouffer.  «  Mon  oncle  !  >  dit-elle  9  &  elle  perdic 

tconnoiflance.    Il  fe  hâta  de  prendre  l'enfant  & 

de  fecourir  la  mère.  Deux  autres  enfans  accou-* 

rurent  cflfrajrés.  Amélie  revint  à   elle.    «  Oh  9 

'  Mon  (leur  ,  dans  quelle,  (ituation  vous  me  trou« 

vez  J  »  s'écria-t-elle.  —  «  Hélas  !  quelle  fitua^ 

tion  en  effet  ï  pauvre   malheureufe  !  mais  il 

vous  refte  encpre  un  ami.  » 

Il  lui  demanda  alors  ce  qu'étoit  devenu  fon 
mari.  Elle  raconta  à  fon  oncle  qu'à  force  de 
fe  fatiguer  à  donner  des  leçons  ,  qui -à  peine 
leur  rendoient  de  quoi  fe  proêiirer  du  pain  ,  il 
étoit  tombé  malade  &  étoit  adluellement  dans 
vu  hôpital  >  qu'elle  avoit  vendu  fucceflivemoit; 

Sa 
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tous  Tes  petits  meublés  pour  vivre  ,  &  'quVnfirt 
le  maître  de  la  maifon  venoit  de  faire  faiHr  Ton 
lit,  pour  être  payé  d'une  partie  du  loyer  qu'elle 
redevoit.  Le  Capitaine  commença  par  acquitter 
cette  dette  ,  &  friire  rapporter  le  lit  ;  enfuite  il 
entra  en  converfation  avec  fa  nièce  fur  les  évé^ 
Démens  les  plus  imporcans  de  fa  vie. 

«  Ah  !  Monfieur ,  je  fens  combien  mes  torts 

font  grands  ;   mais  ils  ne  font  pas  fans  excufd 

peut-être.  — •  Us  n*ont  du  moins  pas  été  fans 

expiation  !  Quant  à  mon  mari ,  je  n'ai  )amais 

eu  la  moindre  raifon   de  m'en  plaindre  ;    il  a 

toujours  été  rempli  de  cendrelTe  8c  de  bonté  à 

mon   égard  :  tout  ce  que  nous  avons  fouffert 

eft  TefFet  du  malheur  ,  &  non  de  Tinconduite. 

Il  eft  bien  vrai  que ,  quand  nous  nous  maria* 

jnes  ,.nous  n'examinâmes  gueres  comment  nous 

élèverions  une  fomille.  Son  métier  rendoit  peu. 

Les  maladies  ,  les  accîdens  nous  firent  bientôt 

tomber  dans  la  mifere  ,  &  nous  n'avons  jamais 

pu  nous  en  relever.  Mon  pauvre  mari  a  fait 

rimpoflîble.  Il  n'a  jamais  été  un  moment  oifif 

tant  qu'il  a  pu  travailler  ;  &  il  s'cft  conftam- 

mcnt  refufc  tout  à  lui-même  pour  foutenir  (k 

.  femme  &  fes  enfans*  De  mon  côté ,  j'ai  fait  de 

naon  mieux  j  mais   l'extrême  févéritc  de  mon 

pcre  m'a  fait  perdre  courage.  Mes  fœurs  nous 

ont  fait  parvenir  quelques   fecours  dans  des 

occafions  preflantes^  où  j'ai  feît  un  effort  pour 

leur  en  demander  s    mais  depuis  long -temps 
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elles  m*ont  toat-à-fait  abandonnée.  Je  cdmmen* 
çois  à  croire  que  le  Ci&l  nous  abandonnoit 
auflî  >  mais  il  vous  a  envoyé  au  moment  de  la 
détrefle. , . . .  «<  Et  j'efpére  que  ce  ièra  pour 
votre  bonheur  !  >»  s'écria  le  Capitaine  en  Tin- 
terrompant  :  «  féchez  vos  larmes  ;  vous  êtes 
ma  fille  ;  vos  enFans  feront  les  miens  :  efpérons 
de  mdlleurs  jours.  » 

La  nuit  approchoit  II  étoit  trop  tard  pour 
chercher  un  autre  logement.  '  Le  Capitaine  em- 
ploya un  voifin  à  leur  procurer  quelques  fub^ 
iiftances  dont  ils  manquoient  abfolument  y  en- 
fuite  il  prit. congé  de  ia  nièce,  en  lui  promet* 
tant  de.  la  revoir  le  lendemain  de  bonne  heure. 
Elle  ne  chercha  pas  à  le  retenir  ,  car  il  annon« 
çoit  rintention  d^aller  immédiatement  faire  une 
vifite  au  pauvre  malade.  Il  fe  rendit  en  effet  à 
rhôpical  &  demanda  à  voir  le  nomme  Bland. 
Le  Médecin  lui  dit  que  ce  malade,  fans. être 
dans  un  danger  aâuel  ,  étoit  travaillé  d'une 
fièvre  lente,  &  extrêmement  décourage.  «  K 
vous  me  permettez  de  le  voir ,  »  dit  le  Capi- 
taine ,  c  je  crois  que  le  cordial  que  je  lui  don^ 
nerai  vaudra  mieux  que  tous  les  fecours  de  la 
médecine.  »  On  le  conduifit  vers  le  lit  du  ma^ 
lade.  Il  s'affit  auprès  de  lui ,  &  lui  dit  :  «  Mr. 
Bland ,  vous  ne  me  connoiflcz  pas ,  mais  je 
vous  apporte  des  nouvelles  de  votre  famille.  ># 
—  Le  malade  parut  fe  réveiller  ,  comme  d'une 
léthargie,   &  il  fixa  le  Capitaine  fans  lui  rien 
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4ire.  «Celui-ci  continua.  —  «  Ptfut  -  être  .  vont 
avez  entendu  parler  d'un  oncle  que  votre  femme 
avoit  aux  Indes.  Il'  eft  de  retour  en  AngUttrre 
r-  &  c'eft— c'eftmoi.  »  En  même  temps  il  prit  la 
main  du  malade»  &  là  fecoua  de.  bonne  amitié» 
Les  yeux  du  malade  reprirent  de  la  vivacité  ^ 
il  ferra  la  main  du  Capitaine  de  toute  la  force 
qui  lui  reftoit>  il  la  porta  à  fes  lèvr€s^.&  il 
ne  put  articuler  que .  ces  mots  :  *  Dieu  vous 
bénifle  !  ayez  foin  de 'ma  pauvre  Amélie  !  »  — 
»  Oui ,  qui  !  j'en  aurai  foin  ,  »  s'écria  le  Capi* 
taine-,  «  je  ferai  fon  père  &  le  vôtre  :  courage  ! 
reprenez  courage  &  tout  ira  bien.  »  En  aehé-> 
vaut  ces  mots  il  ferra  de  nouveau  la  main  au 
malade ,  &  le  laiffa  foulage  de  la  moitié  de  fes 
maux. 

'  Le  Capitaine  fe  mit  en  cherche  d'un  appar- 
tement garni  >  dès  le  lendemain  de  très-bonne 
heure  ;  &  lorfqu'il  fe  fut  procuré  ce  qui  conve- 
noit ,  il  fe  rendit  en  voiture  chez  fa  niece> 
qu'il  trouva  au  milieu  de  fes  trois  enirins  ,  tous 
aufli  proprement  mis  que  leurs  petits  moyens 
ppuvoient  le  permettre.  Il  les  embraflfa  ten« 
drement ,  &  foulagea  la  paiivre  Amélie  en  lui 
parlant  de  fon  mari.  Il  les  prévint  enfuite  qu'il 
avoit  ament  une  voiture  pour  leur  faire  Biire 
une  promenade.  Amélie  ne  comprenoit  pas  ce 
que  cela  pouvoit  figniâer  i  mais  pour  les  en- 
Ëins,  ils  étoient  enchantés»  &  iU. defcendirenç 
avec  un  extrême   empre0isineat.   On  s'arrêta 
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d'abord  à  un  maga2in  où  l'on  vendoit  du  linge, 
&  où  le  Capitaine  pria  Amélie  de  fe  pourvoir 
de  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  à  fa  perfonne, 
à  fon  mari  &  à  fes  enfans.  Delà  ils  allèrent  à 
une  boutique  de  bardes,  où  les  enfans  furenç 
habillés  de  neuf,  de  pied  en  cap.  Les  deux 
aînés  ctoient  auflî  heureux  qu'il  eft  poflible» 
Enfin  lorfque  leur  toilette  fut  complètement 
renouvelée  y  on  fit  un  paquet  des  vieux  habits 
qu'on  deftina  à  quelque  famille  encore  plus 
pauvre. 

Le  Capitaine  les  conduifit  enfuite  au  loge^ 
ment  qu'il  avoit  arrêté ,  &  qu'il  avoit  eu  foiri 
de  faire  tenir  prêt  à  les  recevoir.  Amélie ,  eii 
montant  l'efcalier ,  ne  favoit  où  fôn  oncle  la 
conduifoit.  Il  la  fit  entrer  dans  un  joli  fallon  , 
où  il  la  fitéfleoir.  «  Ceci,  »  lui  dit-il  enfuite^ 
«  eft  à  vous ,  ma  chère  amie.  J'efpere'que  vous 
me  permettrez  de  venir  vous  y  voir  de  temps 
en  temps.  »  —  Amélie  pâlit ,  &  ne  put  point  ré- 
pondre. —  Enfin  un  torrent  de  larmes  vint  la 
foulager.  Elle  fe  jeta  aux  pieds  de  fon  oncle  ,^ 
&  fanglotta  fes  remercicmens.  Il  s'emprcfla  dQ 
la  .relever.  11  l'embrafla  tendrement  ainfi  qu« 
fes'  trois  enfans  ,  &  lui  gliffant  dans  la  main 
une  bourfe  pleine  d'or  il  s'échappa  à  la  hâte. 

Il  fe  rendit  delà  à  l'hôpital.  Il  trouva  Bland 
affis  dans  fa  chambre.  Sa  phyfionomie  annonçoit 
un  mieux  fenfiblej  &  il  étoit  occupé  à  prendre 
quelque  nourriture.  Le  Capitaine  s'aific  auprès 
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de  lui.  *  Dieu  vous  bénifle  !  >  lui  dit  Blan^l  i 
c  je  vois  maintenant  que  ce  n'eft  point  un  rêve. 
Toute  la  nuit  vous  avez  été  préfent  à  mes 
yeuxi  &  je  n'ai  jamais  pA  éclaircir  en  moi- 
même  (î  réellement  je  vous  avois  vu  &  parlé , 
ou  fi  je  n'avois  eu  qu^un  accès  de  délire.  Ce. 
pendant  j'éprouve  un  mieux  marqué  ,  &  je 
viens  de  manger  avec  une  forte  de  plaifir  que 
je  n'avois  pas  éprouvé  depuis  bien  long-temps. 
Mais  puis-je  favoir  de  vous  ,  Monfieur ,  queU 
que  choie  fur  la  fituation  de  ma  pauvre  Amélie 
&  de  mes  enfans  ^>  —  c  Ils  font  tranquilles 
&  contens  »  mon  bon  ami ,  „  répondit  le  Ca^i 
pitaine ,  *  &  j'efpcre  que  vous  ne  tarderez  pas 
à  être  heureux  tous  enfemble.  » 

Le  Médecin  entra  ,  &  tàta  le  pouls  du  ma<* 
lade.  —  «  Vous  faites  des  cures  étonnantes  , 
Monfieur,  »  dit -il  au  Capitaine,  «  fon  pouls 
efl:  aufii  bon  qiie  le  mien.  »  —  Le  Capitaine  lui 
demanda  s'il  y  auroit  quelque  danger  à  le  tranf. 
porter  dès  le  jour  même.  Le  Médecin  n'y  trouva 
aucun  inconvénient.  Il  prefcrivit  le  régime  à 
fuivre  ;  on  envoya  chercher  une  chaife-à-por« 
leurs  ;  &  le  Capitaine  montra  le  chemin  de  la 
nouvelle  demeure  d'Amélie.  —  Celle-ci  entendit 
frapper  à  la  porte  de  la  rue;  elle  fe  mit  à  la 
fenêtre  ;  &  voyant  la  chaife-à-porteurs  que  fon 
oncle  accompagnoit ,  elle  accourut  au  bas  de 
Tefcalier.  Le  pauvre  Bland ,  foible  encore  » 
ému  à  la  vue  de  fou  époufe  chérie  »  ignorant 
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DÙ  l^on  le  cotiduifoic  »  fe  laifTa  porter  jurqu'au, 
liauc  de  refcalier  ,  fans  articuler  une  parQle  & 
dans  nnç  efpèce  d'étourdiflement.  On  \t  plaqa 
fur  un  bon  lit.  Sa  femme  &  fes  enfans  Ten^ 
tourerent.  Les  voifins  lui  apportèrent  un  verr^, 
dé  vin  qui  rappela  fes  forces  &  fa  préfence 
d'efprit.  Alors  commença  la  fcène  la  plus  atten^ 
drilTante  >  &  que  le  Capitaine  abrégea  autant 
qu'il,  le  put ,  dans  la  crainte  de  Tébranlemenc 
qui  pou  voit  en  réfulter  pour  le  malade. 

'  Les  foins  conihns  d'Amélie  rendirent  bientôt 
là  {anté  à  fon  mari.  Ils  reprirent  de  jour  en 
jour  l'air  heureux  qu'ils  avoient  perdu.  Le  boit 
oncle  ne  les  quitta  plus  que  par  intervalles. 
11  les  adopta  comme  fes  enfans  ;  il  les  plaqa 
d'une  manière  avantage ufe ,  &  jouit  long-temps 
de  leur  reconnoiâànce.  Il  ne  rompit  pas  tout^ 
à-fidt  avec  fes  deux  autres  nièces  ;  mais  il  ne 
put  prendre  fur  lui  d^oublier  leur  conduite 
envers  leur  fœur ,  &  il  eut  foin  de  ne  point 
les  expofer  à  violer  la  promeâe  qu'elles  avoient 
faite,  à  leur  père  ,  &  qu'elles  avoient  û  bien 
tenue  pendant  les  malheurs  d'Amélie. 


LàUrature.  Vol.  ç.  N*.  a.  Juin  1797*  * 
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ANNONCES ,  VARIÉTÉS ,  &c. 

Découverte  d'un  groupe  d^Isles  dans  la  mer  du  Sud. 

XjZ  2 €  février  1796,   le  Senaut  l'Arthur,  Capitaine 
Barber ,   revint  à  Madras  après  un  voyage  dans  la 
nouvelle  Galles  Méridionale,  à  la  côte  Nbrd-Oueft ' 
d'Amérique,  &  à  la  Chine. 

Il  rencontra  le  26  avril  1794  un  groupe  confidéraUe 
d*Isles  ,  au  nombre  de  trente-fix.  Elks  s'accordent 
pour  la  latitude  avec  celles  indiquées  dans  la  carte  gé-- 
nérale  d'Arrow-Smith ,  mais  elles  y  font  placées  trop 
à  TEft.  La  plus  longue  de  ces  Isles  gît  par  les  17*.  30' 
de  latit.  Sud  &  176.  iç«  ¥M  de  Greenwich* 

Le  Capitaine  Barber  jeta  Tancre  dans  une  grande 
baye  à  TOuefl  de  cette  Isle  i  un  canot  parut  bientôt  * 
après  ,  mais  approcha  avec  beaucoup  de  précautions  ;.  . 
&  il  s'écoula  quelque  temps  avant  que  les  Naturels  » 
malgré  tes  fignes  d'anaitié  qu'on  leur  faifoit ,  vouluf- 
fent  venir  à  bord;  Ils  n'avoicnt  aucune  idée  d'échan- 
ges $   mais  ils  recevotenr  volontiers  des  préfens.  Le  ' 
Jour  fuivant  plufieurs  canots  fe  préfenterent ,  mais-au 
lieii  des  provifions  qu'on  attendoit;.,  ou  o'y  vit  que« 
des  gens  armé&  &  des  bateaux  chargés  de  piques  ,  de 
mafTues  ,  d'arcs  &  de  flèches. 

Le  Capitaine  fit  retirer  à  l'arriére  tous  ces  bateaux  , 
Sr  chercha  à  convaincre  ceu^  qui  les  Sipntoient  qu*il 
ne  vouloit  leur  faire  aucuq  mal.  Mais  bientôt  ils 
formèrent  un  plan  d'attaque  ;  on  leur  montra  quelques 
fufils,  mais  ignorant  ce  que  c'éfoit ,  ils  les  prirent 
pour  des  mafTues.  Quelques-uns  effayerent  de  monter 
à  l'abordage ,  il  fallut  les  repoufier  avec  quelque  vio;;- 
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lence ,  &!  en  en  jeta  à  Peau  d'autres  qui  avoletit  déjà 
pris  pied  for  le  -bâtimenf . 

Alors  ils  lancèrent  quelques  flèches  fur  le  vaifleau 
dans  diâFérentes  directions  ,  &  bientôt  après  ils  lurent 
une  décharge  générale  de  tous  tes  canots.  Alors  le 
Capitaine  Barber  coupa  fon  cable  ,  mais  il  ne  put 
éviter  de  faire  feu  fur  eux  avec  deux  ou  trois  pierriers 
&  quelque  moufquetterie ,  ce  qui  dut ,  vu  la  proxi^ 
mité  des  canots,  faire  quelque  ravage  parmi  les  In« 
dieos.:  Le  bruit  &  l'effet- de  l'artillerie  les  conflema  ' 
beaucoup  &  ils  difparurènt  {)réfqu'auflitôt.  Il  y  eut  deux 
matelots  de  l'équipage  bleifés  par  ces  flèches.  Le  valf- 
feau  mit  incontinent  à  la  voile  &  on  ne  les  revit  plus. 

Ces  canots  avoient  environ  trente  pieds  de  long , 
mais  à  peine  trois  pieds  de  large.  On  voyoit  au  milieu 
uce forte  d'échaffaud  ,  probablement  pour  lancer  delà 
plus  commodément  les  javelots.  Il  y  avoit  dans  cha-> 
que  canot  de  huit  à  Quatorze  hommes. 

Ces  Indiens  paroiiToient  une  race  très-fobufte ,  au- 
cun d'eux  n'étoit  au-deflbus  de  fix  pieds  (anglais.  ) 
Ils  font  couleur  de  cuivre^  à  cheveux  frifés.  On  ne 
vit  point  de  femmes  parmi  eux. 

Ces  Isiea  font  d'une  approche  très^difficite  &  dan* 
gereufe  du  côté  de  l'Ouei)  ^  elles  font  ■  environnées 
d'écueils  9  de  brifans  &  de  bas  fonds. 

(Stm  Jame's  Chroniclt  i*»"  Juin*)     \ 


Travels  BE^pRE  THE  Flood.  Voyage» 
avant  le  Déluge  /  ou  Hiftoire  orientale  des 
mœurs  antédiluviennes ,  interprétée  dans 
quatorze  converfàtions  du  foir  »  entre  le  Calife 
de  BagdîTd  &  fa  Cour.  Traduit  de  l'Arabe, 
2  vol.  in-ii.  Prix  7  sh.  en  feuilles  ,  Robinfons 

1796. 
On  peut  arriver  par  deux  routes  au  temple  de  la 
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vérité  >  &  celle  qui  ttaverfe  les  régions  endidittéetlo^ 
la  £Aion  n'eil  peut-être  pas  la  moins  atfirayante.  Les 
Diak>gues  de  Ludeo  ;  le  Conte  du  Tonneau  ;  Candidfe  ^ 
font  des   productions  diftinguées  dans  la  clafle  def 
ouvrages  sdlégoriques;  8c  c'en  à  elle  aofli  qu'on  peut 
rapporter  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Son  auteur 
parott  appartenir  à  cette  école  moderne ,  qui  voit  dans 
la  Société  une  maie  confidérable  d'erreurs  &  de  fo- 
lies ,  &  qui  fiût  mieux  en  peindre  les  ridicules  qu'in- 
diquer les  correftifs  &  les  améliorations.  Il  a  beau* 
coup  de  fertilité  dans  l'imagination  &  dans  ta  piaiian- 
terie  ,  &  le  leâeur  n'a  pas  beaucoup  de  peine  k  appii« 
quer  au  temps  préfent  le  tableau  des  mœurs  antédir 
luviennes.   L'effet  général  de  l'ouvrage  eft  d'infpirer 
un  mécontentement  paifif  &  un  égoïfme  concentré , 
plutôt  que  des  difpofitions  bienveillantes  &  des  efforts 
pour  tendre  vers  un  meilleur  ordre  de  chofes.  LliiC* 
toire  efl  racontée  à  un  Sultan  indolent  par  fon  fou 
en  titre  :  le  héros  du  Conte  eft  Mahal  firere  de  Noé. 
Mahal  parcourt  dans  fes  voyages  beaucoup  de  royau*- 
snes  gouvernés  par  des  Sultans.   Il  y  en  avoit  donc 
avant  le  Déluge  :  les  uns  font  guerriers  ,  Us  autres 
pacifiques  ;  &  tous  msùntiennent  leur  autorité  en  fe 
faifant  pafler  pour  des  Dieux. 
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LÉGISLATION. 

N*.  IL   Principes  DV  Code  civil» 
d'après  les  manufcrits  de  J.  BsntHam  »  Efq. 
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commence  >  MefSeurs ,  les  extraits  que 
je  vous  ai  annoncés ,  par  les  Principes  dit  Coda 
civil:  ils  ne  fonc  pas  encore  prêts  pour  Tim» 
preflîon  ;  mais  on  pourroic  fuppléer  à  ce  qui 
manque  »  &  fuivre  la  route  de  l'inventeur,  k 
Taille  de  ion  excellente  méthode  &  des  lignes 
qu'il  a  tracées.  Ce  qu'on  doit  déHrer ,  c'eft  qult 
s'occupe  de  la  rédadipn  du  Code  même,  tra-» 
vail  pour  lequel  il  ne  fauroit  trouver  aucun 
fubfliituc.  Mais  la  connQÎfTance  de  fes  princi^ 
pes  peut  {èrvir  à  épargner  de  longs  circuits  « 
&  conduire  mime  à  des  découvertes  uUé-« 
rieures. 

L'ouvrage  eft  divife  en  trois  parties.  La  pre« 
miere  contient  des  principes  généraux  pour  lu 
diftribution  l^  Des  droiu  Soit  avantages  de 
la  Société,  fl^.  Des  obligations  foit  des  avanta- 
ges» conddérés  en  mafle  »  relativement  à  quatre 
objets  ,  favoir.  Sûreté  pour  la  perfortne  &  les 
biens  )  Egalité  ^  Subjijiance  ',  Abondance* 

La  féconde  partie  expofe  les  moyens  d'ac^ 
quérir  &  de  perdre  (  ceiTer  de  pofTéder  )  i^  Les 

Linérature.VoL^M'.  j.  JuilUt  1797*    .        V 
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droits  fur  les  chofcs  &  les  perfônnes.  2^.  Lei^ 

obligations  ou  charges  onéreufes^ 

La  trotfietne  partie  roule  fur  les  droits  & 
obligations^ à  attacher  aux  divers  états , privc»* 
dont  les  perfônnes  peuvent  fe  trouver  revêtues 
favoir  :  i^.  Ceux  àt maître  ^ferviteur^  2®.  Tu^ 
tmr  ^  pupille.  3^.  Fert  ^  enfant  de  famille. 
4^-  Epoux ,  époufe. 

T  Je  me  propofe  de  vous  envoyer  un  fragment 
ou  deux  de  chacune  de  ces  parties ,  en  raccom- 
pagnant de  la  table  des  chapitres ,  &  d'un  précis 
de  leur  contenu  quand  il  me  paroitra  nécef» 
iaire  pour   expliquer  le  titre. 

l'^  Partie.  Chap.  I.  Objets  de  la  loi  chile.  — 
Tous  les  objets  que  le  Législateur  eft  appelé 
a  didribuer  font  des  bénéfices  &  de^  charges  : 
les  bénéfices  font  des  droits  lefquels  dans  cer- 
taines circonftances  fe  nomment  /^o^'Don'j:  les 
charges  font  des  obligations,  des  devoirs.  Il 
ne  doi€  impofer  une  charge  que  pour  confé- 
rer un  bénéfice  d'une  plus  grande  valeur. 

Les  objets  de  ratteiition  du  Législateur  dans 
cette  diftribution  peuvent  fe  ranger  fous  quatre 
chefs.  —  Subfijlance.  —  Abondance.  — *  Sttreté.  — 
J^aliti. 

On  peut  confidérer  YEgaliti  par  rapport  à 
tous  tes  bénéfices  que  ta  loi  confère,  mais  on 
Fenvifage-  ici  par  rapport  à  la  propriété. 

La  Sûreté  a  pluHeurs  branches  ,  félon  Tefpece 
des  maux  qu'il  s*agit  d'écarter.  — La  toi  con- 
fère la  fureté  en  convertiiTaut  en  délits  les' 
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tfâions  qui  huirent  à  la  fureré,  foifi  dans  la 
perfonne  ,foit  dans  l^honneur»  foit  dans  la  con** 
dicion  civile,    foit  dans  les  biens. 

Chap.  II.  fiuppor^s  mm  ces  objets.  —  Lort 
qu'une  mefure  iuggérée  par  un  de  ces  princi- 
pes efl:  condamnée  par  un  autre,  coo^ment 
décider  de  la  prééminence?  On  ne  peut  arri- 
ver au  plus  grand  bien  que  par  le  facriâce  de 
quelque  bien  fubordonné.  La  Sûreté  efl:  le  buC 
principah  La  fubHftance  en  dépend.  Ce  n'eft 
pas  feulement  Pabondance  &  légalité  qui  doi« 
vent  céder  en  cas  de  confliéi ,  mais  la  fureté 
même  fous  telle  forme  doit  céder  à  la  fureté 
fous  telle  autre  forme.  La  liberté  par  exemple 
qui  efl;  une  branche  de  la  fureté  individuelle 
doit  céder  à  une  raifon  dé  fureté  générale  , 
puifqu'on  ne  peut  faire  des  lois  qu'aux  dépends 
de  la  liberté. 

Chap.  III.  Des  lois  relativement  à  la  fubfif^ 
tance  ^  à  Pabondance.  —  Il  féroit  inutile  de 
faire  des  lois  pour  exciter  les  hommes  à  pour- 
voir à  leur  fubGfl;ance  ,  non  plus  qu'à  cherchet 
Fâbondance.  La  nature  y  a  pourvu  par  Taiguil- 
jon  de  la  faim ,  par  l'atirrait  du  plaidr ,  par  la 
fucceilîon  des  befoins,  par  le  déiir  toujours 
eroiflant  d'ajouter  au  bien  être.  On  peut  fe 
fier  à  la  force  de  ces  motifs.  Il  fuffit  de  pro-» 
léger  les  hommes  pendant  qu'il  travaillent,  & 
de  leur  aâurer  les  fruits  deileur  induflrie  après 
Qu'ils  oi\t  travaillé» 

V  z 
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ChJIP.  iV.  De  la  Sûreté. -- E\le  eft  utiîqoff- 
ment  le  réfultai:  des  lois  ,  &  ne  peut  fubiiftcr 
i(ans  elles. 

Chap.  V.  Progris  du  mal  ^  du  bien.  —  Le 
mal  qui  térulte  d'une  mauvaife  adion  peut  fe 
divi(èr  en  deux  lots  principaux.  Le  mal  qui 
tombe  immédiatement  iur  un  ou'  plufîeurs  indi- 
vidus ;  je  rappelé  mal  du  premier  ordre.  L'alarme 
qui  fe  fait  fentir  à  tous  ceux  qui  font  expofés 
à  fubir  le  même  mal  par  les  mêmes  caufes  , 
je  rappelé  mal  du  fécond  ordre. 

A  cette  alarme ,  il  faut  ajouter  le  danger  fur 
lequel  elle  fe  fonde.  Ces  deux  branches  quoi- . 
qu'étroitement  liées  »  font  très-diftinAes,  la 
crainte  eft  un  mal  certain ,  le  danger  n'eft  qu'un 
mal  pofiîble.  La  crainte  peut  exifter  fans  le  dan^ 
ger  9  le  danger  peut  exifter  fans  la  crainte. 

Une  mauvaife  aâion  entraine  un  danger  par 
Texemples  elle  prépare  les  voies  à  une  autre  mau- 
vaife adion.  i^.  Enfuggérant  Tidée  de  la  com- 
mettre. %^.  En  augmentant  la  force  de  la  ten-. 
tation. 

Le  mal  du  fécond  ordre  a  donc  deux  bran- 
ches j   Palarme  &  le  danger. 

Le  mal  du  premier  ordre  a  de  même  deux, 
branches  ;.  le  mal  primitif  qui  tombe  fur  l'indi-. 
vidu  léfés  le  mal  dérivatif  qui  tombe  fur  fea 
amis,.fes  aflbciés^  ceux  que  la  fympathie  oa 
rintérèt  font  participer  à  fes  peines. 

Appliquons  cette  théorie.  —  V^ous  avez  été 
battu  ,  blcffé  >  iufulté ,  volé.  Vos  peines  pcr- 
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fonnclles  forment  le  mal  du  premier  ordre.  La 
nouvelle  de  ce  brigandage  fe  répand.  L'idée  du 
<]anger  fe  réveille ,  &  par  conféquent  Talarme. 
Cette  alarme  eft  plus  ou  moins  grande  félon 
les  circonftances  du  fait  &  des  perfonnes.  Elle 
conftitue  le  mal  du  fécond  ordre/ 

Vous  avez  des  amis ,  vos  peines  les  affligent  ; 
vous  avez  des  créanciers ,  votre  perte  rejaillit 
fur  eux.  Pour  diftinguer  ces  deux  lots  de  mal, 
celui  qui  vous  ell  particulier  peut  s'appeler 
mal  primitif  f  celui  qui  leur  eft  particulier  tnai 
dérivatif 

Si  le  mal  qu'on  vous  a  fait  eft  de  nature  âf 
fe  propager  i  par  exemple,  fi  on  vous  a  riJ£. 
'  famé  par  une  imputation  qui  enveloppe  un  nom-* 
bre  indéfini  d'individus  ,  il  ne  s'agit  plur;  fim- 
plement  d'un  mal  privé ,  mais  d'un  mal  multi- 
plié. On  pourroit  l'appeler  mal  demi-pu  bUc  ou 
endémique.  Il  eft  augmenté  à  proportion  c'  ivLtnom»^ 
bre  d«  ceux  qui  y  participent. 

Si  la  fomme  qu'on  vous  a  volée  app  ayrtenoît  ». 
non  à  vous ,  mais  à  une  fociété  ou  a  l'Etat , 
la  perte  feroît  un  mal  repartible  o'  j,  divifible  z 
iiu  contraire  du  cas  précédent ,  le  mr  ^i:;fe  trouve 
ici  diminué  à  proportion  du  nom!  ^^e  de  ceuK 
•  qui  y  participent. 

Si ,  en  conféquence  de  la  bief  j^re  que  vousi 
avez  reçue,  vous  loufïrez  quelc  i|ie  mal  tout-à« 
fait  diftinâ  du  premier  ,  comm  «  d'abandonner 
des  affaires  lucratives ,  de  manq*     ^^^  un  mariage  % 

va 
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de  nç  pas  obtenir  un  poftc  avantageux ,  c'eft 
ce  qu'on  peut  appeler  nml  conféqtientieL 

Qiiand  l'alarme  arrive  à  un  certiiin  point, 
quand  elle  dure  long-temps  ,  elle  pafTe  jurqu'aux 
facultés  adlives  de  Thomme  ,  elle  les  jette  dans 
un  état  d'abattement  &  de  torpeur.  Ainfi  quand 
les^  vexations ,  les  déprédations  font  devenues 
habituelles ,  le  laboureur  ne  travaille  plus  que 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  la  parefTe  efl;  fa 
feule  confolatîon  ,  Finduftrie  tombe  avec  l'eC* 
pérance ,  les  ronces  couvrent  les  campagnes 
jadis  fertiles.  Cet  amortilfement  dans  les  facuU 
tés  aflives  peut  s'appeler  mal  du  troifieme  ordre. 
Le  même  progrès  fe  fait  obferver  dans  le 
"bien.  Vous  verrez  fortir  d'une  bonne  adion  un 
î)icn  du  premier  ordre  ,  un  bien  du  fécond,  &c* 
Le  bien  du  troifieme  ordre  fe  manifefte  dans 
«tte  énergie ,  cette  gaité  de  cœur  ,  cette  ardeur 
d'agir  qu'infpirent  les  motifs  réniunératoires. 

La  propagation  du  bien  eft  moins  rapide, 
moins  fenfible  que  celle  du  mal.  Un  grain  de 
kien  ,  fi  j'ofe  parler  ainfî  ,  eft  moins  productif» 
en  efpérances  ,  qu'un  grain  de  mal  ne  l'eft  en 
alarmes.  Mais  cette  différence  eft  abondamment 
compcnfée ,  car  le  bien  eft  un  réfultat  néccf- 
faire  de  caufes  naturelles  qui  opèrent  toujours, 
tandis  que  le  mal  ne  fe  produit  que  piir  acci- 
dent &  par  intervalle. 

Chap.  IV.  Avalyfs  desntQUxréfultantdesviù' 
lations  de  la  Sûreté 
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ChAp.  vil  Propofitions  pathologiques  fur  lefL 
quelles  fe  fonde  le  bien  de  P Egalité —  Ce  chapitre 
très -important  n'eft  pas  fufceptible  d'extrait. 
Pathologie  efl:  un  terme  néceâaire  pour  exprimer 
la  connoiOTance  des  fenfations ,  des  afFeâions  » 
des  paflions  ,  &  de  leurs  effets  fur  le  bonheur. 
La  législation  qui  jufqu'ici  n'a  été  fondée  ,  ce  ' 
femble,  que  fur  des  préjugés  mouvans  ,  fur 
des  apperqus  vagues ,  fur  un  inftinâ  mal  déve* 
loppé,  doit  être  aflife  fur  la  bafe  folide  des  fen^ 
dations  &  de  l'expérience.  Un  examen  fcrupu* 
leux  de  ce  qui  Ikit  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
hommes  peut,  paroitre  au  premier  coup.d*œil 
minutieux  &  long$  mais  jufqu'à-ce  que  cette 
connoiifance  foit  réduite  en  art ,  on  ne  verra 
que  des  eifais,  des  efforts  irréguliecs,  &  peu 
fuivis«  La  médecine  a  pour  bafe  des  axiomes  de 
pathologie  phyfîque.  La  morale  eft  la  méde- 
cine de  l'ame  ,  la  législation  en  eft  la  partie 
pratique  i  elle  doit  avoir  pour  bafe  des  axiomes 
de  pathologie  mentale. 

Ce  qui  me  faithéfiter  à  citer  ces  axiomes., 
c^efl;  qu'il  iàudroit  les  accompagner  de  leurs  expli- 
cations &  cela  méneroit  loin.  Les  réfultats 
font  dans  celui-ci.  Plus  la  difiributitm  a3tiellç 
approche  de  t égalité ,  plus  efi  grande  la  maffe  totale 
de  bonheur. 

Chap.  VIIL  Egalité  &  Sûreté.  —Il  s'agit  dp 
ce  qui  peut  concilier  ces  deux  principes  anca- 
goniftes.  Je  reviendrai  fur  ce  fujet. 
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Chap.  IX.  —  Sûreté.  —  Pourquoi ?—Ct  cha- 
pitre paroitra  neuf,  &  cependant  il  s^agît  de 
h  chofe  la  plus  triviale  en  apparence ,  d'énon- 
cer clairement  ce  qui  fait  qu'un  crime  eft  crime , 
&  qu'une  vertu  eft  vertu.  Le  plus  mince  mo- 
ralifte  regarderoit  cette  queftion  comme  une 
iilfulte  à  fes  lumières  ,  &  toutefois  les  plus 
grands  Législateurs  s'y  font  trompés  :  il  n'ea 
eft  point  qui  n'aient  érigé  en  délits  quantité  d'acw 
tions  qui  ne  méritent  pas  ce  caraélere. 

Chap.  X.  Sacrifices  delafitreté  à  la  fureté.  — 
Il  faut  diftinguer  entre  la  perfeâion  idéale  de 
la  fureté,  &  la  perfedion  praticable;  la  pre« 
jniere  exigeroit  que  rien  ne  fût  jamais  ôté  à  per- 
fonnc.  La  féconde  eft  accomplie  fi  Ton  n'ôterien 
8u-delà  de  ce  qui  çft  néceilàire  pour  la  confer- 
Vatîon  du  rette. 

Le  Gouvernement  n'eft  qu'un  tiflu  de  facri- 
fices  ;  le  meilleur  eft  celui  où  la  valeur  de  ceux- 
ci  eft  réduite  à  fon  moindre  terme.  La  per- 
fedion  pratique  dç  la  fureté  eft  un  état  qui 
tend  fans  cefie  à  s'approcher  de  la  perfeâion 
idéale  fans  pouvoir  jamais  y  atteindre. 

Suit  le  catalogue  &  le  développement  des  cas 
où  pour  conferver  la  plus  grande  partie  de  fes 
biens ,  il  faut  que  chacun  y  foufFre  des  défal- 
cations plus  ou  moins  confidérables^  —  Befoins 
généraux  de  PEtat.  —  Limites  à  l'u&ge  de  la  pro. 
priété  foit  pour  l'avantage  des  propriétaires  , 
foit  pour  les  empêcher  de  nuire  à  autrui.  -^ 
Soin  do  l'indigence,  &c. 
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Chap.  X.  De  quelques  atteintes  contraires  â 
la  fureté.  ~  En  particulier  de  la  diâbludon  fubite 
des  monafteres. 

Chap.  XII.  Des  échanges  forcés.  —  Il  s'agit 
'  des  cas  où  ces  opérations  peuvent  fe  juftîfijBr , 
par  exemple ,  lorfque  TobAination  d'un  feul , 
bu  d'un  petit  nombre,  pourroit  empêcher  l'avan- 
tage d'un  grand  nombre.  C*eft  en  Angleterre 
qu'il  faut  obferver  tous  les  fcrupules  du  Légif. 
lateur  à  cet  égard  pour  comprendre  le  refpeâ; 
qu'on  porte  à  la  propriété.  Une  nouvelle  route 
va-t.clle  s'ouvrir?  On  ne  fe  contente  pas d'at 
jigner  un  équitable  dédommagement  aux  pro- 
priétaires  ,  mais  dans  ce  cas  les  objets  qui  peu* 
vent  avoir  une  valeur  d'aiFeflion  ,  comme  les 
maifons  &  les  jardins  «  font  protégés  contre  la 
loi  même  ,  en  y  entrant  en  qualité  d'exceptions. 

ChXp.  XIII.  5Mre/rf.— 4//w/e.— Lorfqu'il  s'agit 
de  diftribution  de  propriété ,  toute  difpofition  du 
Législateur  qui  n'eft  pas  conforme  à  ce  qu'atten- 
doient  les  intérefles  eft  une  fruftration  de  leur^ 
efpéranceS)  de  l'efpérance  qu'ils  avoient  de  con- 
ferver  ou  d^acquérir  telle  portion  de  bien.  La 
peine  qui  en  ré  fuite  peut  s'appeler^riw  d* attente 
trompée. 

L'auteur  traite  ici  de  l'art  bien  peu  connu  > 

bien  peu  recherché ,  de  diriger  les  efpérances , 

dî  former  d'avance  les  défirs  ,  de  maîtrifer  les 

'attentes  des  hommes ,  pour  éviter  le  malheur 

'«trêroe  de  les  heurter.  C'cft  la  partie  la  plus 
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délicate  de  leur  être.  Celui  qui  la  froifTe  fans 
néceflîté  eft  malfaifant  ou  inepte  :  ce  n'eft  pas 
un  Législateur. 

Chap.  XIV.  Suite  du  Pmvoir  des  lois  fur 
Tattente.  —  Pour  que  les  lois  foient  conformes  i 
l'attente,  il  n'eft  qu'un  moyen  sur,  il  faut 
qu'elles  foient  antérieures  à  fa  formation.  Avez- 
vous  à  établir  une  loi  contraire  à  Tattente  ac- 
tuelle des  hommes?  faites  que  cette  loi  ne  com- 
mence à  avoir  fon  effet  que  dans  un  temps 
éloigné.  La  génération  qui  s'élève  y  fera  toute 
préparée.  Vous  aurez  prévenu  la  naiffance  dç 
Fattcnte  qui  vous  auroit  été  contraire. 

Cependant  ce  délai  n'ed  pas  toujours  pop» 
fible.  Les  lois  antérieures  ont  pour  ainfi  dir^ 
creufé  le  lit  dans  lequel  coulent  nos  efpéran-» 
ces.  On  ne  peut  faire  de  nouvelles  lois  fans  dé- 
ranger plus  ou  moins  ce  cours  établi ,  &  fans 
qu'il  oppofe  plus  ou  moins  de  réfiftance..  Mais 
fi  ces  nouvelles  loix  font  vraiment  conformes 
à  Tutilité  publique ,  quoique  contraires  à  l'attente 
aâuelle ,  cette  utilité,  voilée  d'abord  par  le  pré- 
jugé ,  deviendra  peu-à-peu  manifefte  s  les  efpé- 
rances  fe  mouleront  aifément  fur  un  plan  plus 
evantageux ,-  la  loi  gagnera  de  )our  en  jour ,  & 
ropinion  publique  lera  bientôt  réconciliée. 

Chap.  XV.  Suite.  — ?our  régler  le  cours  de 
l'attente,  il  faut  que  les  lois  foient  connues. 
L^auteur  n'entend  pas  feulement  qu'elles  foient 
f  romulguées  ,  affichées,  imprimées.  Il  pénètre 
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aU'de'à.  Il  y  a  des  lois  faites  pour  être  aifé- 
ment  connues  avant  d'exifter  -,  elles  font  dans 
Vcfprit  des  hommes  ,  avant  d'être  fur  les  tables 
des  Législateurs.  Si  elles  font  toutes  conféquen«> 
tes  entr'elles ,  elles  fe  rappellent ,  elles  s'ap- 
puyent  mutuellement  :  elles  trouvent  un  accès 
facile  dans  Tintelligence,  une  affiette  ferme  dans 
la  mémoire,  un  fentimenc  profond  d'amour  dans 
le  cœur  :  &  des  loix  qu'on  aime  ne  s'oublient 
point.  Si  elles  font  contraires  à  l'utilité  publique  » 
à  l'attente  naturelle,  confufes,  contradiftoires 
&  capricieufes,  on  a  beau  les  promulguer  & 
les  afficher,  elles  ne  trouvent  point  à  fe  placer 
dans  Tefprit;  elles  ne  s'aflbcient  à  rien  :  elles  font 
ifolées  :  la  raifon,  qui  en  ell  choquée ,  tend  fans« 
ceffe  à  les  expulfer  de  la  mémoire. 

Chez  une  nation  célèbre  par  fon  antique  li« 
berté ,  il  ^  a  des  lois  pour  la  fureté  perfon* 
nelle  qu'on  ne  fauroit  trop  admirer ,  &  d'autres 
loix  pour  la  tranimiflîon  des  propriétés ,  dont  on 
ne  fauroit  trop  s'étonner.  Ces  dernières  font 
n  nombreufes ,  fi  fîngulieres  ,  fi  obfcures  que  la 
connoiifance  des  lois  y  eft  abandonnée ,  comme 
les  fciences  abftraites ,  à  un  petit  nombre  d'a- 
deptes. Encore  les  Jurifcbnfultes  font-ils  forcée 
do  fubdivifer  entr'eux  l'étude  de  ce  labyrinthe* 

Chap.  XVI.  &i//tf.  — Pour  maîtrifer  l'attente p 
il  faut  que  la  loi  fe  préfente  à  l'efprit  comme 
devant  avoir  fon  exécution  ;  ou  du  moins  qu'elle 
ne  laiffe  appercevoit  aucune  raifon  qui  faife 
préfumer  le  contraire. 
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Efpcre-t-on  échapper  aifément  à  la  lor?  il  Hr* 
forme  une  attente  dans  un  fens  contraire  à  la 
loi  même.  La'loi  cft  donc  inutile  j  elle  eftlnef- 
ficacc  :  elle  ne  reprend  fa  force  que  pour  punir; 
&  chaque  punition  eftun  mal  qu'il  faut  reprocher 
à  la  loi  puifqu'il  n'auroit  point  eu  lieu  fi  elle 
n'avoit  pas  fait  naître  Tefpoir  de  l'éluder.  Elle 
cft  donc  méprifable  dans  fa  foibleffe  &  odieufe 
dans  fa  force ,  toujours  mauvaife  foit  qu'elle 
-atteigne  le  coupable  ,  foit  qu'il  jouiffe  de  l'ii»- 
punité« 

Ce  principe  a  été  fouvent  choqué  d'une  façon 
groffiere.  Par  exemple  ,  quand  on  déféndoit 
aux  citoyens ,  dans  le  temps  du  fyflème  de  Lavr, 
1ÎC  garder  chez  eux  au-delà  d'une  certaine  fomme 
d'argent ,  chac^in  ne  pouvoit-il  pas  préfumer  le 
fuccès  de  fa  défobéiffance  î 

Cç  principe  fert  bien  à  établir  l'autorité  do* 
xneftique  dans  les  mains  du  mari.  Si  on  l'eût 
donnée  à  la  femme  ,  la  puiflance  phyfîque  au« 
roit  été  d'un  côté  ,  &  la  puiflance  légale  de 
l'autre  :  delà  difcorde  éternelle,  au  lieu  que 
dans  l'arrangement  qui  fubfifte  ,  ces  deux  puif» 
fances  marchent  de  concert  »  &  tout  eft  eh  paix 
autant  que  le  permet  la  foiblefle  humaine. 

Chap.  XVII.  Sîàse.  —  Pour  que  les  lois 
dirigent  les  attentes  &  les  défîrs  >  il  ne'  fuffit 
pas  qu'elles  foient  bonnes  dans  le  fends  ;  il 
faut  encore  qu'elles  le  foient  dans  la  forme.  Sit»- 
plidté  dans  la  loi  !    Règle  peu  faillance  >  mais 
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^entietle.  Plus  la  loi  eft  complexe ,  moins  elle 
eft  connue,  moins  elle  a  d'inânence,  moins 
elle  gouverne. 

Le  pouvoir  interpréter  les  hisy  comme  l'en-, 
tendent  les  Juriftes  Romains  ,  n'efl:  autre  que 
celui  de  changer  la  volonté  du  législateur.  Dès  : 
lors ,  il  n'y  a  plus  de  règle  pour  l'attente  :  per-» 
fonne  ne  peut  prévoir  le  caprice  des  Juges ,  ni 
fe  croire  en  sûreté. 

Chap.  XVIII.  De  la  Fropriété.  —  La  Pro-. 
priété  n'eft  qu'une  bafe  d'attente  :  l'attente  de 
retirer  certaine  avantages  de  la  chofe  qu'on  dit. 
pa^Jféder  en  conréquent:e  des  rapports  où  on  ed 
déjà  placé  vis-à-vis  d'elle. 

Il  n'eft  point  d'image  ,  point  de  peinture  » 
point  de  trait  viûble  qui  puifle  exprimer  ce  rap- 
port qui  conftitue  la  propriété.  "^  Il  n'eft  point 
matériel.  Il  appartient  tout  entier  à  la  concep*. 
tion  de  l'erpiit. 

Avoir  la  chofe  entre  fes  mains ,  la  garder  » 
la  fabriquer ,  la  vendre  ,  l'acheter  ,  la  dénatu- 
rer y  l'employer ,  toutes  ces  circonftances  n«. 
donnent  pas  l'idée  de  la  propriété.  Cette  idée 
confiUe  dans  l'attente,  dans  la  perfuaCon  do 
pouvoir  retirer  tel  ou  tel  avantage  de  la  chofci. 
fuivant  la  nature  du  cas. 

Or  cette  attente ,  cette  perfuafîon  peut  ètr» 
uniquement  l'ouvrage  de  la  loi.  Je  ne  puist 
compter  fur  la  jouiflançe  de  ce  que  je  regarde 
comme  à  moi  que  fur  la  prpmeâe  de  la  loi  qui 
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me  le  garantit.  Uattcnte  même  qu'un  voleur 
peut  avoir  de  jouir  de  Ton  vol  n'eft  point  une 
exception  ,  car  la  loi  le  protégera  dans  la  jouit 
ianc;e  jurqu'à-ce  que  le  vol  foit  reconnu. 

Mais ,  dira-t-on  >  qu^eft-ce  qui  fervit  de  bafe 
à  la  loi  pour  le  commencement  de  Topération  9 
quand  elle  choiût  les  objets  qu'elle  ptomettoic 
de  protéger  fous  le  nom  de  propriété.  Dans 
rétat  primitif  les  hommes  n'a  voient-ils  pas  une 
attente  naturelle  de  jouir  de  certaines  4:;liofes  , 
une  attente  qui  dérivoit  de  foiirces  antérieure!?- 
à  la  loi  ? 

Oui.  Il  y  a  eu  dès  Torigine ,  il  y  aura  tou« 
jours  des  circonftances  dans  lefquelles  un  homme  • 
pourra  s'aiTurer  par  fes  propres  moyens  la  jouit 
Jance  de  certaines  chofes.  Mais  le  catalogue  de 
ces  cas  eft  bien  borné.  Le  Sauvage  qui  a  caché 
une  proie  peut  efpérer  de  la  garder  pour  lui. 
feul  tant  que  fa  grotte  n'eft  pas  découverte  s 
taitt  qu'il  veille  pour  la  défendre ,  ou  qu'il  eft 
pi\js  fort  que  fes  rivaux.  Mais  voilà  tout.  Com- 
bien cette  poifefiion  efl:  miférable  &  précaire  ! 
Suppofez  la  moindre  convention  entre  les  Sau- 
vages pour  refpedler  réciproquement  leur  bu« 
tin,  voilà  Tintroduâion  d'un  principe  auquel 
vous  ne  pouvez  donner  que  le  nom  de  loi.  Une 
sittente  foible  &  momentanée  peut  donc  réfulter 
de  temps  en  temps  de  circonftances  purement 
phyHques,  mais  une  attente  forte  &  perma- 
nente ne  peut  réfulter  que  de  la  loi.  La  prow 
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pricté  &  la  loi  font  nées  enfemble  &' mourront 
enfemble.  Avant  les  lois  point  de  propriété  , 
ùtet  les  lois  ,  toute  propriété  cefle. 

CUÂP.  XIX.  Des  Contrats.  Leur  SanSHonne^ 
^ent.  —  Dans  cette  variété  de  clafles  réfullant 
de  la  divifîon  du  travail ,  il  en  eft  peu  qui  pof- 
fedent  tout  le  néceflhire  :  les  autres  n'ont  que  le 
fuperâu  ,  qui  ne  leur  feroit  d'aucune  utilité  fans 
les  échanges.  Le  fanélionnement  des  contraâs 
cft  donc  une  branche  néceflairc  de  la  (ureté.  — 
Dans  fa  fignification  la  plus  étendue  ,  ce  mot 
contraS  embraâe  deux  grandes  divifîons  ;,  les 
tranfports  de  bien  ,  &  les  conventions.  On 
traite  ailleurs  des  événemens  collatifs  par  rap-. 
port  aux  droits  de  propriété. 


Je  prie  les  ledeurs  attentifs  d'obferver  que  je 
n^ai  donné  qu'un  extrait  rapide  de  la  première 
partie  d'un  ouvrage  encore  incomplet,  &  que 
mon  but  étoit  de  le  rendre  facile  pour  ceux  qui 
ne  font  \pas  verfés  dans  les  matières  de  droit* 
Les  définitions  ,  les  axiomes  ne  pouvoient  pa» 
entrer  dans  ce  plan. 

On  n'a  pas  mis  la  liberté  parmi  les  buts  du 
droit  civil.  On  a  évité  un  mot  équivoque  ^ 
abudf ,  mais  on  a  pourvu  à. la  chofc  même.  En 
effet,  la  liberté  n'efl;  qu'une  branche  de  lo^ 
fureté  contre  les  injures  qui  affeâent  la  per-»' 
fonne  dans  fon  honneur,  Ik  yiç  ou  fes  biens. 
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La  liberté  politique  eft  une  autre  branche  de. 
la  fureté  contre  les  injuftices  qui  peuvent  pro- 
céder des  Miniftres  du  Gouvernement*  Ce  fujet 
appartient  au  droit  conftitutionneL 

Je  vais  donner  un  peu.de  développement  à 
ce  qui  a  été  dit  fur  la  fureté  &  Tégalité  •  fans 
m'affujettir  au  texte  de  l'auteur.  Une  interpré- 
tation libre  &  Bimiliere  fera  mieux  adaptée  à 
mon  but  qu'une  rigoureufe  exaÛitude. 

On  a  crû  qu'en  fait  de  propriété,  la  fureté 
confifte  à  ne  recevoir  aucune  fecoufle ,  aucun 
choc  dans  l'attente  qu'on  a  fondée  fur  les  lois  9 
de  jouir  de  telle  ou  telle  portion  de  bien.  Le  Lé* 
gislateur  doit  le  plus  grand  refpeâ  à  ces  attentes 
qu'il  a  fait  naître.  Quand  il  ne  les  contredit 
point  il  fait  l'eifentiel  pour  le  bonheur  de  U 
Société  :  quand  il  les  heurte»  il  produit  tou« 
jours  une  fomme  de  mal  proportionnée. 

Il  en  efl:  du  monde  politique  comme  dtt 
inonde  phyHque.  Tout  le  bien  dans  celui -^  ci 
dépend  de  l'tnSuence  régulière  des  caufes  na- 
turelles ;  de  cette  confiance  invariable ,  de  cette 
magnifique  uniformité  dans  les  grands  réfui» 
tats.  Auffî  nous  appelons  comme  par  excel- 
lence loù  de  la  Nature  les  principes  d'un  fyf- 
'  terne  d'où  naît  notre  attente ,  &  qui  y  répond 
toujours. 

Pour  çftimer  ce  grand  bienfait  de  la  loi ,  fa 
fureté,  il  ne  faut  que  conHdérer  l'état  des  Sau- 
vages.  Us  luttent  fans  cefle  contre  la  famine  h 

elle 
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elle  moiflbnne  quelquefois  des  peuplades  en« 
tieres  :  la  crainte  de  cette  horrible  calamité 
fait  taire  chez  euï  les  plus  dou3t  fentimens  de 
la  Nature  ;  la  pitié  s'allie  à  la  cruauté  pout 
donner  la  mort  aux  vieillards  qui  ne  peuvent 
plus  fuivre.  leur  proie. ...  La  loi  feule  peut 
accoutumer  les  hommes  à  tourber  la  tète  fous 
le  joug  de  la  prévoyance  ,  d'abord  pénible  à 
porter,  mais  enfuite  agréable  &  doux.  La  loi* 
feule  peut  les  encourager  à  un  travail  fuperflu 
^our  le  préfent ,  mais  utile  pour  Tavenir.  Ce* 
lui  qui  eft  économe  a  pout  ennemis  tous  le$ 
diinpateurs.  Le  travail  eft  trop  pénible  pour  la 
pareâe  i  il  eft  trop  lent  pour  Timpatience  ;  la 
rufe  &  rinjnflice  confpirent  fourdemeift;  pout 
s'en  approprier  les  fruits  ;  Finfolence  &  Tau^ 
dace  méditent  de  les  ravir  à  force  ouverte. 
AinG  partout  la  {ùreté  chancelé  ;  toujours  me* 
nacée  ,  jamais  tranquille  ;  elle  Vit  au  milieu  des 
orages  :  il  faut  au  Législateur  les  cent  yeux 
d'Argus  »  &  les  cent  bras  de  Briarée  pour  la 
défendre  contre  cette  foule  d'adverfaires. 

La  loi  ne  dit  pas  à  Phomme  :  Travaille  ^  je 
te  recompenferai  î  elle  lui  dit  :  •  Travaille ,  ^ 
les  fruits  de  ton  travail ,  cette  recompenfe  natii^ 
telle  Ç^  fuffifoHte  que  fans  moi  tu  ne  poun  ois 
cmferver  ,  je  fen  apurerai  la  jotiiffance  ,  en  ar-^ 
rêta^it  la  main  qui  voudroit  les  ravir.  Si  Tin- 
duftrie  crée ,  c'eit  la  loi  qui  conferve  :  fi ,  au 
premier  moment ,  on  doit  tout  au  travail ,  aa 
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fécond  moment  &  à  tout  autre,  on  eft  recfew 
vable  de  tout  à  k  loi. 

La  violation  de  fureté  produit  des  maux  do 
plufieuris  genres  :  les  uns  s'arrêtent  à  Tindividu 
qui  foufire  :  les  autres  fe  répandent  &  occu* 
pent  un  eFpace  indéfini  dans  la  Société» 

Un  fléau  paiTager ,  tel  que  la  guerre  y  n'amor** 
tit  pas  les  facultés  aâives  d'un  peuple ,  quoU 
qu'il  puifle  porter  de  grandes  atteHKes  à  fes 
moyens  de  prodùftion.  Pour  aflàifler  la  vo- 
lonté ,  pour  éteindre  refprit  dHndufirie ,  il  faut 
l'opération  d'une  caufe  domeftique  &  perma* 
nente,  telle  qu'un  mauvais  Gouvernement. 

Un  premier  aéle  de  violence  fait  naître  ut» 
certain  degré  de  crainte  :  voilà  déjà  quelques 
efprits  timides  découragés.  Une  violence  nou^^ 
velle  produit  un  nouveau  degré  d'appréhen- 
£on  :  voilà  d'autres  entrepreneurs  qui  aban*. 
donnent  une  caorriere  incertaine.  Un  troifîemer 
coup  en  difperfera  quelques  autres.  Ceux  qui 
fuient  ne  font  plus  remplacés  :  ceux  qui  reftent 
tombent  dans  un  état  de  langueur.  Ainfî  par  la 
force  répétée  ou  continuée  de  la  même  vio- 
lence f  le  champ  de  Tinduftrie  peut  enfin  fo 
trouver  défert. 

Voyez  l'Afie }  voyez  la  Grèce  ;  voyez  les  côtes 
d'Afrique ,  riches  en  Agriculture ,  en  conv* 
merce  ,  en  population  ;  couvertes  de  villey  fu^^r 
perbes  t  a  l'épaque  floriifantc  de  l'Empire  Ro- 
main,   Cofxiparez  i*  les  enfuite  dans    leux  étac, 
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ftâuel  de  ruine  &*de  barbarie»  fous  Tabfur^ 
de  derpotirme  du  gouvernement  Turc.  Tout 
les  maux  peuvent  fe  réparer  avec  le  temps  »  il 
les  hommes  continuent  à  être  hommes  :  mait 
ils  ne  le  font  plus  dans  ces  malheureufes  con« 
trées  où  le  défefpoir  ,  effet  tardif  mais  fatal 
d'une  longue  infécurité  ,  a  détruit  toute  énergie 
&  paralyfé  les  (acuités  aâives  de  l^arae* 

Le  mal  fe  fera  premièrement  fentirj  dans  la 
partie  aifée  de  la  Société  :  puis  il  paflera  )uCi 
qu'à  ^opulence  ,  &  la  fera  difparoitre  peu.à« 
peu*  Mais  Tabondance  n^eft  jamais  fi  diilinâe 
de  la  fubntlanoe  qu'on  puifle  bleifer  Tune  fans 
toucher  l'autre»  Tandis  que  les  uns  ne  perdent 
que  le  fuperflu  >  les  autres  perdent  l^e  nécefl 
faire  i  car  par  le  fyftème  infiniment  compliqué 
des  liatfons  économiques,  l'opulence  d'une  par* 
tie  des  Citoyens  efl;  l'unique  fonds  où  une  partie 
plus  nombreufe  trouve  fa  fubfiftance. 

Mais  en  confultant  ce  grand  principe  de  la 
fureté j  quelle  doit  être  la^diftribution  en  fait  de 
biens  } 

Précifément  celle  qui  eft  :  la  diftributiott 
ââuelle  »  voila  ce  que  prefcrit  la  fureté.  Ceft 
une  règle  générale  &  fimple  qui  s'applique  à 
tous  les  Etats  »  qui  s'adapte  à  tous  les  plans  ^ 
qui  ordonne  de  les  conferver  tous ,  même  ceux 
qui  font  les  plus  contraires.  En  cifet  »  com< 
ment  feriez  vous  une  autre  diftribution  fans 
àtîtk  quelqu'un  ce  qu'il  a?  Comment  dépouU'^ 
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leric2-Vous  les  uns  fans  porter  atteinte  à  ta 
fureté  de  tous  ?  Quand  votre  nouvelle  répar* 
tition  fera  dérangée  «  c'efl:4-dire  le  lendemain 
de  fon  établiflement ,  comment  vous  dirpenfe- 
rez-vous  d'en  faire  une  féconde?  Pourquoi  ne 
corrigereîs-vous  pas  de  même  celle-ci?  Et  cii 
attendant ,  que  devient  ta  fureté  ?  au  eft  le  bon-, 
heur  ?  où  cil  rinduftrie  ? 

Si  des  caufes  violentes  telles  qu^one  révolu^ 
tion  ,  un  fchifme  ,  une  conquête  opéroient  desr 
bouleverfemens  de  propriété ,  ce  feroit  une 
grande  calamité^  mais  elle  feroit  paffagere  Se 
pourroit  s'adoucir  &  même  fe  réparer  avec  le 
temps.  Mais  fi  on  bouleverfoit  la  propriété 
dans  l'intention  direâe  d'établir  TEgalicé  des 
fortunes  ,  le  mal  feroit  irréparable  :  il  n'y  âu- 
roit  plus  de  fureté,  plus  d'induftrie,  plus  d'à- 
bondance  ;  la  Société  rétourneroit  à  l'état  fau^ 
yage  d'où*  elle  eft  fortie. 
Devant  eux  des  Cités  ,  derrière  eux  des  Dèferts. 

Voilà  l'hiftoire  des  fanatiques.  En  effet ,  fî 
l'égalité  doit  régner  aujourd'hui  ,  par  la  même 
raifon,  elle  doit  régner  toujours.  Ell€  ne  peut 
fe  conferver  qu*en  réitérant  les  violences  qui' 
Font  établie.  Il  lui  faut  une  armée  d'inquifi- 
teurs  &  de  bourreaux,  fourds  à  la  faveur 
comme  à  la  plainte  ,  infendbles  aux  féduâions 
du  plaifir ,  inacceflibles  à  l'intérêt  perfonnel  » 
doués  de  toutes  les  vertus,  dans  un  fervice  qui* 
les  détruit  toutes.    Le  niveau  doit  rouler  fans 
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tcefle  pour  applanir  tout  q:  qui  s'élève  au-deiTus 
de  la  ligne  légale.  Il  faut  une  vigilance  noo* 
interrompue  pour  rendre  à  ceux  qui  ont  diflîpâ 
leur  portion  j  pour  dépouiller  ceux  qui  »  à  forcer 
de  travail  ,  ont  augmenté  la  leur.  Dans  un 
pareil  ordre  de  chofes  »  il  ny  auroit  qu'ua 
parti  fage  pour  les  gouvernés  »  oelui  de  la  pro- 
digalité :  il  n'y  auroit  qu'un  parti  inrenfé ,  celui, 
de  l'induftrie.  Ce  prétendu  remède ,  fi  doujc 
en  apparence ,  feroit  donc  un  poifon  mortej. 
C'efl;  un  cautère  brûlant  qui  confumeroit  juC- 
qu'à-ce  qu'il  eût  atteint  le  dernier  principe  de 
vie.  Le  glaive  ennemi ,  dans  Tes  plus  grandes 
fureurs ,  efl:  mille  fois  moins  redoutable.  Il  ne 
fait  à  l'Etat  que  des  maux  partiels  ,  que  le- 
temps  efïàce  &  que  l'induftrie  répare. 

On  a  vu  de  petites  Sociétés ,  dans  la  pre-I 
mtere  efFervefcence  d'un  enthoufiafme  religieux» 
inftituer  comme  principe  fondamental ,  la  com-^ 
snunauté  des  biens.  Croit-on  que  le  bonheur  y 
ait  gagné  ?  —  Au  mobile  fi  doux  de  la  récora* 
penfe  9  elles  ont  fubftituc  le  mobile  attriftant 
de  la  peine.  Le  travail ,  fi  facile  &  fi  léger  quand 
il  efl;  animé  par  l'efpoir ,  il  a  fallu  le  repré- 
fenter^ comme  une  pénitence  néccflaire  pour 
échapper  à  des  fupplices  éternels.  Cependant, 
tant  que  le  mobile  religieux  confcrve  fa  force, 
tout  le  monde  gémit»  mais  tout  le  monde  tra- 
vaille. Coramence-t-il  à  s'afFoiblir?  la  Société 
ù  divife  en  deux  clafles  ;  les  uns  ,  fanatiques 
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dégradés ,  contrarient  tous  les  vices  de  la  fu- 
perftition  malheurcufc  :  les  autres ,  fripons 
fliînéans  ,  fe  font  nourrir  dans  une  fainte  oifi- 
veté  par  les  dupes  i)ui  les  entourent  ;  &  le  mot 
â^égalité  n'efl:  plus  qu'un  prétexte  pour  couvrir 
le  vol  que  la  parefTe  fait  à  l'induftrie. 

Les  perfpedives  de  bienveillance  &  de  con« 
corde  qui  ont  féduit  des  âmes  ardentes  ne  font 
donc ,  dans  ce  (yftème ,  que  des  chimères  de 
Timagination.  Où  feroit ,  dans  la  divifion  de$ 
travaux ,  le  motif  déterminant  pour  embrafTer 
les  plus  pénibles  ?  Qui  fe  chargeroit  des  fonc- 
tions groffieres  &  rebutantes  ?  Qui  feroit  con- 
tent de  fon  lot ,  &  ne  trouveroit  pas  le  far- 
deau de  fon  voifin  plus  léger  que  le  fien  ?  Com- 
bien de  fraudes  pour  rejeter  fur  autrui  le  tra- 
vail dont  on  voudroit  s'exempter  foi-même  ? 
Et  dans  les  partages,  quelle  impoflîbilité  de 
Satisfaire  à  tout ,  de  conferver  les  apparences 
de  régalité ,  de  fauver  les  jaloufies ,  les  que- 
Tclles  ,  les  rivalités  ,  les  préférences  ?  Qui  ter- 
inineroit  ces  innombrables  difputes  toujours 
renaiâantes  ?  Quel  appareil  de  lois  pénales  ne 
faudroit-il  pas  pour  remplacer  la  douce  liberté 
du  choix  &  la  récompenfe  naturelle  des  foins 
que  chacun  fe  donne  pour  foi-mème  ?  La  moitié 
de  la  Société  ne  fuffiroit  pas  pour  régler  l'autre. 
Auffi  cet  inique  &  abfurde  fyftème  ne  peut  fo 
maintenir  que  par  un  efclavage  politique  on 
religieux  :  tel  qu'ctoit  celui  des  Ilotes  à  Lacé« 
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démone ,  &  des  Indiens  du  Paraguay  dans  lea 
établiiTeniens  des  Jéfuites  :  fublimes  inventions 
de  Législateurs,  qui  pour  accomplir  un  plaa 
d'cgalité  font  deux  lots  égaux  de  mal  &  de  bien^ 
&  mettent  toute  la  peine  d'un  côté  ,  &  toute  là 
jouiflance  de  Tautre. 

A  l'aide  de  ces  principes  fur  la  finreif^  on 
voit  ce  quHl  fàutpenfer  de  Tabolitibn  des  dettes^ 
de  la  redivifion  des  terres  fi  fouvent  demandée 
chez  les  Romains ,  &  de  la  fondation  de  leurs 
Colonies*  C'étoient  des  termes  fpécieux  pour 
colorer  des  procédés  atroces.  On  peut  de  même 
juger  ces  opérations  tyranniques  des  mauvais 
Gouvernemens.  -^  Les  banqueroutes  Nationales. 
—  La  réduâion  forcée  du  taux  des  monnoies. 
-^  La  rédudlion  forcée  du  taux  de  l'intérêt.  — 
Les  impôts  qui  épargnent  le  riche  au  préjudice 
du  pauvre.  —  Les  reformes  des  pendons  &  des 
places  ,  fans  indemnifer  les  titulaires.  —  Enâit 
les  corvées ,  d'autant  plus  contraires  à  la  fu- 
reté qu'elles  tombent  fur  cette  partie  du  peuple 
qui  n'a  que  fes  bras  pour  patrimoine,  (i). 


(i)  On  eflaye  quelquefois  de  juftiiier  des  fpoliationt 
ou  au  moins  d*en  diminuer  la  honte ,  en  difant  que 
i$i  plupart  des  grandes  fortunes  ont  été  fondées  fur 
des  injuflices  ,,  &  qu'on  peut  rendre  au  public  ce  qui 
9  été  volé  au  public.  —  Mais  raifonner  de  cette  ma- 
nière ,  c'eft  ouvrir  une  carrière  illimitée  à  la  tyrannie  i 
c^eft  lui  permettre  de  préfumer  le  crime  au  lieu  de  le 
prouver.  Une  peine  auffi  grave  que  la  confifcatioo 
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Fautril  donc  qu'entre  ces  deux  rivales,  la 
fureté  &V égalité  i  il  y  ait  une  oppoOtion  ,  une 
guerre  éternelle  ?  Point  du  tout.  Qu'y  a-til 
donc  pour  les  concilier  ?  Le  temps  ;  il  faut 
Attendre  Tépoque  naturelle  qui  met  fin  aux  ef« 
pcrances  &  aux  craintes  ,  Tcpoque  de  la  mort. 

Je  ne  fuivrai  pas  Fauteur  dans  cette  nou- 
velle  carrière.  On.  comprend  déjà  qu'il  s'agit 
des  difpoHtions  que  la  loi  peut  prefcrire  pour 
des  biens  vacans  par  le  décès  des  propriétaires  , 
foit  en  limitant ,  à  certains  égards ,  la  faculté 
de  tefter ,  afin  de  prévenir  une  trop  grande 
accumulation  de  fortune  dans  les  mains  d'un 
feul ,  foit  en  faifant  fervir  les  fucceffions  à  des 
vues  d'égalité ,  dans  le  cas  où  le  défunt  n'auroit 
laifTé  ni  conjoint,  ni  parens  en  ligne  droite, 
&  n'auroit  pas  fait  ufage  du  pouvoir  de  tefter. 
Lorfqu'il  s'agit  de  nouveaux  acquéreurs,  la  loi 
peut  confulter  les   confeils  de  l'égalité  ,  fans 


peut-elle  s'infliger  en  gros  ,  fans^examen  ,  fans  procé-« 
dure  ,  fans  détail ,  fans  preuves  ?  Un  procédé  qu'on 
trouveroit  atroce  s'il  étoit  employé  contre  un  feul, 
deviehtril  légitime  contre  uQe  claRe  entière  de  Ci- 
toyens ?  Peut-on  s'étourdir  fur  le  mal  qu'on  a  fait ,  par 
la  multitude  des  malheureux  dont  les  cris  fe  confon- 
dent dans  un  naufrage  commun  ?  Dépouiller  les  grands 
propriétaires  fous  prétexte  que  quelques-uns  de  leurs 
ancêtres  ont  acquis  leur  opulence  par  des  moyens 
injufles  ,  c'eft  bombarder  une  ville  parce  qu'on  touf^ 
f  onne  qu'elle  renferme  quelques  voleurs. 
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violer  le  grand  principe  de  la  fureté.  Il  en  fera 
queftion  dans  le  fécond  livre. 

J'ajouterai  feulement  une  réflexion.  Si  la  loi 
ne  faifoit  rien  pour  maintenir  l'inégalité  s  & 
elle  ôtoit  des  entraves  qui  empêchent  encore 
dans  pludeurs  pays  la  libre  faculté  de  l'induf. 
trie  &  des  échanges,  on  verroit  fans  effort, 
fans  fecoufle,  les  grandes  propriétés  fe  fubdivifer 
peu-à.peu  ,  &  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
participer  aux  faveurs  modérées  de  la  fortune. 
Ce  feroit  le  réfultat  naturel  des  habitudes  op«> 
pofées  qui  fe  forment  dans  Topulence  &  dans 
la  pauvreté.  La  première,  prodigue  &  vaine  ,  ne 
demande  qu'à  jouir  fans  rien  faire  :  la  féconde, 
accoutumée  à  Tobfcurité  &  aux  privations,tr.ouve 
fes  plaifîrs  dans  Ton  travail  &  dans  fon  écono* 
mie.  Delà  le  changement  qui  s'eft  fait  dans 
l'Europe ,  par  le  progrès  des  arts  &  du  com- 
merce ,  malgré  lesobftacles  des  lois.  Ils  ne  font 
pas  bien  loin  de  nous  ces  fîecles  de  la  féodalité 
où  le  monde  ctoit  divifé  en  deux  claffes ,  queN 
ques  grands  propriétaires  qui  étoient  tout  ,  & 
une  multitude  de  ferfs  qui  n'étoient  rien.  Ces 
hauteurs  pyramidales  ont  difparu  ,  ou  fe  font 
abaiflees  :  &  de  leurs  débris  répandus  par  tout» 
les  hommes  induftricux  ont  formé  ces  établif- 
femens  nouveaux ,  dont  le  nombre  infini  attedp 
le  bonheur  comparatif  de  la  civilifation  ma* 
derne.  Aihfî  l'on  peut  conclure  que  la  fureté^ 
ço  çonfervant  fon  rang  comme  principe  fuprème , 
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conduit  indiredement  à  procurer  Végalité  »  tan- 
dis que  celle-ci ,   prife  pour  bafe  de  l'arrange- 
metrt  fociat ,  détruiroit   la  fureté  ,   &  fe  dé- 
truiroit  elle-même. 

Et.  Dumont. 

Keafingfftn  ,   i%  Juio  1797. 


PHILOSOPHIE  MORALE. 

On  THE  IMPRESSION  OF  ReALITY  ,  &C« 
De  Pimpreflîon  de  Réalité  que  nous  éprou- 
vons aux  repréfentations  Dramatiques  ,  par 
le  Dr.  AïKiN.  (Tiré  des  Mémoires  de  la 
Société  Littéraire  &  Philofophique  de  Man« 
cheder.  ) 


JLe  Dr.  Johnfon ,  dans  fa  préface  fur  Shaked 
pear ,  excufe  ce  grand  Poète  d'avoir  violé  les 
tinitis  dramatiques;  &  il  raifonne  contre  le 
principe  qui  les  a  fait  adopter ,  enobfervant, 
qu'une  pièce  de  théâtre  ne  nous  fait  jamais 
une  illuHon  afiez  complète  pour  que  nous 
croyons  à  la  réalité  de  ce  qu'elle  repréfente  ; 
&  qu'en  conféquence  ,  Tauteur  ne  rifque  point 
d'en  afFoiblir  TefFet,  en  ôtant  ce  qui  tendroit 
à  perfuader  le  fpcâateur  de  cette  réalité. 
Johnfon  inHAe  avec  confiance  fur  Tabfurdité 
de  la  prétendue  conviûion  que  ce  qui  fe  paâe 
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fous  nos  yeux  foit  réel ,  tandis  que  nous  avons 
la  confcience  intime  que  ce  n^eft  qu'une  fie 
tion. 

II  mefemble  que  dans  cette  occafion,  comme 
dans  quelques  autres ,  le  critique  n'a  pas  fuffi« 
famment  examiné  les  reflbrts  du  cœur  humain. 
Il  a  cherché  la  vérité  à  la  furface  :  il  Teût 
trouvée  en  approfondifTant  davantage  fon  fujet. 
Pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  la  nature  du 
fentiment  qu'une  fcèpe  de  fi<flion  excite  en 
nous ,  il  faut  examiner  de  quelle  manière  notre 
efprit  reçoit»  en  général ,  les  impreilions.  Or» 
je  vais  tâcher  de  montrer ,  que  quels  que 
ioient  les  moyens  employés  pour  faire  naître 
les  émotions  ,  ils  nMnfluent  point  fur  la  nature 
de  celles-ci  ;  elles  ne  diiferent  qu'en  intendté. 
Cette  vérité  paroitra ,  je  penfe ,  évidente ,  fi 
Ton  réfléchit ,  premièrement ,  que  le  même 
principe  qui  eft  néceâaire  à  l'explication  de 
TefFet  d'un  de  ces  moyens ,  explique  également 
l'effet  des  autres;  &  en  fécond  lieu,  que  ,  dans 
tous  les  cas ,  Témotion  fe  fait  connoitre  par  les 
mêmes  fignes  extérieurs. 

Pourquoi  le  fpedhicle  d'uii  malheur  auquel 
nous  ne  {ommes  point  perfonnellement  inté- 
refles  nous  donne-t-il  de  Tcmotion  ,  ù  ce  n'eft 
en  coniequence  de  ce  principe  général  de  notre 
nature  ,  qui  fait  que  l'image  des  miferes  hu« 
maines  ,  excite  en  nous  un  fentiment  corref^ 
pondant  ?  Pour  que  la  réalité  elle-même  aie  de 
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TefFet  fur  nous  »  il  faut  un  moyen  qui  nous  la 
tranfmette.  Mais  en  quoi  donc  diffère  l'irapret 
iîon  produite  par  le  moyen  dired  des  fens  ,  de 
celle  qui  réfulte  des  moyens  indireAs  du  foui- 
venir  ,  du  récit ,  ou  des  tableaux  de  la  fidion^ 
Je  vois  un  homme  qui  éprouve  les  tourmens 
de  la  torture.  Ce  fpcdacle  m'affedte  profondé- 
ment. Ses  fouffrances  deviennent  les  miennes. 
Mes  nerfs  fe  crifpent,  mes  mufcles  s'agîtent> 
&  la  douleur  de  la  {ympathie  devient  enfin 
intolérable.  Cette  fcène  s*cft  terminée  ;  mais 
elle  exifte  encore  dans  mon  fouvenir  ;  toutes 
les  fois  que  l'image  s'en  renouvelle ,  ma  dou- 
leur renaît ,  mais  avec  moins  de  force  ;  &  j'é- 
prouve le  même  fentiment ,  dans  des  degrés 
differens,  jufqu'à-ee  que  l'idée  foit  effacée  de 
rna  mémoire.  L'identité  de  la  fenfation  eft 
prouvée  par  l'identité  de  l'effet.  La  réalité  m'a 
fait  friifonner  &  pâlir  :  )e  pâlis  &  je  friflbnne 
en  me  retraçant  cette  fcène.  Pénétré  d'horreur , 
je  cherchois  à  m'éloigner  ,  à  me  diftraire  :  le . 
Souvenir  de  ce  fpcdacle  me  donne  le  même 
fentiment  ;  je  m'efforce  d'en  fecouer  l'impret 
fîon  en  occupant  mon  efprit  d'autres  objets. 
Mais  ,  fî  l'on  eft  forcé  de  convenir  ,  qu'ici  mon 
ame  agiffant  fur  elle-même ,  &  fans  le  fecours 
des  objets  extérieurs,  peut  fe  créer  une  fcène 
imaginaire  dont  les  effets  fe  confondent  avec 
ceux  d'un  fpecîlacle  réel,  pourquoi  refufer  le 
même  pouvoir  à  ces  méthodes  artificielles  dans 
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leFquellçs  on  s^aîde  des  objets  fenGbles  pour 
féconder  rimagî«ation  ? 

Mais,  dira-^bn,  le  pouvoir  des  fouvenira 
&  des  fitftions  pour  émouvoir  les  paflîons ,  eil 
un  &it  que  perfbnne  ne  fonge  à  nier  :  la  'quef* 
tion  eft  de  fa  voir  ce  qui  cft  néceflaire  pour  pro- 
duire cet  effet.  Or  ,  dans  le  cas  d'une  fcène 
dont  on  a  le  fouvenir ,  ce  ne  peut  pas  être  la 
foi  à  la  réalité  :  perfonne  ne  croit  que  Tévéne- 
nient  dont  il  a  été  témoin  fe  renouvelle  :  pour- 
quoi donc  faudroit-il  avoir  la  foi  à  la  réalité 
pour  être  ému  par  la  fidion  ?  — Voilà  le  rai-, 
fonnement  de  Johnfon  ,  qu*il  préfente  de  plu- 
lîeurs  manières.  Voici  fon  erreur  :  il  confond 
h  foi  à  la  réalité,  avec  Vimprejffion  de  téalité  f 
ou  Villufion  temporaire ,  que  je  regarde  comme 
effentielle  pour  expliquer  les  effets  de  l'imita- 
tion. La  foi  eft  la  conféquence  de  la  réflexion  : 
nous  fommes  convaincus  après  avoir  examiné  ; 
la  foi  n'eft  donc  pas  compatible  avec  les  im- 
prellions  qui  fe  diUîpent  dès  qu'on  examine. 
Mais  il  eft  certain  que  nous  fommes  fufcep- 
tibles  d'impreflions  ,  qui ,  au  moment  où  nous 
les  éprouvons,  ne  nous  laiifent  aucun  doute ^ 
iàns  être  pour  cela  des  objets  de  notre /o;  s  & 
tout  au  contraire  ,  après  que  nous  nous  fommes 
aflurés  à  diverfes  reprifes  qu'il  n'y  a  rien  de 
réel  dans  la  caufe. 

Le  Dr.  Johnfon  dit,  en  parlant  de  ce  qu'if 
appelé  Vextrufion  des  yeux  de  Glofter  dans  le 
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Roi  Lear  ,  que  «  c'eft  un  adle  trop  hortiM^ 
»  pour  être  foufFert  fur  la  fcène ,  & ,  qu^à  un 
9  tel  fpedacle  ,  Tame  s'efforce  de  fe  foulagef 
»  par  rincrédulité.  *  —  Cela  ne  fignifie-t-il  pas 
qu'un  aâe  moins  horrible  peut  pafler  ,  pour 
réel ,  fur  la  fcène  ,  &  que  Taffeâion  ordinaire 
de  l'ame  t  aux  repréfentations  dramatiques  ,  eft 
une  imprejjfion  de  réalité  ?  Il  ne  peut  pas  être 
queftion  ici  d'incrédulité  fur  Thiftoire;  car 
comment  fommes-nous  furs  que  l'hiftoirc  n'eft 
pas  vraie  ?  D'ailleurs  •  nous  lifons  des  chofes 
plus  horribles  encore  ,  fans  une  émotion  très^ 
forte.  C'eft  donc  le  cas  de  VIncreiulus  odi 
d'Horace  :  c'eft  un  parti  pris  d'écarter  de  nous 
ce  qui  nous  eft  trop  pénible  à  croire.  Horace 
étoit  fans  doute  perfuadé  que  Médée  avoie 
égorgé  {es  propres  enfans ,  mais  l'horreur  qull 
éprouvoit  à  la  repréfentation  de  cette  fcène  le 
forçoit  d'avoir  recours  à  l'incrédulité. 

Cherchons  à  rendre  plus  fenfîble  encore  cette 
diftindion  entre  la  foi  à  la  réalité  &  VimfreffîoH 
de  réalité ,  en  fuivant  la  marche  de  l'imagina- 
tion ,  depuis  les  cas  où  elle  tire  le  moins  de 
fecours  des  objets  extérieurs ,  jufqu'à  ceux  où 
elle  s'en  aide  le  plus.  J'écarterai  les  exemples 
tirés  des  fbnges  ,  du  délire ,  de  la  folie  »  parce- 
que ,  dans  ces  cas  là ,  il  y  a  probablement 
une  caufe  phyGque  qui  agit  fur  le  cerveau  ^ 
mais  j'examinerai  ce  qui  fe  paflTe  en  nous  quanci 
nous  fommes  fortement  occupés  d'une  idée^  tt 
que  nous  tombons  dans  h  rêverie* 
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Je  fuis  feul  5  je  ferme  mon  livre  j  je  me  ren- 
vcrfe  fur  mon  fiiutcuil  5  une  fucceilîon  dHdées 
fe  préfente  à  mon  efprit  ;  je  deviens  infenfible 
à  la  préfeiice  des  objets  qui  m'entourent  ;  mou 
imagination  m^offrè  une  fuite  de  fcènes  dans 
lefquelles  je  joue  un  rôle ,  ou  dont  je  fuis  (îm« 
plement  fpeélateur.  Le  fentiment  de  ma  fitua« 
tion  réelle  eft  fufpendu  pour  un  temps  :  j'é-« 
prouve  du  plaifîr  ou  du  chagrin  ,  je  fuis  attire 
ou  repouifé  ,  j'approuve  ou  je  blâme  ,  félon  ta 
nature  des  objets  imaginaires.  Monadlion  même 
fe  reifent  de  ce  qui  fe  paffe  au-dedans  de  moi. 
Je  ne  fuis  pas  agité  peut-être  jufqu'au  point 
d'imiter  Alanafcar  qui  renverfe  fa  table  d'un 
coup  de  pied  ;  mais  je  fouris  ,  je  fronce  le 
fourcil ,  je  remue  les  lèvres,  je  gcfticule  d'une 
manière  qui  correfpond  à  mon  fentiment  inté« 
rieur.  Voilà  donc  l'exemple  d'une  illudon  par* 
faite  ,  opérée  par  les  feules  facultés  mentales  : 
avant  cette  illufion  j^avois  le  fentiment  de  ma 
fituation  réelle  >  je  Tai  complètement  perdu  : 
en  entre  dans  ma  chambre,  je  le  retrouve. 

On  me  laiflTe  feul.  J'ouvre  Sterne  ,  &  je 
trouve  rhiftoire  de  Lefevre.  Je  fais  parfaii. 
tement  que  Lefevre  n'eft  pas  dans  ma  chani^ 
bre ,  &  que  même  ce  perlonhage  n'a  jamais 
exifté  ;  mais ,  tout  en  lifant ,  je  me  laifle  en* 
traîner  dans  la  même  rêverie  qu'auparavant.  Je 
fuis  la  fiâion  de  l'auteur  avec  une  aifancc  par* 
faite  s  je  n'ai  rien  à  inventer  i  je  me  laifle 
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conduire }  }\admets  les  adions  &  les  dircooff 

qui  font  fi  admirablement  imités  de  la  Nature* 

Je  fuis  bientôt  tellement  abforbé  ,  que  ce  qui 

m'entoure  n'exifte  plus  pour  moi.  je  m'atten* 

dris ,  je  m*cnflammc ,  j'admire  5  mes  yeux  fe 

rempliflent  de  larmes,  &  mes  fanglots  fe  font 

entendre.  Un  meifage  vient  rompre  le  charme  $ 

&  j'éprouve  une  forte  de  honte  de  m'ètre  lailTé 

'  émouvoir  ainfi  par  une  fimplc  fidlion.  Mainte^ 

nant  pourrai.je  affirmer,    en  coufultant  mon 

fendment ,  que  c'efl:  la  réflexion  fur  les  miferes 

poflîbles  de  l'humanité   qui  m'a  arraché  des 

larmes  ^   &  que  Eefevre  n'a  pas  été  pour  moi 

un    perfonnage    réel  pendant    quelques    mo- 

mens  ? 

Encore  un  exemple.  —  Je  lis  dans  Tacite  la 
defcription  du    retour   d'Agrippîne  en   Italie 
après  la  mort  de  Germanicus.    J'éprouve  un 
grand  intérêt  $  mais  le  récit  eft  rapide  ;  il  y 
manque  ces  petits  traits  néceflaires  pour  com- 
pléter les  tableaux  de  la  vie  ^  &  les  réflexions 
qu'y  entremêle  l'auteur  font  que  le  tout  en- 
femble  s'adrefle  à  l'entendement  plutôt  qu'à 
l'imagination  :  ce  n'eft   donc  pas  un  fpedacle 
dittind  qui  s'offre  à  ma  vue  ,  quoique  j'admire 
beaucoup  le  talent  qui  brille  dans  cette  defcrip- 
tion.  Mais  ,  au  milieu  de  ma  ledure  ,  il  m'ar- 
rive  de  jeter  les  yeux  fur  le  tableau  de  Weft , 
qui  repréfente  Agrippine  abordant  à  Brundu^ 
iium.  Je  la  vois  qui  s'avance  les  yeuxbaiifés, 

pâle 
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pftlé  >  abattue  ,  ei^braâant  Turne  fuirebr^  ^ 
entourée  de  fes  petits  enfans  éplorés.  Je  vois 
la  foule  frappée  de  refpeâ  ;  les  lideurs  9  les 
vétérans  qui  fondent  en  larmes.  Ce  n^^ft  plus 
Tacite»  ce  n'eft.plus  Weft  qui  m'oeçupeat  s 
mon  eœur  &  mes  yeux  obéiâe^t  à  la  fympa- 
thie  f  je  m'attendris  ,  je  pleure  fur  les  mal-> 
heurs  d'Agrippine^  Voilà  l'exemple  du  fec^rs 
qu'un  objet  extérieur  donne  à  Tun  de  nos  fens^ 
pour  féconder  l'imagination^,    :[ 

Suivez  -  moi  maintenant  au  théâtre.  Voug  - 
avouez  que  je  n'ignore  point  que  l'endroit  oà 
je  vais  fe  nomme  Drurylune.»  &  que  les  aâeurs 
font  métier,  d'y  repréfenter  des  fidtions  pour  de 
Targent.  Yy  vais  même  da^is  un  but  particulier^ 
il  s'agit  de  voir  une  actrice  fameufe  dans  un  cer- 
tain rôle  i  c'eft  Mad.  Siddons  dans  Betvidera, 
La  toile  fe  levé.  Elle  paroit.  Je  commence,  par 
la  critique  de  fon  jeu.  Je  fais  attentif  à  foqi 
aâion  -,  j^ea  reconnois  la  jufte^  i  j'admire  fes 
intonations  »  les  inflexions  de  fa  voix  t  &  l^ex-^ 
prefljon  de  fes  regards,  {^'intrigue  fe  développe, 
Uii  complot  horrible  fe  forme.  Les  deux  per*^ 
fonnages  les  plus  intércflàns  fe  trouvent  enve- 
loppés  dans  des  circonftances  mailieureufes. 
Feu-à-peu»  je  .per4s  de  vu.e  Mad*  Siddonjs  >  & 
je  m'attacjbe  à  Belv^dera. ,  Je  nq  critique  plus.; 
je  partage  les  fentimens  de  tendrefle ,  les  émo*. 
tions,  les  inquiétudes  de  cette  femme  intéreC. 
faute. .  A  l'approche  du  dénouement,  la  détreflc 
Littérature.  Vol.  s,  N%  3.  Juillet  1797.  Y 
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iB'accroit ,  les  angoMès  fe  multiplient;  la  pitié; 
Ja  terreur  s'emparent  de  moi  ;  l'incertitude  mo 
tourmente  ;  )e  gémis  »  )e  pleure ,  les  fanglots 
me  fuiToquent;  f oublie  le  théâtre,  &  les  ac- 
teurs ,  &  les  fpeâateurs.  •  •  •  Mais  touti«coup 
une  femme  s^évanouic  dans  la  loge  vdifîne ,  & 
fe  reviens  à  moL 

Un  froid  raifonneur  s^avance,  &  me  dit: 
«  Il  eft  impoffibie  que  vous  ayez  crû  que  Mad* 
»  Siddons  fût  Belvidera.  Vous  avez  été  ému  en 
^  réàéchiâftnt  que  les  malheurs  dont  vous  avies 
»  la  repréfentation  fous  les  yeux  peuvent 
31  vous  arriver  à  vous-même  :  vous  déplorez  la 
%  poflîbilité  &  non  la  réalité  de  pareils  maux.  > 
^  Il  ne  peut  pas  être  quefti()h  de  Tidentité  de 
^elvidera,  puifque  je  iais  qu'elle  n'a  }amats 
exiflié.  La  chofe  du  monde  la  plus  éloignée  de 
hiapenfce,  à  un  tel  fpeftacle,  ceft  que  Je  fois 
éxpofé  aux  mêmes  malheurs:  quelques-uns 
ne  peuvent  point  m'atteindre,  d'autres  ne  m'ar- 
riveront  probablement  jamais.  D'ailleurs,  ii 
l'effet  d'une  fcène  de  douleur  dépendoit  de  ce 
principe  ,  il  fe  trouveront  néceflaire  dans  le 
fpedlacle  des  maux  réels  comme  dans  celui  des 
maux  fiélifs.*  Ce  que  j'éprouve ,  c'eft  la  vraie 
fytnpathie  :  c'eft  ce  qui ,  par  les  lois  de  notre 
nature  ,  doit  toujours  réfulter  dé  l'image  do 
malheur  chez  nos  femblables.  Plus  cette  image 
Se  préfente  à  nous  avec  force ,  plus  furement 
elle  bannit  toute  autre  idée  ,  tout  autre  &jiti% 
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tnent  &  toute  réflexioo  ;  plu^  «  en  un  mot  5 
l'etfeteft  complet.  La  réalité  n'as  à  cet  égard  > 
aucun  avantage  fur  la  fiâioo  ,  auffi  loug-temp^s 
f)ue  dure  Tillulion  produite  par  celle  -  ci. 
Mais  il  ne  doit  pas  paroitre  extraordinaire 
que  cette  siluiton  ait  lieu  au  théâtre  ^  oiJi  l'ofi 
a  tout  raflemblé  pour  la  faire  naître»  puifque 
aious  avons  vu  qu'elle  peut  réfulter  d'une  fic- 
tion que  nous  avons  nous-mêmes  créée. 

Et  pourquoi  donc  prendroit^^on  tant  de.  foins 
•pour  l'arrangement  de  la  fcène  >  le  genre  des 
décorations ,  le  choix  des  habits ,  fi  ce  n'étoic 
pour  produire  Pillufion  ^  en  approchant,  au** 
tant  qu'il  eft  poflîble  »  de  la  jraalité  ?  Pqurqjuoi 
ne  lirions -nous  pas  les  pièces  au  lieu  d'aller 
les  voir  jouer ,  fi  tout  leur  effet  dépendoit  des 
modulations  du  langage  qui  font  naître  des 
iréflexions  juftes  fur  la  vie  &  les  moeurs  ?  Une 
tragédie  bien  lue  produit  à  la  vérité  »  queU 
qu'effet ,  mais  cet  efiet  »  ex^i^emenc  en  pro« 
portion  du  talent  dramatique  du  leâeur  &  de 
la  force  d'invagination. de  ce^x  qui  récoutenc 
•eft  toujours  très-infériejur  à  l'effet  du  théâtre  ^ 
:£  la  pièce  eft  bien  cjouée* 

*Mais».9  objeâe^t-oj)  enogre  •  <  )e  plaide 
^  de  la  tragédie  dépend  de  la  cpnfçience  de  h 
>  fidion.  Si  nous  croyions  que  les  meurtres 
»  &  les  trahifons  s'/exécutent  réellement  ^  ils 
9  ne  nous  plairoient  plus.»  —  Flaijir  n^eft  pas 
le  mot  qui  rend  .les  fenfations  produites  par 
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les  foiftes  fcénes  tragiques  :  ces  fenfations  font 
tiu^lquefois  fi  vives  qu'elles  font  extrêmement 
pénibles.  Ce  n'eft  pas  ici  le  moment  de  recher* 
icher'  la  taufe  de  cet  intérêt  que  nons  prenons 
laux  fpedlacles  de  terreur  &  de  détrefle;  mais 
51  Tuffit  d'obferver  que  les^  phénomènes  font 
tout  (fliffi  difficiles  à  'expliquer  lorfqu'il  s'agit 
'de  réalités  »  que  dans  ie  cas  de  la  fiâion.  Une 
éruption  de  l'Ëthna  ,  une  attaque  de  Gibraltar» 
un  incendie ,  une  bataille  à  coups  de  poing , 
-Bttii^eht  des  multitudes  de  curieux.  Dans  Thif-. 
toire  ,  n'efl-ce  pas  aux  récits  de  trahifons ,  de 
meurtires  ,  de  combats  »  que  nous  accordons  le 
plus  d'attcntiâW-"?  Je  n'héfite  pas  à  affirmer 
que  jamais  nous  ne  regardons  arec  intérêt  fur 
le  théâtre  »  que  ce  que  nous  aurions  vu  avec 
intérêt  dans  la  récité.  Msis  il  faut  obfervec 
^ue  ,  dans  \ts  détrèffes  de  la  tragédie  ,  les  fen- 
timens  élevée  ,  héroïques ,  ie  mêlent  tellement 
aux  impreffions  de  la  douleur  »  que*  notre  pitié 
pour  celui  qui  fouffire ,  fe  perd  &  fe  confond 
dans  f  adrniration  qu'il  infpire. 

Lorifque  Catoh  gémit ,  qvi  ne  voudroit  fou£- 
frir  comme  lui  i  Et  dans  les  cas  où  il  n'en  eft 
pas  ainfi  ;  dans  les  cas  où  l'infortune  fe  pré^ 
fente  fans  mélange  de  gloire  ou  de  vertu  ,  nous 
ne  manquons  jamais  d'éprouver  du  dégoût. 
Quelquefois  Timpulfion  de  la  curiofîté  nous 
conduit  à  de  tels  fpeâacles,  comme  la  foule 
fe  porte  aux  exécutions  )  ma&sy  a*t-ii  un  hommç 
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d^un  fentiment  délicat,  qui  confentit  à  voir  deux 
fois  la  Fatale  Curiofité^  ou  le  fupplice  deDamien  s? 

Quant  au  principe  qui  rend  l'unité  drama- 
tique néceflaire  jufqu'à  un  certain  degré  ,*  il* 
ne  me  parole  pas  difficile  à  expliquer.  Dans  les 
fcènes  rée^es  de  la  vie  ,  comme  dans  les  fcènes' 
de  fidion ,  Ton  ne  prolonge  Témotion  qu'en 
gardant  les  convenances.  Si  un  aâeur ,  en  ter-- 
minant  une  tirade  pathéthique ,  jeté  les  yeux 
fur  les  fpeâateurs ,  ou  fàlue  les  loges  ,  nous^ 
fentons  qu'il  gâte  TefFet  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  nous'  devient  évident  qu'il  n'eft  pas  celui 
qu'il  fembloit  être  :  nous  fàvons  que  l'indiffé- 
rence ne  fauroit  fuccéder  ii  brufquement  à  la 
douleur.  De  même ,  s*il  arrive  qu'un  mendiant 
cherche  à  émouvoir  notre  compaflîon  par  une 
hiftoirc  lamentable  ,  &  qu'il  lui  échappe,  au 
milieu  de  fondifcours  un  fourire,  ou  un  figne 
d'intelligence  à  un  de  Tes  compagnons  ,  la  con- 
viélion  de  la  fraude  remplace  en:  nous  le  fen- 
timent de  la  pitié.  Un  accident  plaifant  qui: 
arrive  fur  le  théâtre  au  milieu  d'une  fcène  tou- 
chante ,  convertit  les  pleurs  en  éclats  de  rire. 
n  en  eft  de  même  dans  la  vie.  A  la  fépul- 
ture  d'un  ami  »  à  la  mort  d'un  martyr  »  il  peut 
fe  prcfenter  quelque  circonihnce  qui  détourne 
Tattcncion  &  provoque  le  fourire.  Mais,  dans  la 
réalité,  de  telles  diltradlions  font  très  courtes  , 
au  lieu  ^ue ,  dans  la  fidHon ,  elfes  peuvent 
être  fi  fréquentes  &  fi  fortes  que  l'efFct  eft  tota- 
lement détruit. 
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Au  théâtre ,  les  convenances  peuvent  ctra. 
violées  de  plufieurs  manières  :  elles  peuvent 
Tètre  dans  les  caraderes ,  dans  la  didtion  »  ou 
dat\3  la  fable.  La  violation  de  ces  convenances 
qu'oji  nomme  unités  de  temfs  &  de  lieu  eft  peut- 
être  celle  qui  fait  le  moins  de  tort  à  TefTec  ; 
car  notre  efprit  a  la  faculté  de  Te  plier  à  des 
changemens  fingulicrement  brufques ,  fous  ces 
rapports,  Lorfqûe  la  fable  s  y  prête  ,  les  chan- 
gemens de  temps  &  de  lieu  qui  fe  font  dans 
les  entraxes  ne  bleflent  nullement  les  conve- 
nances*  Le  drame  devient  une  hiftoire  ,  dont 
quelques  parties  fe  paflent  en  dialogue ,  &  le 
refte  en  récit.  On  ne  voit  aucune  raifon  pour 
que  notre  efprit ,  qui  accompagne  de  fes  émo- 
tions le  cours  entier  d'un  récit ,  fe  refufe  à 
fuivre  une  hiftoire  dont  les  parties  les  plus  iii« 
téreûantes  font  préfentées  de  manière  à  faire. 
la  plus  forte  impreffion.  Tant  que  Tadlion  dra*- 
matique  dure,  il  importe  que  tout  foit  en  har- 
monie, autant  qu'il  eft  poilîblei  car»  comme 
le  théâtre  eft  limitation  la  plus  exade  de  la. 
vie  que  Part  puifle  inventer ,  qu'elle  eft  même 
quelquefois  parfaite  ,  une  inconféquence  par- 
tielle fe  fait  plus  fortement  fentir  y  parce  qu'elle 
gâte  Fenfcmble,  Ainfi ,  par  rapport  au  itmpn 
comme  la  converfation  de  la  icène  demande, 
précifément  le  même  temps  que  la  converfation 
ordinaire  ,  il  ne  faut  pas  que  Vaifion  qui  Tac* 
eompagae  excède  ces  limites.  Si ,  tandis  que  les 
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mêmes  personnages  font  en  fcène ,  &  dans  l'efl 
pace  d'une  demie-heure  de  converfation ,  les 
événemens  de  la  fable  parcourent  l'efpace  d'une 
demi-journée  ,  l'invraifemblance  nous  frappe  f 
nous  nous  écrions  :  *  c'efl:  impoifible  !  >  4e  cours 
de  nos  idées  eft  rompu  :  le  rêve  de  Timagina^ 
tien  ceâe  :  c'efl:  une  forte  de  réveil* 

Le  Dr.  Johnfon  airoiMine  imagination  re« 
belle  aux  efforts  de  la  fidion.  Il  a  eflàyé  dei 
xidiculifer  IHUufiôn  du  théâtre.  Toute  Tautorité 
de  fon  nom  ne  m'empêche  pas  d'être  convaincu 
de  ce  que  j^ai  fi  fouvent  é)prouvé  moi-même,* 
&  obfervé  chez  les  autres.  D'ailleurs ,  s'il  faU 
loit  décider  la  chofe  par  autorité  ,  je  citerois 
cellej  du  judicieux  Horace  ,  qui  dépeint  ainfî  lo 
grand  tragique  : 

Qui  ptâus  inaniter  angU 

Irritât ,  n^ulcct ,  faljls  ttrrorihus  impUt 
Ut  magus  ;  &  modo  me  Tkehis  ,  modo» 
Ponit  jithenis  (ij. 

(i)  L'auteur  obferve  «  en  terminant  ce  morceau  ,' 
^ue  le  Dr.  Darwin ,  dans  fet  Interludes  of  the  Love» 
<>f  the  PUius  y  foutient  la  même  dodrine  par  des  ar- 
gumens  ^-peu-près  femblables;  ce  qui  le  force  à  dire 
que  l'eflai  qu'il  donne  étoit  fait  depuis  plufieurs  an- 
nées ,  lorfque  le  poëme  de  Mr.  Darwin  a  paru.  Celuî^ 
ci  efl  adreflTé  à  Sir  J.  Reynolds  qui  avoit  adopté  ÏC9 
opinions  de  fon  ami  le  Dr.  Johnfon.  (R) 
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OnPoLITINESS  and  AÇCOMPLISHMIKTS,  &C, 

De  la  politefle  ,  &  de  la  culture  des  talens. 
(  Tiré  des  lettres  fur  Téducation  par  Mad«, 
Chapônb.  )(i) 


Xl  N  vous  recomrxiandant  de  vous  occuper  cP... 
fçntiellement  d'acquérir  les  vertus  du    Chrif- 
tianirme,  la  piété»  la  bonté,  la  douceur»  l'hu- 
milité^ Tintégritéf  la  pureté»   en  vous  retra- 
çant les  'devoirs  d'une  feoiroe  dans  Téconomie 
intérieure  de  fa  maifoaj  je  défire  ^  néanmoins  , 
ma  chcre  enfant ,  que  vous  ne  négligiez  point 
l^s  grâces  »  Tindruâion  ,  les  talens  9  qui  mon*» 
trent  Ip  vertu  fous  un  jour  favorable ,    qui 
mettent  du  charme  dans  les  manières,   &.don^ 
uent  de  l'étendue  aux  idées.  Non  que  je  vou- 
luife  vous  en  voir  occupée   fous  les  rapporta 
de    la  vanité  >  mais  parcQ  que  ces  avantages 
fe  concilient  à  merveilles  aveo  le  louable  déGr 
de  nous  rendre  agréables  aux  autres.   La  poli-' 
tefle  jointe  au  degré  d'inftruâion  &  de  culture 
^e  plus  aiforti  à  votre  fçxç  &  à  votre  état ,  fera 
pour  vogs  une  acquiHtlon  d^un  (1  grand  prix  ; 
elle  vous  fçra  tellement  goûter  &  recherchée 
dans  le  monde,    que  ce  feroit   véritablement 

(0  Nous  avons  lieu  de  croire  que  cet  ouvrage  ex« 
«illQac  f^ra  bifiPl&t  traduit  par  uoe  boiiae  nuÛA.  (R) 
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Sur  la  politesse^  ii% 
manquer  à  votre  devoir  que  de  n'y  pas  mettre 
le  prix  convenable.  Nous  devons  faire  valoir 
tous  nos  moyens  naturels  ,  &  tendre  de  tous 
nos  efforts  vers  la  perfedUon. 

Vous  devez  avoir  fbuvcnt  remarqué  que 
rien  ne  prévient  plus  agréablement  fur  les  gens 
que  l'on  connoit  peu ,  que  leur  politeife.  L'ha- 
bitude &  l'intimité  ne  diminuent  en  rien  fon 
charme  ,  &  elle  doit  être  confervée  ,  même 
dans  les  liaifons  les  plus  étroites.  Je  ne  fau- 
Tois  m'empècher  de  dédrer  avec  ardeur  de  vous 
voir  acquérir  un  avantage  qu*on  poflède  rare« 
ment  à  un  très-haut  degré  ,  &  qui  eft  auflî 
conftamment  l'objet  de  la  confidérntion  &  de 
l'eftime.  Ne  nous  laiffons  décourager  ni  Tune  ni 
l'autre  par  la  crainte  d'être  incapables,  moi 
d^enfeigner  ,  vous  d'apprendre  la  poIiteiTe  dans, 
fa  perfeftion.  A  quelque  <fegré  que  vous  parve- 
niez ,  la  peine  que  vous  aurez  prife  trouvera 
amplement  fa  récompenfe. 

Pour  être  parfaitement  polie ,  il  faut  joindre 
à  la  préfence  d'efprit ,  un  fentiment  vif  &  dé- 
licat des  convenances;  ou  »  en  d'autres  termes, 
il  faut  être  en  état  de  former ,  avec  une  ex- 
trême promptitude  ,  un  jugement  fur  de  ce 
qui  eft  particulièrement  convenable* ,  à  dire  ou  à 
faire  ,  dans  toutes  les  occafions  poflibies.  J'ai 
connu  une  perfonne  qui  fcmbloit  devoir  cet 
avantage  à  la  nature,  &  qui  avoit  le  Singu- 
lier bonheur  d'être  née  avec  un  autre  fens  s 
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en  quelque  forte  »  qui  lui  donnoit  la  perceptioit, 
immédiate  de  ce  qui  étoit  convenable  dans  les 
cas  même  qui  lui  étoient  abfolument  nouveaux 
mais  ce  taâ  n'appartient  qu'à  un  très  -  petit 
nombre.  En  général ,  c'eft  par  l'inftruâion , 
ToUfervation,  &  le  raifonnemenc,  que  Ton  ap^ 
prend  à  connoitre  les  convenances  :  Texercice 
eft  enfuite^néceflàire,  comme  il  Teft  dans  tou-» 
tes  les  connoiâances  &  les  vertus ,  pour  cul- 
tiver &  perfeâionner  cette  politefle  acquife. 

La  véritable  bafe  de  la  politefle  ,  eft  un  bon 
naturel.  Si  l'on  y  joint  un  bon  jugement ,  & 
qu  on  dirige  avec  foin  fes  efforts  vers  ce  but  r 
on  ne  fauroit  manquer  d'atteindre  ce  que 
cette  qualité  a  de  vraiment  eflentiel.  Les  ma*, 
nieres,  &  la  partie  cérémonteufe  du  commerce 
de  la  fociété ,  varient  d'un  pays  à  l'autre  ,  & 
même ,  dans  une  grande  ville ,  d'un  quartier 
à  Tautre.  On  ne  peut  s'inftruire  fur  cela  qu'en 
obfervant  avec  foin  ceux  qui  poâ*edent  le  mieux 
les  formes  extérieures  de  la  politefle,  &  en  vi. 
Tant  dans  ce  qu'on  appelé ,  la  bonne  compa« 
gnie.  Mais  les  principes  de  la  politefle  font  les 
mêmes  partout.  Partout  où  il  exifte  des  réla* 
tions  de  fociété  ,.c'eft  une  chofe  impolie  qua 
de  contrarier  les  opinions ,  &  de  heurter  de 
front  les  pailions  des  autres.  On  peut  dire  éga-» 
lement  que  >  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous 
les  pays ,  il  y  a  de  la  politefle  à  placer  les  au« 
très  fous  le   point  de   vue  le  plus  avanta^ 
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geux  ;  à  donner  à  chacun  l'occaûon  ie  briller 
comme  il  le  peut  ;  à  éviter  avec  foin  de  faire 
reifortir  les  défauts  de  ceux  avec  lefquel^ 
^ous  nous  rencontrons  i  à  s^attacher  à  plaire  « 
à  amufer,  fans  éclipfer  perfonne^  à  accoc 
der  à  chacun  une  jufte  mefure  d'attention  ; 
à  ne  point  s'emparer  de  la  converfation  quand 
d'autres  ont  envie  de  parler  »  &  à  ne  la  point 
laiûer  tomber  quand  on  peut  la  foutenir^  k 
ne  pas  poufler  fes  avi^ntages  dans  le  raifoa- 
nement  »  jufqu'au  point  d'ôter  à  un  adverfaire 
une  retraite  honorable  :  en  un  mot ,  on  peut 
dire  que  c'eft  un  devoir  confiant  de  la  Société 
que  d'y  confidérer  les  autres  plus  que  nous^ 
mêmes.  Le  précepte  du  Chriftianifme  «  de  nous 
préférer  réciproquement  en  honneurs  »  »  eft  la 
pieilleure  leçon  de  politeiTe^ 

L'appKcation  de  cette  règle  »  néanmoins  « 
exige  du  jugement.  11  pe  fiiut  pas  nous  humi. 
lier  jufqu'au  point  d'embarraâer  ceux  que  nous 
voulons  honorer  ;  nous  ne  devons  pomt  aban?* 
donner  le  rang  que  nous  occupons ,  &  forcer 
les  autres  à  fortir  des  convenances ,  à  notre 
iégard.  II  faut  être  toujours  à  noire  aife ,  & 
tacher  d'y  mettre  les  autres.  Mais  cette  aifance 
efl:  rheureux  privilège  de  ceux  qui  ont  atteint 
ia  perfeâion  de  la  politeâe  :  on  ne  peut  l'ob- 
tenir fans  connoitre  à  fond  les  ufages  »  &  fans 
avoir  la  certitude  de  ne  rien  faire  qui  bleâe  les 
convenances.    Csla  06  ikuroit  fc  rencoatrep 
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chez  une  perfonne  qui  n'a  prefque  point  encore 
"vécu  dans  le  monde  -,  mais  un  fincere  défir 
^'obliger  »  &  dés  attentions  refpedlueures,  {up<- 
f>téent  à  la  connoiflance  exadte  des  règles  »  & 
font  oublier  ce  qui  ne  tient  qu'au  défaut 
-des  occasions  de  s'inftruire.  Ne  vous  laifl» 
donc  point  abattre  par  le  fenttment  de  ce 
qui  vous  manque ,  &  Tachez  vous  mettre  au«- 
deâus  de  la  honte  d'ignorer  ce  que  vous  ne 
pouvez  avoir  appris.  La  vanité  augmente  mer-» 
veilteufement  cette  faufle  honte  ,  &  la  gauche- 
rie qui  en  eft  la  fuite.  Une  perfonne  fans  préten- 
tions, fe  préfente  telle  qu'elle  eft:  elle  n'a  point 
cette  crainte  de  fe  montrer  ignorante  qui  ôte 
la  préfence  d'efprit ,  &  fait  faire  des  bévues 
d'affeAation  ou  de  timidité.  Les  gens  fenfés: 
vous  (auront  toujours  gré  d'ètré  naturelle  ; 
mais  à  l'inftant  où  vous .  fortirez  dé  votre  ca« 
laftere  ,  vous  vous  donnerez  un  ridicule. 

On  dit  fouvent  que  le  rôle  d'une  jeuRe  per- 
fonne, dans  le  monde,  c'eft  la  réferve  &  le 
lîlcncc,  &  il  n'cft  point  douteux  que  rien  ne* 
déplait  davantage  que  le  ton  confiant  &  fuflfi- 
fant  dans  une  jeune  fille  y  mais  il  faut  bien 
diftinguer  la  modeftie,  de  l'embarras  qui  cnw 
pècjie  de  parler.  Il  fàudroit  fa  voir  ne  garder 
le  filence  que  lorfqu'il  y  auroit  de  l'impetti- 
nence  à  caufer.  *  Une  jeune  perfonne  de  votre 
âge  trouve  fréquemment  i'occafion  de  fe  mêler 
à  la  converfation  d^une  manière  qui  lui  eft  avan*- 
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lageufe  ;  & ,  fi  elle  parle  fans  afTedation  ,.  elle 
plaira  généralement  davantage  que  celles  qui 
font  dans  le  monde  comme  des  statues. 

Lorfque  vous  gardez  le  filence^i  il  faut  ex< 
primer  par  vos  regards  rincé^èt  que  vous  pre- 
nez à  ce  qui  fe  dit.  CTne  attention  fuivie  & 
férieufe  eft  fou  vent  une  manière  très-délicate 
4e.  louer  :  c'eft  un  égard  qui  plait  toujours. 
Attachez-vous  à  profiter  pour  vous-même  de 
ce  qui  vous  efi;  applicable  ;  &  fi  vous  entendez 
fuEfifamment  le  fujet  pour  pouvoir  placer  de 
temps  en  temps  une  quefliion  »  rappeler  une^ 
circonftance  dont  on  n'aura  pas  parlé ,  vous, 
montrerez  votre  dédr  de  prendre  part  à  la  con« 
yejrfation,  &  il  efl:  probable  que  quelques  pei:i 
fonues  vous,  adrefleront  la  parole.  Alors  vouj 
aurez  foin  de  ne  pas  faire  comme  ces  jeune» 
^lles  qui  ne  répondent  jamais  que  oui  &  non  >, 
&  qui  donnent  une  fatigue  extrême  aux  mai-> 
trèfles  de  naaifan^rparce  que  celles-ci  voudroienc. 
les  faire  valoir. 

Chez  vou^  ,  il  faut  abfolument  vous  occuper 
de  ceux  qui  s'y  rencontrent  »  &  faire  pour  votre 
part ,  les  honneurs  de  la  maifon  ,  avec  la  re^ 
tenue  &  les  égards  convenables ,  en  parlant  i^ 
votre  tour  lorfque  l'occafion  s'en  préfente.  S'i^ 
y  a  des  jegnes  filles  de  votre  âge ,  c'efl;  tout 
fiaturellement  votre  affaire  que  de  les  recevoir* 
Mais  prençz  garde  ,  en  tâchant  de  leur  rendre 
la  vifite  agréable  ^  d'oublier  ce  que  vous  devez 
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aux  gens  âgés  qui  Te  trouvent  préfens  ;  &  de 
leur  faire  foupqonner  »  par  votre  manière  àù 
chuchotter  &  de  rire  «  ce  qui  arrive  quelque^ 
fois  ,  c*e(l  que  vous  vous  moquez  d'eux.  Ceft 
un  affront  impardonnable  dans  la  Société  qua 
de  jeter  du  ridicule  fur  une  perfonne  en  fa  pré- 
fénce  ;  &  Ton  ne  croiroit  pas  poilible  que  cela 
pût  arriver  ailleurs  que  dans  la  mauvaife  com- 
pagnie. Je  fuis  fâchée  de  dire  que  j'ai  fouveirt 
vu  de  jeunes  Demoifelles  fe  rendre  coupables 
d'une  telle  grofliéreté  ,  &  donher  cette  preuve 
d'un  mauvais  natirrel.  La  manie  de  trouver  à 
rire  fait  <)ueIquefois  chercher  des  fujets  dd 
ridicule ,  même  chez  les  perfonnes  les  plus 
r^fpeâables.  L'âge ,  qui  a  les  plus  juftes  droits 
i  nos  égards  ,  quand  le  vice  ou  l'aSeâation  no 
!e  dégradent  pas ,  n'eft  point  toujours  à  Tabri 
de  l'infulte  &  des  mauvaifes  plaifanteries  :  fou<* 
Vent  même  les  infirmités  perfonnelles  ,  au  liea 
•d'être  un  objet  de  compaffion,  deviennent  une 
occaHon  de  raillerie  &  de  méprfs.  S'il  vous  eft 
arrivé ,  ma  chère  enfant ,  de  vous  laiflcr  en- 
traîner à  un  tel  tort ,  fouvenez-vous^en  ,  quand 
vous  demandez  â  Dieu  le  pardon  de  vos  fautes  « 
èc  foyez  convaincue  que  ce  n'eft  pas  une  des 
plus  légères  que  vous  ayez  commifes.  Vous  le 
fentlrez,  en  réBéchiifant  combien  cette  conduite 
ctl  contraire  à  la  grande  régie  de  la  juftfce  t 
d'agir  envers  les  autres  comme  nous  voudrions 
qu'ils  agiflent  envers  nous.    Ih  n'y  a  perfonite 
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fiti  monde  qui  ne  reflente  le  mépris  comme  un* 
injure  ;  &  il  n'y  a  aucun  talent  qui  produifa 
plus  furement  la  haine  que  celui  du  ridicule. 
Il  n'y  a  apurement  aucun  objet  plus  mal  cboifî 
pour  en  rire  que  les  effets  de  Fâge»  puifque 
nous  efpérons  tous  de  vieillir,  &  les  infirmités 
phyfîques  ,  puifqu'il  ne  dépend  pas  de  notts  de 
les  éviter.  Je  fuis  trèséloignée  de  prétendre 
vous  condamner  à  être  férieufe.  J'aime  la  gaieté 
a  tout  âge ,  &  furtout  au  vôtre  i  mais  il  y  a 
tant  de  fujets  fur  lefquels  la  gaieté  peut  s'exer- 
cer innocemment  !  La  plaifanterie  délicate  & 
fans  malice ,  entre  amis  ,  lorfqu'elle  a  pouc 
objet  de  légères  erreurs  qu'on  peut  avouer, 
ou  qu'elle  fe  porte  fur  des  qualités  dont  on  ne 
fe  pique  pas  ,  eft  à-la-fois  agréable  &  utile  : 
mais  il  faut  qu'elle  conferve  toujours  un  carac- 
tère de  bonhommie  &  de  franchife  ;  car  fi  la 
moindre  méchanceté  s'y  mêle ,  c'eft  un  vérita. 
ble  poifon.  La  perfonne  à  laquelle  s^adrefle  la 
plaifanterie  doit  toujours  être  en  état  de  la  fou^ 
tenir  &  d'y  répondre;  &  il  faut  favoir  ceflTer 
de  railler  avant  le  moment  de  déplaire. 

Vous  ferez  étonnée,  peut-être,  de  m'en- 
tendre  dire  qu'on  rencontre  des  gens  dans  Iç 
monde,  doni  il  vous  eiï  bien  ^permis  de  rire 
en  leur  abfence^  Le  ridicule  eft  la  véritable 
punition  de  l'affêâation  &  de  la  vanité.  Lorf. 
qu'il  vous  arrive  de  voir  des  gens  âgés  affeder 
le^  grâces  &  h  légèreté  de  U  jeunefle^  réfifter 
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à  la  nature  pour  cacher  les  progrès  de  Tàge  f 
8u  lieu  de  foutenir  Tefpèce  de  dignité  que  doi« 
vent  donner  les  années  5  iorfqu'cncore  vous 
rencontrez  des  jeunes  gens  qui  font  les  vieux  « 
les  hommes  capables,  qui  prennent  une  cer« 
taine  importance  précoce ,  je  vous  permets  de 
fentir  de  tels  ridicules  •  &  d'en  rire  enfuice  tout 
a  votre  aife  ,  pourvu  toutefois ,  que  cela  faiTe 
le^on  pour  vous-même  5  &  que  vous  vous  fou- 
veniez  toujours  de  deux  chofes  :  Tune,  c'eft 
qu'à  moins  de  vous  donner  de  la  peine  pendant 
que  vous  êtes  jeune  pour  vous  former  ,  voua 
ferez  fort  fotte  étant  vieille  ^  &  l'autre  ,  qu'une 
jeune  perfonne  impertinente  efl;  tout  auffi  ridi- 
cule qu'une  vieille  femme  couronnée  de  fleurs. 
Il  y  a  certainement  beaucoup  de  délicateÛe 
dans  la  manière  dont  une  jeune  fille  doit  fe 
conduire  avec  les  hommes  quand  elle  entre 
dans  le  monde  i  mais  je  crois  ,  qu'en  général , 
il  arrive  plus  fouvent  aux  jeunes  perfonnes  de 
faire  des  bévues  par  la  fuppofition  mal  fondée 
de  certains  projets  des  hommes  à  leur  égard , 
que  par  le  défaut  d'attention  à  fe  pré  fer  ver  de 
leur  effet.  Vous  êtes  trop  jiBune  encore  pour 
avoir  befoin  de  règles  précifes  fur  ce  point  i 
mais  je  voudrois  que  vous  pufliez  vous  conduire 
dans  trois  ans  à.peu-près  comme  vous  faites 
aujourd'hui ,  &  conferver  la  fimplicité  de  Teii- 
fance  avec  le  fens  &  le  maintien  d'une  jeune 
perfonne  toute  élevée.  Vous  devez  avoir  fotn 

d'évitc;C. 
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4'éviter  les  ^hommes  d'un  mauvais  toii ,  Si  qui 
font  décriés  pour  les  mœurs  ;  ou  s'il  vôifô  eft 
jmpoiTible  de  ne  point  les  rencontrer  dans  \6 
inonde  ,    il ^  faut  tes  traiter  avec  une  politéfl*é 
téfervée  qui  les  tienne  à  la  diftance  convenable^ 
Mais  quant. aux  hommes  dont  vos  parens  mè« 
.mes  compofent  votre  fociété  9  &  dont  les  ma-« 
xiieres  n'ont  rieh  de  repréhenfible  ,  je  voudrbis 
que  vous  leur  montrafficz  la  même  franbhife  i 
&  la  même  (implicite  que  vous  avez  avdc-  les 
femmefr*  Vous  refterez  toujours ,  j'en  fuis  fùre , 
dans  i^s  bornes  de  la  nlodeftie  naturelle  i    en 
caufant  ajvec  un  homme  qui  ne  fe  donne  pointi 
pour  un  admirateur  »    &  ne  prétend  point  au 
rôle  d'amant.    S'il  s'en  préfentoit  de  ceux-ci  ^ 
î'efpere  que  vous  fauriez  très -bien   n'ètte  ni 
coquette  ni  prude  >  &  que.  vous  diltingueriest 
les  effets  de  Teftime  véritable  &  d'un  attache-i 
ment  réel  5  du  ton  de  la  vaine  galanterie  &  des 
beaux  complimens.    Moins  vous  ferez  d'atten^ 
tioH  à  ces  derniers,  &  mieux  ce  fera;    mais/ 
dans  ces  cas  là  ,  il  faut  montrer  fon  mépris   ert 
badinant,  plutôt  que  de  prendre  les  chofes  au 
grand  férieux.   Quant  au  ton  de  galanterie  ,  il 
&ut  le  traiter  avec  gravité  &  politefle  ^  ne  pas 
donner  d'encouragemens  quand  vous  ne  pré^ 
tendez  pas  encouragea ,.  &  ne  pas  prendre  des 
airs  de  dédain  que  Ton  n'auroic  pas  mérités/ 
Mais  ceci  tient  à  un  fujet  dont  je  vous  ai  entrer 
tenue  ailleurs.  Je  vous  ai  déjà  fait  comprendra 
LitUratutCi  Vol.  ç •  ^•.  3.  Juillet  17971  t 
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que  dans  toutes  les  démarches  qui  peuvent 
vous  conduire  à  former  un  engagement  férieux» 
vous  courrez  quelque  danger  fi  vous  ne  con« 
fultez  pas  vos  parens  dès  Tinftant  où  vous  pour^ 
tez  foupçonnet  des  intentions  qui  y  conduifent. 
Ceft  à  eux  que  vous  devez  tout  dire^  c'eft  à 
eux  à  vous  guider. 

Quant  aux  talens  acquis  »  Tindruâion  quer 
Ton  trouve  dans  des  leâures  bien  choffies  & 
bien  icéglées  >  doit  être  mife  au  premier  rang. 
J'en  parlerai  plus  au  long  tout-à-rheure.    La 
langue  firançaife  &  la  danfe  entrent  aujourd'hui 
il  généralement  dans  l'éducation  ,*  qu'une  )eune 
Pemoifelle  ne  peut  gueres  fe  diCpenfer  de  fei're 
de  Tune  &  de  l'autre  les  objets  de  fon  étude  | 
&  toutes  deux  ,  en  effet,  font  utiles  ,  en  même 
temps  qu'agréables.  La  danfe  fortifie  &  déve* 
'  loppe  le  corps ,  &  donne  de  la  grâce  a  la  dé» 
marche  &  au  maintien»    La  langue  françatfe 
^uvre  un  vafte  champ  d'amufement  &  d'inftf uc« 
tion.  Il  y  a  ,  je  crois ,  un  plus  grand  nombre 
de  livres  français   convenables  aux  femmes  » 
que  dans  aucune  autre  langue  $  &  comme  ces 
ouvrages  font  auilî  fouvent  cités  dans  le  monde 
que  les  livres  anglais  même ,  vous  éprouveriez 
une   forte  de  mortification  fi  vous  étiez  trop 
ignorante  pour  les  lire.  Vous  apprendriez  fort 
aifément  l'italien  après  le  français  ;  &  fi  vous 
aviez  du  loifir  »  il  vaudroit  la  peine  de  l'entre- 
prendre ,  quoique  dans  votre  pofition  cela  ne 
vous  (bit  nullement  néceÛairft;^ 
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Une  écriture  courante  &  lifible ,  &  une  cer*^ 
taine  connoifiance  de  Tarithmétique  vous  font 
indiPpenfables. 

Quant  à  la  mufique  &  au  deflîn,  je  vous 
confeille  de  conTulter  votre  talent.  Vous  paroiC 
fez  avoir  de  Torcille,  &  ce  feroit  vraiment 
dommage  de  négliger  une  reifource  qui  fera 
toujours  pour  vous  un  amufement  agréable  » 
lors  même  que  vous  ne  feriez  jamais  aâez  forte 
pour  faire  grand  plaîfîr  aux  autres.  Ges  deux 
talens  font  principalement  deftinés  ?  vous  fervif 
de  reâburce  à  vous-même.  Il  eft'rare  qu'une 
femme  ait  aifez  de  loiHr  &  d'application  pour 
y  exceller  j  &  il  n'y  a  gueres  que  vos  parens 
qui  puiifent  préférer  votre  exécution  à  celle 
d'une  perfonne  qui  en  fait  fon  métier  :  mais  » 
pour  votre  propre  bonheur  ,  il  importe  que 
vous  ayez  les  moyens  de  remplir  agréablement 
les  heures  qui ,  quelquefois  ,  pourront  vous 
paroitre  longues  ,  fi  le  hafard  vous  deftine  à 
*  paffer  une  parcie  de  votre  vie  dans  la  folitude. 
D'ailleurs  ,  il  eft  certain  que  l'étude  de  la  muû« 
que  &  du  dcflin  vous  rendra  plus  capable  de 
juger  de  l'exécution  des  autres.  Il  faut  fe  former 
le  goût  avant  de  pouvoir  jouir  pleinement  des 
arts  d'imitation.  Une  oreille  qui  n'eft  point 
exercée  ne  fauroit  bien  faifir  l'harmonie  ,  & 
favourer  le  charme  délicat  de  la  mélodie.  Le  plai« 
fir  qu'on  a  à  voir  de  beaux  tablfeux  ,  &  même 
vu  beau  payfage  9  eft  bien  pl^s  vif  lorfqu'oa 
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connoit  les  règles  de  Part ,  &  qu'on  a  pris  Vhâ^ 
Ibitude  de  conGdércr  les  objets  en  peintre*  Je 
regarde  le  goût  comme  un  fonds  inépuifable  der 
plaidrs  innocens  ;  je  fouhaite  que  vous  ne  per- 
diez pas  une  occafion  de  perfedtionner  cet  avan^ 
tage ,  &  que  vous  appreniez  à  aimer  tout  ce- 
qui  fe  concilie  avec  des  penchans  raifonnables  > 
ic  peut  vous  garantir  des  maux  de  la  diAipa^ 
tion ,  du   luxe ,  &  de  la  vanité. 

Difons  un  mot  des  langues  favantes.  J'ad- 
(nire  le  talent  &  Papplication  des  femmes  qui 
parviennent  à  les  apprendre  »  &  qui  favcnt  en 
faire  un  ufage  convenable  »  mais  je  fuis  fort 
éloignée  de  vous  confeiller  une  telle  entreprife. 
Le  travail  &  le  temps  qu'elle  exige  ne  peu- 
vent gueres  s*accorder  avec  nos  difpoGtions 
naturelles ,  &  le  genre  de  nos  occupations  nécef- 
faires.  Cette  connoiiTance  des  langues  favantes 
n'eft  point  eflentielle  pour  une  femme,  puifqu*el- 
les  ont  les  traduâions  angloifcs  ,  françaifes  » 
&  italiennes  de  tous  les  bons  ouvrages  anciens; 
&  que  ces  trois  langues  fourniiTent  beaueoupr 
de  livres  originaux  du  plus  grand  mérite.  Il  y 
a  là  de  quoi  fournir  un  fonds  d'idées  plus  que 
fufHfant ,  pour  le  parti  que  nous  en  pouvons 
tirer.  Je  fuis  effrayée  du  danger  de  la  pédan- 
terie  pour  une  femme.  Elle  court  rifque  de 
s'attirer  Tenvie  d'un  fexe ,  la  jalou fie  de  l'au- 
tre ,  &  d'échanger  les  grâces  de  rîmaginatioff 
.contre  la  préciÇon  &  la.roideur  de  l'école:  il 
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y  a  là  i  je  Tavoue ,  de  quoi  m'ôter  toute  ambk 
tlon  de  voi;:  jamais  ma  fille  favaabe; 

Tout  ce  qui  tend  à  orner  votre  efprit^  à 
fonncr  votre  jugement ,  à  embellir  votre  ima- 
gination^ tout  ce  qui  vous  fournit  des  objets 
de  réflexion  pour  les  momens  de  folttude ,  fera 
précieux  pour  vous.  L^ignorance  oblige  {buvent 
tes  femmes  d'avoir  recours  au  n;iiferable  expé- 
dient de  la  médifance  pour  ranimer  une  con-; 
verfation  infipide  :  cela  fetil  feroit  une  grande 
raifon  d'enrichir  votrerefprit  des  connoiflances 
qui  fçront  de  vous  une  fbciété  agréable  poufi 
les  gens  de  mérite.  Vous  vous  inftruirez  avec 
eux,  plus  encore  qu'avec  les  livres;  mais  pouc 
cfpcrer  d'être  admife,  &  de  compter,  dans  la 
Société  des  perfonnes  inftruites,  il  £aut  favoii; 
y  mettre  du  fien* 

Quoique  la  Religion  doive  être  le  premiec 
objet  de  votre  attention  ,  il  n'y  a  pas  un  grand 
nombre  de  livres  fur  ce  fujet  que  je  puifle  vous 
recommander  à  préfcnt«  Les  difcuflions  ttiéo* 
logiques  ne  conviennent  nullement  à  votre  âge;: 
&  vous  ne  pouvez  pas  non  plus  vous  occuper 
utilement  de  la  recherche  des  preuves  de  la 
révélation,  &  de  l'étude  des  parties  les  pluâ 
difficiles  de  l'Ecritilre  Sainte  :  lorfquc  vous  en 
ferez  là,  il  y  a  plufieurs  très- bons  ouvrages 
qui  vous  feront  de  grand  fécours.  Quant  à  pré« 
fent .  c'eft  une  piété  pure,  raifonnable ,  exempte 
de  fuperftition  &  d'enthouliafme ,  c'eft,  en  u« 
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snot,  la  Religion  du  cœur,  qu'il  vous  faut^ 
L'étude  que  je  vous  recommanderai  pritict* 
paiement ,  c'eft  celle  de  Thiftoire.  Je  ne  connois 
lien  de  plus  propre  à  intéreiTer ,  à  former  le 
jugement ,  à  vous  donner  desidées  générales  fur 
la  nature  humaine,  &  à  fuppléer  l'expérience  que 
nous  acquérons  ordinairement  trop  tard  pour 
qu'elle    nous    fcit   fort    utile  (ij.    J'obferve 


(0  Cette  opinion  eft  bien  fufceptîble  d'être  contro- 
verfée.  Le  tableau  de  Thiftoire  eu  celui  de  tous  les 
graods  forfaits  de  Thumanité  ,  parce  que  l'hiRbire  ne 
retrace  que  les  événemens  importans  pour  les  Peu- 
ples &  pour  les  Rois  ;  les  confpirations  ,  les  révoltes  , 
les  perfécutions ,  les  aATalTinacs ,  les  révolutions  qui 
fourmillent  de  crimes  ,  &  les  guerres  qui  dévaflent  le 
monde.  L'biftoire  ne  peut  mettre  en  fcène  que  les 
perfonrages  qui  jouent  un  rôle  émînent  ;  &  ce  font 
précifément  eux  que  les  grands  intérêts  &  les  grandes 
paffions  jetent  le  plus  fouvent  hors  de  la  ligne  de  la 
juflice  &  de  la  morale.  Les  hommes  intègres ,  les 
femmes  vertueufes  ,  ne  font  gueres  fur  les  premiers 
plans  de  Ta  fcène  politique  ;  &  le  foin  même  que  prend 
l'hifiorien  de  relever  certains  caraâeres ,  aide  à  faire 
remarquer  qu'ils  font  rares.  L'hiftoire  ne  peut  peindre 
les  moeurs  qu'à  grands  traits  ,  &  TlnflruAion  qu'elle 
donne ,  utile  à  ceux  qui  ont  beaucoup  réfléchi ,  qui 
faififTent  Tenfemble  des  rapports  ,  qui  étudient  la  na- 
ture humaine  en  grande  ne  fauroit  avoir  de  l'avan- 
tage pour  des  efprits  non-préparés ,  &  qui  dans  les 
applications  aux  affaires  de  la  vie  pou  noient  corn- 
mettre  de  dangereufes  erreurs.  Cela  eft  fans  doute 
plus  vrai  encpre  pour  Its  femmes ,  bornées  prefque 
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•ncore  qu^il  n'y  a  aucune  étude  qui  fouritifie 
plus  de  matériaux  pour  la  converfatioaf  maU 
jy  reviendrai  dans  une  autre  lettre. 

»i  ■   .' I  I   ■■  ■■■    I M  ■■■■■■  -M      I     .1 ■  im 

néceflairement  à  des  devcnrs,  à  des  foins ,  à  des  réla-- 
lions  que  l'hiftoire  dédaigne  de  rappeler.  Efl'-ce  dotic 
là  une  étude  »  dont  on  puiffe  dire  qu'eUe  fupplée  poor 
elles  l'expérience  ?  .1 

A  la  manière  dont  on  £iit  communémeot.  étudier 
rhiftoire  aux  jeunes  gens  »  il  eft  heureux  que  la  légè- 
reté de  râçe  les  empêche  d'en  tirer  des  conféquêncet 
fur  ce  monde  bh  ils  vont'  entrer.  Ils  feroient  tentés 
de  croire  que  la  Société  n'oflFre  qu'un  échange  de 
trahifbns  &  de  perfidies  ;  que  partout  h  vertu  efi  le 
prétexte,  &  l'jntérétle  but;  qu'il  fant  aller  à  laforw 
tune  ,  n'importe  par  quelle  fOute  ;  que  la  JUligipH 
eft  un  épouvantail ,  la  morale  le  frein  des  foibles  ,  & 
la  raifon  la  règle  des  fots.  Ce  tableau  leur  paroîtroit 
une  image  fidelle  des  relations  de  la  Société  privée^ 
s'ils  aflimiloient  il  celles-ci  les  effets  des  grandes  paf- 
fions  que  nous  peint  l'hifloire.  ]>ans  le  moment  de 
la  vie  où  le  caraâere  fe  décide ,  où  l^s  qualités  aima- 
bles tiennent  à  un  inftinft  de  confiance  ,.  où.lelenifr 
ment  nous  domine  ,  oà  l'homme  a  befoin  de  l'enthou-^ 
fiafme  de  Isr  vertu  pour  diriger  les  paflions  qui  ger* 
snent ,  il  y  a  des  illufions  à  refpefter  ,  il  faut  de  là 
foerure  8rde  la  fagèiTe  pour  ne  point  deflécherlecœur 
en  faifant  connottre  le  cœur  humain.  Certer^  fi  lei 
hommes,  deftinés  aux  affiires.  publiques  fontcon^ 
tlamnés  il  acquérir  cette  frifte  (cience  par  l'enfeigne- 
ment ,  &  à  leurs  dépens  ,  on  voudroit  au  moins  pou^ 
voir  l'épargner  au  fexe  qui  a  le  plus  à  perdre  dana 
une  défiance  prématurée ,  &  à  qui  l'ignorance  du  maf 
^led  fi  bien!  —  Cela  fe  peut-tt?  —  Cela  feroit-it 
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•  La  fiiculté  dominante  chez  les  femmes,'  Veft 
imagination  ;  & ,  avec  une  culture  convena- 
ble, c^eft  celle  dd  toutes>  qui  met  le  plus  de 
channe  dans  la  fociété.  Rien  ne  contribue 
davantage  à  T^mbellir  ce,tte  faculté  que  Fétude 
(de  lapoélle.  Cet  art,  appliqué. à  fon  objet  le  plus 
noJble ,  exalte  le  (èntiment;  de  la  vertu ,  le  re£. 
peft  delà  Religion,  les  mouvcmens  vertueux, 
généreux  ;'  délicats  &  tendres  qui  honorent  Iç 
cœiir  hunaain.  fefpere  que  vous  ne  C?rez  pas 
dépourvue  de  goût  natui^el  pour  çpt  art  enchan- 
^ut^.jSi  que  vou;  favourereS^  le  plaidr  de  lirQ 
&.e étudier  nos  meilleurs  poètes  ,  furtout  les 
ouvrages  des  deux  immortels  omemens  de  notre 
nation*,  Shakefpear  &  Milton.  Le  premier  ,  non- 
feuletnéhVefl  fans  cpmparaifon  le  plus  noblç 
jgéniê  dramatique  ;  mais  le  premier  peintre  dç 
l£j(iatji:ire ,  dçs,  .cafaâere^',.&  des  mœurs.  Sous 
<$s,  4^j>ijers  r^pRo^ti; ,  il  eft  au-deifus  de  tout 
^loge,^  &  jeAii&pçrfuadéeque  ,  dans  le  cours 
idDi^iroir^  vie,  vous  aurez  rarement  l'occafioii 
"de'teSlfîe'r  lès  principes  que  vous  pourrez,  eu 
avQfr  tirés  fur  les  paflions  humaines  &  fur  la 
morajje^  Vous  le  trouvère?   d'abord  difficile  ^ 

^"■i  i)    ,  ^  .\ — *  .    '       ^- "T^ ^- — ^■'-"i f 

€oairenable  dans  l'éducation  foignée  d'une  jeune  per-t 
fonnè^l  iPeut-ètre  quç  nbn  :  mars  oa  peu(  .du  moins 
lienvoyer  .l'étude  de  l'hifloire  au  temps  oà  les  priiw* 
cipès  font  affermis  i  oh  âe  caraâere  a  pris  foii^ffietrè  ;, 
^  métoQ  alors ,  on  jie  doit  pas  négliger  les  |)récau« 
%\çïi^  &  les  corre^s  néceffaires.  (Bj 


Digitized  by 


Google 


Sur  la  politesse.  ^ajf 
jentendre  s  mais  avec  un  bon  guide  vous  arrr 
verez  bientôt  à  faifir  fa  phraféologie ,  &  vous 
découvrirez  mille  beautés  qui  étoient  cachées 
fous  des  expreffîons  furannées,  &  des  tournu^ 
res  bizarres.  L'excellent  Effai  fur  Shakefpear  ^ 
qui  l^onore  notre  fexe ,  vous  découvrira  les 
beautés  de  c^t  auteur  »  &  éclairera  votre  juge* 
ment  fur  les  produdtions  dramatiques  en  géné- 
ral. Il  y  a  tant  de  raifon  &  d'efprit  dans  cet 
ouvrage  qu*il  ne  peut  manquer  de  vous  atta*^ 
cher  &  de  vous  plaire.x 

Notre  grand  poète  Miltbn  eft  autant  au-deffus 
de  mes  louanges  »  que  (on  Paradis  perdu  »  eft 
au-deflus  de  tout  ce  que  je  fuis  capable  de  lire  , 
û  j'en  excepte  les  écrivains  facrés.  La  fabli- 
jnité  de  fon  fujet  le  rend  quelquefois  obfcur^ 
mais  il  y  a  plufieurs  parties  de  et  grand  poëmd 
qui  font  intelligibles  pour  tout  le  monde.  Il 
frappe  Timagination  par  la  grandeur  &  la  ri^ 
cheife  des  idées ,  &  trouve  le  chemin  du  cœur 
par  fon  accent  tendre  &  la  délicateffe  de  fes 
fentimens.  La  critique  du  Paradis  perdu ,  qua 
vous  trouverez  dans  le  fpeâateur ,  eft  faite  avec 
le  jugement  &  l'élégance  qui  diftinguent  Addi* 
fon,  &  elle  vous  aidera  à  bien  fentir  tout  le 
mérite  de  ce  poëme. 

Il  eft  inutile  de  vous  recommander  les  tra^ 

du<aions   d*Homcre  &  de  Virgile  :  tous  ceux 

>qui  favent  lire  les  lifent.  Vous  avez  furemene 

entendu  dire  que  le  premier  eft  le  père  de  la 
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poétie  ;  le  modèle  dont  les  modernes ,  faiis  ex* 
ceptei  Milton  luûmème,  ont  emprunté  leurs 
plus  grandes  beautés ,  &  la  fource  où  ils  ont 
puifé  le$  règles  de  la  compoiîtion  qui  font  le 
tnieux  d'accord  avec  la  nature  &  le  vrai  goût* 
Virgile  vient  immédiatement  après  lui ,,  dans 
les  clafliques.  Si  V^us  êtes  jamais  en  état  de  lire 
)a  poéGe  Italienne  »jl|ous  lirez  avec  un  extrême 
plaifir  la  traduâibdr  de  TEneïde  par  Annibal 
Caro.  Le  génie  des  deux  langues  Te  rapprochant 
davantage,  la  traduâion  eft  plus  ferrée,  &  con^ 
ferve  mieux  Tefprit  de  L'original  que  les  traduc- 
tions Anglaifes. 

Quant  à  nos  autres  poètes ,  leur  réputation 
vous  les  dédgnera.  Parmi  ceux  dont  la  mo- 
rale eft  pure ,  je  ne  voudrois  vous  en  inter- 
dire aucun  ;  mais  il  en  eft  des  poètes  comme 
des  autres  auteurs  ;  il  y  en  a  qui  ont  prof, 
titué  leur  génie  au  vice  &  a  l'impiété ,  &  je 
déHre  que  vous  ne  liHez  que  ceux  que  Ton 
juge  convenable  de  vous  permettre.  Si  vous 
pouviez  être  guidée  dans  l'étude  des  poètes  par 
un  ami  judicieux  qui  vous  aidât  à  difcerner  les 
beautés  &  les  défauts  •  vous  trouveriez  dans 
cet  exercice  bien  plus  de  plaiûr  &  de  profit. 
Mais  avant  de  vous  mettre  à  la  poéfîe  il  faut 
avoir  une  idée  de  la  mythologie  payenne.  J'i^ 
snagine  que  vous  avez  déjà  eu  entre  les  mains 
un  livre  qu'on  nomme  le  Panthéon  i  quand  une 
fpis  vous  connoitrez  un  peu  les  Dieux  &  les 
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DéeSes  ,  vous  apprendrez  aifément  le  refte ,  en 
lifant  Homère  i  mais  pour  cela ,  il  faut  le  lire 
avec  cette  intention.  Je  ne  vous  exhorte  pas 
à  chercher  à  pénétrer  dans  ces  myfteres  pro- 
fonds de  morale ,  de  religion  &  de  métaph]r« 
fique  que  quelques  perfbnnes  prétendent  avoir 
découverts  dans  fa  mythologie  i  mais  en  géné- 
ral j  pour  entendre  la  poëfie ,  il  faut  connol- 
tre    les  noms,    les  principales  fondions   des 
Dieux   &  des  Déefles ,  &  avoir  quelque  idée 
de  TappIicatioA  morale  de  ces  fixions.   Pour 
vous  donner  un  exemple  de  cette  applicatioti 
jnorale  ,  je  vous  dirai  ce  que  Bofluet  obferve; 
c'eft  qu'Hofnere   plaiibit  particulièrement  aux 
Grecs  ,  parce  quHl  donnoit  a  ceux-ci  une  fu^ 
pértorité  décidée  fur  les  Afîatiques.  Cette  fu- 
périoricé  fe  trouve  indiquée  dans  Tllliade  non- 
feulement  par  la  conquête  deTroye,  mais  pat 
la  diftrtbution  des  Dieux  dans  les  deux  partis^ 
Du  côté  des  Afiatîques  étoit  Vénus ,  c'eft-à-dire 
la  fenfualité,  le  plaidr,  la  molleflTe.  Du  côté 
des   Grecs  étoit    Junon ,    c*eft-à.dire  Tamour 
conjugal,  &  la  gravité  qui  appartient  aux  Ma^- 
tronesj  Mercure  ,  le  Dieu  de  l'invention  &  de 
l'éloquence  ;  &  Jupiter  qui  repréfente  la  fagelTe 
.    politique.  Mars,  la  vaillance  brutale  &  l'aveu^ 
gle  fureur,  étoit  pour  TAfiej  &  Minerve,  c'eft- 
à-dire  la  difcipline  militaire,  &  la  valeur  fage» 
étoit  pour  les  Grecs. 
Je  pourrois  vous  donner  beaucoup  d'autre! 
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exemples  qui  vous  feroient  comprendre  cottv 
bien  vous  perdriez  des  beautés  de  la  poéfie  fi 
vous  n'aviez  pas  quelques  notions  fur  ces  per^ 
ibnnages  allégoriques.  Les  hommes  fe  mettent 
cela  bien  dans  la  tète  pendant  le  cours  de  leurs 
études  ;  mais  les  femmes  ^  qui  n'étudient  pas 
avec  autant  de  méthode  oublient  aifément  1« 
peu  qu'elles  en  apprennent^  dans  les  livres  ou 
dans  la  converfation.  Je  vous  confeille  donc  de 
ne  jamais  perdre  Tpccafion  de  vous  inftruirc 
du  vrai  feus  de  ce  que  vous  trouvez  dans  la 
pôëfie  ou  les  tableaux ,  qui  ait  rapport  aur 
Divinités  du  Paganifme.;  aind  que  de  la  liaifon. 
de  ces  fiftions  avec  rhiftoire,-&  des  allégories 
qui  cachent  ïin  fens  moral  ou.  des  vérités  phjr- 
fiques.      *  *  i 

La  Fhilofophie  naturelle ,  dans  le  fens  le  plus 
étendu  de'  ce  mot  ,  eft  un  champ  trop  vafte 
pour  VOUS}  mais  l'étude  de  ia  nature,  bornée 
'  &  aflbrtie  à  vos  moyens  &  aux  occadons ,  vous 
donnera  des  jouiifances  fublimes.  Les  objets 
de  cette  étude  font  toutes  les  œuvres  de  la 
Création  que  nous  fommes  à  portée  d'obferver« 
Les  hommes  ,  dans  leurs  ouvrages  ,  vifent  fans- 
cefle  à  la  perfedion;  mais  ellene.fe  trouve  que 
dans  les  œuvres  du  Créateur.  Chacune  des  pro^ 
durions  de  la  nature  a  les  mêmes  droits  i 
yotre  admiration.  Si  votis  jetez  les  yeux  au- 
tour de  vous,  chaque  feuille  qu'agite  le  zâ- 
phyr  a  ichaque  brin  d'hexbe  qui  couvre  la  teirre  » 


\ 


Digitized  by 


Google 


Sur  la  politesse,  337 
ciTre  un  myftere  impénétrable  ,  un  prodige  qui 
défie  rimitation  de  Thômmè,  autant  que  la  conf. 
trudion  de  l'Univers,  C'eft  une  fource  inépui- 
sable de  plaifirs  que  robfervation  des  variétés 
infinies  de  la  nature.  Les  produâions  des  trois 
règnes,  dont  les  efpeces  confervent  d'âge  en 
âge  leurs  caraâeres  diftinâifs  ,  tandis  que  les 
nuances  fe  multiplient  fans  fin  5  &  qu'il  n'exifte 
jamais  deux  individus  parfaitement  femblables:' 
voilà  des  fujets  d'obfervations  &  de  recherches 
qui  n'ont  en  quelque  forte  aucune  borne.  Ou- 
tre la  création  animée  que  nos  fens  reconnoif*. 
fent  fans  fecours ,  nous  découvrons  ,  à  l'aide  du 
micro fcope,  des  millions  de  créatures  dont  l'igno- 
rant ne  foupçonne  pas  l'exiftence.  Nous  voyons 
partout  l'animalité  :  tous  les  fluides ,  tous  les 
végétaux,  tous  les  animaux,  recèlent  des  eflTains 
innombrables  d'êtres  pleins  de  vie ,  qui ,  pour 
être  invifibles  à  nos  yeux,  n'en  ont  pas  moins 
une  organifation  auilî  complète  que  l'éléphanc 
ou  la  baleine.' 

Mais  fi ,  quittant  la  terre ,  &  ces  prodiges: 
de  détail ,  nous  élevons  nos  yeux  vers  le  Ciel  ^ 
quel  magnifique  fpeâacle  frappe  no3  regards  ! 
Ces  lumières  brillantes  qui',  pour  Tignorautt 
ne  font  que  des  orneroens  de  la  voûte  célefte , 
ou  des  guides  pour  le  voyageur  ,  prennent  aux 
yeux  du  philofophe  une  importance  qui  confond 
l'entendement.  Ce  font  des  mondes  ,  formés 
probablement  cdmme.le  nôtre»  pour  une  va- 
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rîéte  infinie  d'habitans  ^  ou  des  foleils  qui  éblai* 
rent  d'autres  mondes  trop  éloignés  de  nous 
pour  que  nous  puiilions  les  découvrir. 

Je  n'oublierai  jamais  la  furprife  &  le  ravif- 
iement  q\it  j'éprouvai  en  recevant  cette  idée. 
J'étois  à-peu-près  à  votre  âge.  J'avois  été  juf- 
qu'à  Ce  mohfienttoutà-fàit  ignorante  fur  ce  fujet 
là  ;  ft  je  ne  puis  pas  décrite  ce  que  je  fentis 
loffque  mon  imagination  fut  tout-à^coup  frap- 
pée de  dette  profufion  de  la  bienfaifance  in-» 
finie.  Qui  peut  porter  fon  attention  fur  ces 
merveilles ,  &  n'être  point  ému  !— Si  vous  éprou- 
vez de  la  curioHté  fur  cette  grande  étude,  quel- 
ques livres  élémentaires ,  quelques  expériences 
faciles  fuffiront  à  votre  objet  qui  doit  être  de 
donner  de  retendue  à  vos  idées  ,  &  d'erciter  une 
admiration  profonde  ,  une  vive  reconnoiflance, 
pour  TEtrc  tout  fage  &  tout  bon  qui  répand 
ftind  le  bonheur  dans  les  régions  immenfes  de 
la  création.. 

La  philofophie  morale ,  qui  fe  rapporte  aux 
aAions  humaines,  a  une  importance  plus  grande 
encore  que  l'étude  de  la  (^hyfique.  Les  ouvra- 
ges des  anciens  fur  cette  fcience  palfent  pour 
très-intéreflans,  &  ceux  qui  font  traduits  vous 
donneront  dans  quelques  années  du  plaidr  & 
du  profit.  Vous  trouverez  auflî  des  ouvrages 
Anglais  &  Français  fur  la  'morale  qui  font 
très  agréables  à  lire.  Je  vous  les  confeillerai  dès» 
à-préfent,    parce  que  vous  y  trouverez  VinP- 
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frudHoti  dégagée  des  formés  rebutantes  &  de 
la  pédanterie  philofôphique«  Les  eflais  moraux 
qu'on  a  publiés  dans  des  journaux  fous  le  nom 
de  Speâateur ,  Guardian ,  Rambler ,  Adventurer  y 
&c.  font  de  ce  nombre  :  ils  font  iingpliére- 
snent  utiles  aux  jeunes  gens ,  parce  qu'ils  com- 
prennent une  grande  variété  de  fujets  ,  don« 
nent  des  idées  &  des  obfervations  nouvelles  » 
&  accoutument  à  réfléchir  fur  les  événemensi 
&  les  caraâeres,  ce  que  je  regarde  comme 
le  meilleur  exercice  pour  le  jugement. 

Les  ouvrages  fur  le  goftt  ^  les  livres  de  cri« 
tique  >  vous  conviendront  mieux  dans  quelquo^ 
temps  qu'à  préfent.  Tout  ce  qui  pourra  qoxu 
tribuer  à  perfedionner  votre  difcernement,  à 
épurer  votre  goût,  tendra  à  vous  donner  des 
jouiâances  ,  &  à   orner  votre  efprit 

Je  ne  prétends  point  exclure  de  votre  biblio- 
thèque cette  clafle  de  livres  qui  plaît  particu« 
Itérement  aux  jeunes  perfonnes.  Je  penTe  cepen- 
dant qu'il  faut  y  regarder  de  fort  près  dans  le 
choix  de  ces  contes  ou  romans  qui  charmenc 
les  jeunes  filles.  Ils  tendent  fouvent  à  allumer 
les  paflions ,  tandis  que*  le  principal  objet  de 
l'éducation  doit  être  de  les  modérer.  Ajouteas 
à  cela  que  le  ftyle  &  les  fentimens  de  ces  ou- 
vrages là  font  fouvent  d'un  mauvais  genre  » 
qui  ne  pent  qu'altérer  votre  goût  &  votre  ju^ 
gement.  Celles  qui  fe  font  nourries  de  ces  lec- 
tures comptent  toujours  fur  des  aventures  ex* 
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traordinaires  ,  qui  ne  ibnt  point  le  lot  des  gehi 
fages  &  prudens  ;  elles  adrnirent  des  paflions 
extravagantes  &  une  conduite  abfurde  $  elles 
deviennent  ridicules  dans  la  converfation ,  & 
du  plus  faux,  jugement  dans  les  affaires  de  la 
vie«  Mais  il  faut  reconnoitre  qu'il  y  a  des  ou' 
vrages  de  ce  genire  où  Ton  trouve  une  exceU 
lente  morale  ,  de  vives  peintures  des  mœurs  ^ 
&  tout  ce  qui  peut  intérelTer  le  cœur  en  amu-< 
lànt  l'imagination.  Je  vous  recommande  encore 
cependant,  de  ne  jamais  rien  lire,  danscegenrn 
fans  l'avis  de  vos  parens  ^  car  je  fuis  couvain- 
eue  que  la  leâure  inconfidérce  de  cette  claflb 
de  livres  perd  un  plus  grand  nombre  de  fem- 
mes qu'aucune  autre  caufe. 

mS^SSSBSSBÊBBSSSSBÊÊÊSÊÊBÊBBÊÊÊÊBÊBgBÊÊÊBÊSaSËÈÊSB^^ 

HISTOIRE. 

SOME  A-CCOUNT  Ot  ThEOD  O  AI  C  K,  Sci 
Quelques  détails  fur  Théodoric  ,  Roi  des 
Odrogoths  en  Mœ(ie.  (  Tiré  des  Reôherches 
Ëccléliafliques  de  RoBiNsON  )4 


*  v-y  E  Prince  étoit  l'homme  de  fon  fiecle  fc^. 
plus  accompli.  Et^mt  encore  un  petit  enfant (.pout 
dire  comme  l'Hiftorien)  c'eft-à-dire  à  l'âge  d© 
huit  ans ,  il  fut  remis  en  otage  par  fon  père 
à  l'Empereur  Léon.  Il  fut  élevé  à  la  Cour  de 

Conftantinople , 
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Conftantînople ,  &il  réunit  les  grâces,  Tadreflc 
&  rélégance  des   Grecs,  aux  màlcs  vertus  de 
fa  race.  Il  étoit  illitéré,  mais  il  aimoit  les  favans 
&  encourageoit  les  lettres  &  les    arts.   Il  fue 
Unitaire ,  comme  Tes  ancêtres  î  il  adopta  auifi 
leurs  principes  de  Gouvernement >  il  fit  régner 
la  tolérance  &  la  julUce,  Les  Hiftoriens  de  TEm- 
pire  différent  en  un  point  des  Hiftoriens  des 
Goths.  Ceux-là  difent  que  Zenon  envoya  Théo-* 
doric  en  Italie  pour  la  conquérir  en  Ton  nom  ; 
ceux-ci  affirment  que  TEmpereur  lui  avoit  cédé 
fes  droits   fur  ce  pays*là.  Cette   dernière  opi- 
nion eft  la  plus  vraifemblable,  car  l'Empereur 
devoit  aux   Goths  des  fommes   confidérables  i 
il  leur  donna  probablement  Tlralie  pour  s'ac* 
quitter ,  comme  fes  prédéceifeurs  avoient  donné 
ptudeurs  places  de  la  Grèce  pour   s'acquitter 
envers  leurs  alliés.  Quoiqu'il  en  foit,  la  répu^i 
tation  de  Théodoric  étoit  telle  ,  que  les  peuples 
&  les  armées  s'empreiferent  de  fe  foumettre  k 
lui.  Les  grâces  de  fa  perfonne  lui  gagnèrent 
les  cœurs  des  fujets  de  l'Empire ,  comme  fes 
vertus   captivèrent  les  hommages  des  Goths. 
Lq  fuccès  couronna  fes  entreprifes.  Il  fonda  i 
Ravenne  le  ficge  du  Royaume  des  Oftrogoths 
en  Italie ,  &  il  régna  avec  gloire  pendant  trente- 
trois  ans.  Sa  domination  s'étpndoit   fur  toute 
ritalie  ;  la  Sicile  j  une  parn>  de  la  Provence.; 
.la  Rhoctiç  ♦  (  maintenant  le  pys  des  Grifons  j  ) 
la  Bavière,  {Vindelida)  lc> pays  compris  fous 
Lutérature.Yoh  $.  N*.  3.  Juillet  1797,  A  a 
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le  nom  de  Noricum  ^  c'eft-à-dire ,  PAutriche  i 
la  Stirie  ,  la  Carinthie ,  &  une  partie  du  Tirol  ; 
la  Pannonie  ,  qui  formoit  une  grande  portioii 
de  la  Hongrie  ;  &  enfin  la  Sclavonie ,  oli  cette 
partie  de  l'Illyrie  fituée  entre  la  Croatie,  la 
Bofnie ,  la  Servie  &  le  golphe  Adriatique.  >> 

„  L'Italie  refpira  enfin ,  fous  les  lois  de  ce 
Prince  vraiment  grand.  Le  peuple  reprit  quel- 
qu'énergie  ,  le  commerce  fe  releva ,  les  arts  fleu- 
prirent»  la  littérature  fe  ranima;  Rome  éprouva 
plus  de  bonheur  qu'elle  n'en  eût  connu  depuis 
des  fiecles  j  &  Ravenne  montre  encore  aujour- 
d'hui les  veftiges  de  la  magnificence  àe  Théo* 
4loric.  Les  Catholiques  ont  réuffî ,  à  leur  <honto^ 
éternelle ,  à  renverfer  le  Gouvernement  de  ce 
prince  5  &  pour  me  fervir  des  termes  d'un 
auteur  célèbre  de  nos  jours  :  «  Ravenne  n'eft 
9  plus  qu'une  vafte  folitude  ,  ntagni  nominis  unu 
»  bra ,  fans  commerce  >  faris  induftrie  ;  habt« 
^  tée  par  quelques  nobles  oififs ,  uniquement 
^  occupés  de  ce  qui  leur  efl:  le  plus  étranger , 
»  (avoir  les  intérêts  des  Princes  de  l'Europe.  » 
LejB  auteurs  qui  ont  dit  que  Dieu  haifToit  Ra- 
venne »  ce  paradis  formé  par  les  Unitaires  » 
<levoient  avoir  de  fingulieres  idées  de  la  Divt« 
nité;  &  ils  penferoient  fans  doute  aujourd'hui 
que  Dieu  fe  plaît  à  voir  fon  enceinte  défolée 
ibus  l'influence  du  catholicifme.  n 

»  Le  Roi  Théodoric  entretenoit  là  Cour  fur 
4es  domaines  «  &  n'impofoit  à  fes  fujets  que 


Digitized  by 


Google 


Détails  svk  THéoDomc.  ^^ 
des  taxes  légères.  Les  Romains  vivoient  fous 
leurs  propres  lois,  les  Goths  fuivoient  les 
lois  de  leurs  ancêtres*  Une  tolérance  univer- 
felle  écoit  la  bafe  de  fon  gouvernement.  Les 
Catholiques  élifoient  eux-mêmes  leurs  Evëques^ 
&  lorfqu'rl  y  avoit  quelque  dilTentiment  au 
fujet  d'une  éleâion  ,  il  jugeoit  entre  tes  can« 
didats  d'après  les  canons  de  rËglife,  ou  les 
principes  de  la  juftice  naturelle.  — Après  la  mort 
du  Pape  Anaftafe ,  deux  prétendans ,  Symma- 
^ue  &  Laurent ,  diviferent  le  Sénat  &  le  Clergé 
de  Rome.  Chaque  candidat  fut  ordonné  par 
fon  parti.  Il  falloit  néanmoins  fignifier  Télec* 
tion  au  Roi ,  &  l'un  &  l'autre  s'accordèrent  à 
s'en  remettre  à  fa  déciGon.  Le  f^ge  Théodo- 
rie  ne  s'informa  ni  de  leurs  qualités  perfon- 
nelles,  ni  de  leurs  opinions  religieufes  $  il  ne 
voulut  connoître  que  la  majorité  des  votes  , 
&  la  priorité  d'éledUon.  Ce  fut  fur  ce  principe 
qu'il  donna  l'avantage  à  Symnfaque.  Quatre 
ans  après  ,  les  Sénateurs  Feftus  &  Frobinus  » 
réunis  à  quelques  membres  du  clergé  ,  accu- 
sèrent Symmaque  de  malverfations.  Ils  lui  oppo. 
ferent  »  de  nouveau  ,  Laurent ,  &  le  fchifme 
fe  renouv«lla.  Il  fe  commit  des  violences ,  & 
des  attentats  dans  les  rues  de  Rome.  L'affaire 
fut  foumife  au  Roi ,  &  on  lui  demanda  d'en- 
voyer un  délégué  chargé  de  pouvoirs  fuffifans 
pour  terminer  ces  différens.  Il  choifit  un  Pré- 
lat Catholique ,  l'Evèque  d'AttinO)  pour  lui  con- 
fier cette  commiffion.  9  Aa  2 
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»  Loin  de  perfécuter  les  Catholiques  >  Theor 
doric  leur  faifoit  fouvent  éprouver  les  effets  de 
ia  munificence  ^  il  orna  de  riches  préfens  plu- 
fieurs  de  leurs  égUfes.  Les  Hiftoriens.  catholU 
ques  (tifcHt  qu'il  agiâbit  envers  les  Papes  com« 
me  s'il  eût  été  Catholique  lui-même ,  ac  fi  Com 
jholicus.  On  a  dit  ^ue  ce  Roi  avoit  fait  mourir 
]e  Pliiloibphe  Boëce ,  Sénateur  Romain ,  &  foti 
Confeiller   privé  ;  mais  on  n'a  pas  ajouté  que 
<ce  Philofophe  étoit  coupable  de  haute-trahifon  ^ 
&  Fut  condamné  par  le  Sénat  lui-même,  pour 
avoir  projeté  avec  TEmpereur  Juftîn  la  ruine 
du  Gouvernement  des  Goths.  Sans  doute  que 
ce  n'étoit  pas  un  crime  aux  yeux  desHiftoriens, 
parce  que  Boéce  étoit  Catholique.   Symmaque 
beau  père  de  Boëce ,  avoit  trempé  dans  le  mèmç 
complot,  &  fut  puni  de  même.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  Théodoric   en  vouloit  à  toun 
deux  parce  qu'ils  refuroient  d'admettre  les  Ariens 
dans  leurs  églifes  >  mais  que  Dieu  le  punit  de 
fa  cruauté  :  car  peu  de  temps  après  l'exécution  , 
le  Roi  étant  affis  à  table ,  vit  tout-à-coup  un 
poiflbn  qu'on  lui  avoit  fervi,  prendre  la  tète 
de  Symmaque  &  lui  iaire  des  grimaces  mena« 
gantes.  Jhéodoric  en  fut  Ci  effraj^é  qu'il  alla  fe 
mettre  au  lit ,  &  expira  quelques  heures  après^ 
St.  Grégoire  raconte   qu'il  tient  d'un  moine 
digne  de  foi ,  qu'un  Saint  herroite  vit ,  le  jour 
même  de    la  mort  de  Théodoric  à  Ravenne  » 
Symmaque  Se  le  Pape  Jean  qui  conduifoieitt  » 
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Koi  9  nuds.pieds^&  les  mains  liées ,  dans  un  vol- 
can de  la  Sicile  oi>iIs  le  précipitèrent.   » 

9  Voici  ce  qu'il  y  a  de  vrai  iSTans  Thiftoke 
des  diâentimens  qui  s'élevèrent  entre  Théodo- 
rie  &  l'Empereur  Juflin^  deux  ou  trois  ans 
avant  la  mort  du  Roi.  L'Empereur ,  confeillé 
par  les  Catholiques  perfécuteurs ,  publia  un  édit 
Contre  les  Unitaires  ;  &  tous  les  Ariens  dô 
l'Empire  furent  privés  de  leurs  églifes.  Ce  fut 
dans  le  même  temps  que  Tbéodoric  découvrit 
la  confpiration  qui  fe  tramoit  en  Italie ,  parmt 
fes  fujets  Catholiques  ,  pour  y  opérer  une  fp^ 
liation  femblable  ;  &  il  punit  les  chefs  de  ces 
machinations  comme  ils  le  méritoient.  Il  vit 
avec  évidence  que  le  deifein  de  Téglife  Catho- 
Uque  étoit  de  renverfer  un  Gouvernement  dont 
les  Adminiftrateurs  étoient  Ariens  ',  mais  il  ne 
démentit  point,  dans  cette  conjonâurç  ,  ce 
caradlcre  de  dignité  ,  &  de  mefure  qui  diftin^ 
gue  les  vrais  hommes  d'Etat.  Il  envoya  des 
Ambafladeurs  à  Conftantinople  pour  repréfett^ 
ter  rinjuftice  de  cette  periccution ,  pour  de- 
mander la  liberté  de  confcience ,  &  la  reftitu- 
tion  des  églifcs  aux  Ariens  dépouillés.  Il  accom- 
pagna  ces  repréfentations  de  la  menace  de  fup-* 
primer  la  Religion  catholique  dans  fes  Etats , 
s'il  n'obcenoit  des  redrefTemens.  Les  envoyés 
étoient  au  nombre  de  dix,  (avoir  :  quatre  Séna- 
teurs &  (ix  Evèques  parmi  lefquels  étoient  le 
Fape  Jean  I^  &  TEvèque  de  Ravenoe  £ccle« 
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fius.  ^  L'Empereur  eut  égard^ux  rcclamationf  " 
de  Thcodoric  ;  mais  celui -w7  au  retour  de^ 
Ambaâadeurs  ,  mit  en  prifon  le  Pape  Jean  qui  ' 
avoit  joué  un  rôle  double  entre  l'Empereur  & 
le  Roi.  Tandis  qu'il  étoit  cenfc  négocier  la 
liberté  des  cultes  à  Conftantinopte,  il  avoie 
écrit  aux Evèques  d'Italie  une  lettre,  quiâétâ 
confervée,  pour  les  inftriiire  que  PEmpcreur 
&  lui  défiroient  également  de  leur  voir  pren^ 
dre  poâeflion  de  toutes  les  églifes  des  Unitaires, 
&  extirper  à  jamais  les  opinions  des  Ariens ,  eii 
dcpit  de  Théodoric.  Grégoire  de  Tours  con- 
firme ce  fait.  Peu  de  jours  après  cette  incarcé- 
ration ,  le  Pape  mourut.  Le  Roi  recommanda 
Félix,  &  les  Romains  relevèrent  au  pontifi-» 
cat.  —  Théodoric  mourut  le  13  août  s^6*  Sa 
fille  Awalafuinth  lui  éleva  un  monument  à  un 
demi  mille  de  Ravennej  &  Ton  montre  cn<îore 
aujourd'hui  dans  cette  ville  un  vafe  de  porphyre 
qui  contient ,  dit-on  ,  les  cendres  de  ce  Prince. 
Il  ed  attaché  au  mur  du  château  ,  avec  une  inf- 
cription  honorable.  » 

»  Théodoric  avoit  une  belle  figure.  Ses  ma- 
nières fe  refTentoient  de  la  Cour  polie  où  il  avait 
été  élevé  :  elles  étoient  nobles  &  pleines  d'aî- 
fancc.  Il  foutenoit  la  dignité  de  fon  rang,  & 
IdifToit  percer  la  bonté  de  fon  cœur.  Il  n'avoit 
pas  la  moindre  teinture  des  lettres  :  ce  n'étoit 
pas  Tufage  du  temps;  mais  il  avoit  un  fens 
«xquis  :  un  goût  pur  dans  les  beaux  arts ,  &  il 
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fe  montra  le  patron  des  favans.  11  fut  exempt 
des  vices  des  Princes  de  Ton  fiecle;  &  déve- 
loppa  dans  toutes  les  occafîons  importantes  nii 
jugement  fain ,  &  un  ardent  amour  de  la  vertu. 
Il  connoiâbit  à  fond  la  politique  de  fon  temps  » 
&  il  couduifit  les  intérêts  de  fon  Royaume 
avec  les  Grecs,  les  Romains,  &  les  Goths, 
de  manière  à  conferver  la  paix,  la  véritable 
gloire  de  l'homme  d*Etat.  —  Il  entra  en  Italie  t 
du  confentement  de  TEmpereur  légitime  s  &  il 
en  prit  Padminidration  avec  Tapprobation  de 
cet  Empereur ,  &  du  Sénat  de  Rome.  Sa  valeur 
étoit  connue  ^  mais  depuis  que  fa  dominatioa 
fut  établie,  il  ne  fît  la  guerre  que  lorfqu'il  ne 
put  réviter ,  &  toupurs  hors  de  l'Italie.  Il  avoit 
une  munificence  fplendide  ,  mais  fage.  Il  fie 
élever  un  grand  nombre  d'édifices  ;  &  un  exceU 
lent  juge  a  dit ,  en  parlant  de  ce  qui  nous  en 
refte  :  *  rien  n'ed  moins  gothique  que  les  ma- 
»  numens  de  ce  Roi  des  Oftrogoths.  ' 

>  La  Cour  de  Théodoric  étoit  le  fiége  de  la 
magnificence  orientale^  &  fon  Chancelier  Cad 
fiodore,dont  les  écrits  nous  ont  été  confervés» 
étoit ,  comme  on  l'a  dit ,  le  Fontenelle  de  fon 
fiecle.  Ce  Prince  aimoit  la  liberté.  Il  ea  obtint 
le  bienfait  pour  des  étrangers  par  les  négo- 
ciations. Il  libéra  des  efclaves  ;  il  racheta  R^ 
mille  captifs  faits  par  les  Bourguignons  ',  &  fous 
une  adminiftration  équitable  &  douce  ,  fes  pro« 
près  fujets  ne  fentirenc  jamais  fon  joug.  Tel 

Aa4 


Digitized  by 


Google 


94^  Histoire. 

ctoit  l'homme  envoyé  de  Dieu  pour  le  bonheur 
des  régions  d'Occident ,  comme  jadis  .  les  Pro- 
phètes  fufcités  pour  guider  les  Hébreux  dans 
}es  rentiers  de.  la  paix.  Les  Catholiques  mécon- 
nurent ce  mefTager  du  ciel.  L'orthodoxie ,  la 
Jiicrarchie  ,  &  les  formes  du  culte  ,  étoient  tout 
à  leurs  yeux.  Ils  confpirerent  contre  un  Prince 
qui  aimoit  la  tolérance ,  qui  prèchoit  la  vertu 
de  Ton  exemple  »  &  qui  n'étoit  occupé  que  du 
bonheur  de  la  fociété.  Leurs  Hiftoriens  fe  font 
ficharnés  à  fouiller  fa  mémoire ,~  &  ils  fe  font 
répétés  de  fiecle  en  fiecle  en  fignalant  le  nom 
de  Théodoric  à  la  poftcrité  avec  les  épithètes 
ti'Arien,  d'Anabaptifte,  d'hérétique,  de  perfé- 
cuteur,  d'ennemi  de  Dieu,  de  blafphèmateur 
du  Chrift  ,  d'oppreifeur  des  Saints,  d'Agrippa, 
d'Hérode  ,  &  de  barbare.  » 

Voici  comment  Machiavel ,  qui  ne  refpedoit 
que  la  vérité ,  s'exprime  fur  le  compte  de  co  ^ 
Roi: 

»  Théodoric ,  dit-il ,  étoit  auflt  grand  poli- 
»  tique  que  grand  Capitaine  î  car  il  gouverna 
9  avec  modération  après  la  viâoire.  Il  fe  con- 
»  cilia  avec  tant  d'art  l'afFedlion  des  Oftrogoths 
*  qu'ils  lui  furent  foumis  pendant  la  guerre, 
4f  &  qu'il  réuflit  à  les  employer  utilement  pen- 
^  dant  la  paix.  Il  agrandit  &  embellit  Ravenne. 
j5  II  rendit  aux  citoyens  de  Rome  tous  les 
»  titres  de  leur  ancienne  dignité  ,  en  excep- 
9  tant  feulement  les  attributions  militaires.  Son 
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»  nom  impofoit  aux  nations  étrangères  î  elles 
B  refpe(flerent  Tltalie  qu'il  avoit  eu  foin  d'ail- 
B  leurs  de  mettre  à  couvert  des  incurfions,  en 
»  conftruîfant  une  ligne  de  forts  depuis  les  Alpes 
»  à  la  mer  Adriatique.  Sa  mémoire  eue  mérité 
^  les  plus  grandes  louanges  ,  s'il  n'eût  fouillo 
B  fa  gloire  par  la  cruauté  avec  laquelle  il  £t 
»  mourir  Boéce  &  Symraaque.  Il  fut  préferver 
>>  des  irruptions  étrangères  les  autres  provin- 
»  CCS  de  l'Empire ,  auflî  bien  que  l'Italie. 

* Il  fut  le  premier  qui  fut  arrêter  ces 

»  incurfions  dévaftatrices  ;  il  avoit  trouvé  l'Italie 
B  couverte  de  ruines;  &  pendant  les  trente-huit 
»  années  de  fon  règne  ,  il  l'éleva  à  un  état  fi 
»  profpere,  qu'à  peine  reftoit-il,  à  fa  mort,  le 
»  moindre  veftige  des  anciennes  dévaftations.  > 
—Machiavel  infinue  très-clairement  que  le  Chrif- 
tianifme  fut  une  des  principales  caufes  de  la 
fubverfion  de  l'Empire  ;  mais  il  importe  de  le 
bien  comprendre,  parce  que  fon  opinion,  con- 
vcnablement  expliquée  ,  eft  l'opinion  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  dit  la  même  chofe.  Le  Chrif« 
tianifme  condamné  par  Machiavel  »  c'eft  la  po- 
litique des  Papes,  c'eft  le  fcandale  des  contro« 
verfes  ,  c'eft  la  manie  des  faints ,  c'eft  cette  rage 
de  rebaptifer  tous  les  lieux  de  l'Italie,  &  d'at- 
tacher à  fes  monumens  les  noms  de  Pierre  ou 
de  Jean  ,  au  lieu  de  ceux  de  Ccfar  ou  de  Pom- 
pée. Machiavel  reconnoît  que  Théodoric  s'op- 
pofa  à  tous  ces  abus  -,  ce  n'eft  donc  pas  le  ChriH 
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tianifrne  de  ce  Prince  qu'il  attaque,  ce  ChriCi 
tianifnie  qui  n'étoit  que  juftice ,  clémence ,  fa- 
gefle }  mais  il  cenfure  amèrement  les  faâions 
des  prêtres  de  la  Grèce ,  de  Rome  &  de  Ra^ 
venne  ,  &  leurs  querelles  pour  la  primauté. 
St  ce  Florentin  célèbre  eût  affirmé  que  le  pré- 
tendu Çhriflianifme  a  détruit  l'Empire ,  mais 
que  le  vrai  Chriflrianirme  a  contribué  à  main« 
tenir  la  paix  &  le  bonheur  focial ,  il  n^eùt  été 
contredit  que  par  des  catholiques.  Machiavel  ne 
doit  pas  être  mis  au  rang  des  ennemis  du  Chrif- 
tianifme,  car  il  n'en  a  attaqué  que  les  abus; 
&  (i  tout  ce  qui  le  condamne  eût  été  écarté  ,  la 
Religion  de  Jéfus  fubdfteroit  dans  fa  pureté  & 
dans  fa  gloire.  > 


POLITICAL  CHARACTER,  GENIUS,  MANNERS, 

&ç.  Caradere   politique  ,    génie  ,    mœurs  , 
.occupations  &  plaifirs  des  habitans  du  New- 
Hampshire.    (Tiré   de    l'hiftoire    du  Nev- 
Hampshire,  par  le  Dr.  Belicnap.) 


X  L  efl;  beaucoup  moins  difficile  de  parler  des. 
morts  que  des  yivans  ;  mais  dans  les  variétés 
que  préfente  l'enfemble  d'une  Nation,  il  y  a 
un  certain  nombre  de  traits  généraux  dont  cha-^. 
cun  doit  avouer  la  jufteâe ,  &  qui  quoique 
déf  agréables  peut-être  pour  ceux  qui  s'y  recoii« 
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nôiifent ,  ne  fauroient  blefler  lorfqu'on  les  ap^ 
plique  d'une  manière  géacrale.  Je  voudrois 
n'exagérer  ni  les  vertus  ni  les  vices  de  me$ 
compatriotes  s  mais  ,  en  ma  qualité  d'Améri* 
cain ,  j'ai  le  droit  de  leur  dire  la  vérité  ,  fi  j'ea 
ufe  avec  décence. 

Le  génie  &  le  caraâere  d'une  Communauté 
fe  reflent  nécefTairement  de  la  forn^e  de  {on 
gouvernement,  &  de  fes  relations  politiques» 
Avant  la  révolution ,  le  peuple  des  difFérentet 
parties  de  New-Hampshire ,  n'ctoit  réuni  que 
par  des  liens  très-foibles;  On  pouvoit  le  divifer 
en  trois  claifes  :  les  anciennes  villes  ,  &  ceus 
qui  en  étoient  fortis  ;  les  babitans  de  la  fron- 
tière Sud»  dont  la  plupart  fortoient  de  Maf. 
fachufetts  ;  &'ceux  qui  habitoient  fur  la  rivière 
de  ^onneâicut ,  émigrés  »  prefque  tous  >  de 
l'Etat  de  ce  nom. 

Dans  la  première  clalTe ,  il  falloit  diftingtier 
ceux  qui ,  élevés  lous  l'influence  des  Officiers 
de  la  Couronne ,  &  efpcrant  des  faveurs  da 
Gouvernement  »  étoient  difpofés  à  féconder  les 
vues  de  l'ariftocratie ,  &  ceux  qui  par  leurs 
principes  ou  leurs  habitudes  ,  étoient  en  oppo* 
fition  avec  ces  vues.  Une  conneâion  longue  & 
intime  avec  Maflachufetts ,  en  paix  comme  en 
guerre  »  entretenoit  une  difpofition  à  la  démo« 
cratie,  que  les  hommes  en  place  combattoient 
de  tout  leur  pouvoir ,  fans  réufliir  à  la  faire 
eeSkr.  Les  habitans  de  la  féconde  clafle  étoieni 
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naturellement  attachés  à  Maflachufetts  r  ^o« 
ils  fortoient ,  .&  où  fe  rapportoient  leurs  itité^ 
rèjts  de  <»mmerce.  Quelques  villes  avorent 
fouifert  des  odrois  faks  par  les  deux  Gouver* 
nemens ,  &  des  difcu.(Iions  relatives  aux  limi- 
tes :  on  avoit  fuivi ,  à  cette  oçcafion  ,  pendant 
plufieurs  années,  des  procès^^  avec  beaucoup 
d'aigreur.  Les  habitans  de  fa  troifieme  clafle 
avoient  confervé  de  l'attachement  &  du  refped): 
pour  la  colonie  dont  ils  étoient  fortis ,  &  ou 
rcfprit  démocratique  avoit  toujours  prévalu» 
Ilsaffeâoient  de  méprifer  ceux  de  la  partie  ma- 
ritime $  &  ces  derniers  leur  envioient  la  cefllon 
des  terrains  qu'ils  avoient  efpérés  *en  réconi^ 
penfe  de  leur  dévouement  à  la  défenfe  du  pays. 
Une  autre  raufe  de  défunion  étoit  la  repré- 
fentiition  inégale  du  peuple  dans  TAflemblée 
générale.  En  1773  »  ^^^  ^^^^  quarante-fept  villes, 
il  n'y  en  avoit  que  quarante-(îx  de  repréfentées , 
par  trente-quatre  Députée  :  on  faifoit  repré- 
fenter  jufqu'à  trois  villes  par  un  feul  homme. 
Les  villes  de  Nottingham  &  de  Concord  ,  quoi- 
que confidérables  ,  1  quoique  fubfiftant  depuis 
plus  de  quarante  arts,  n'étoient  point  admifes 
au  priviUge  de  la  repréfentation.  Il  en  étoit  de 
même  de  beaucoup  d'autres  ,  qui ,  quoique 
moins  anciennes ,  étoient  plus  peuplées  que 
celles  qui  avoient  le  droit  de  repréfentation.  Ce 
droit  n'étoit  point  établi  d'après  un  fyftème 
uniforme.  La  loi  ne.  pouvoit  y  remédier,  parce 
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que  le  Gouverneur  prétendoit  que  c'étoit  une 
prérogative  Royale  que  d'appeler  des  Députés, 
d'une  ville  nouvelle  ;  &  cette  prérogative  avoit 
été  exercée  fans  égards  pour  féquité  ,  pour 
les  pétitions  &  pour  l'opinion  du  peuple* 

Avant  l'année  1771 ,  la  Province  n'étoit  pas 
divifée  en  Comtés.   Toutes  lès  affaires  conten-r 
tieufes ,  même  des  parties  les  plus  éloignées  >• 
le  jugeoient  à  Portsmouth,  Les  tribunaux  étoient 
remplis  par  des  gens  qui  étoient ,  ou  parens  ou 
protégés  du  Gouverneur  »  &  quifouvent  étoient 
en  même  temps  ,  membres  du  GmfeiL  On  fe 
plaignoin  fouvent  de  la  partialité  des  jugemens. 
On  entendoit  quelquefois  les  parties  hors  de  la 
Cour;  &  l'ufage  d^anrofer  le  Juré  éloit  familier  à 
ceux  qiii  coanoiiToient  la  marche  des  procès,   ht 
tribunal  en  dernier  reâbrt  étoit  compofé  da 
Gouverneur  &  du  Confeil  ;  fept  perfonnes  for-, 
moient  le  quortm$  (  i  ) ,  &  quatre  la  majorité. 
Les  mêmes  perfonnes  qui  avoient  eu  parc  aux 
premières  fentences  fe  retrouvoient  quelquefois 
dans  ce  tribunal.   Lorfque  la  caufè  étoit  d'une 
très-haute  importance ,  cependant,  on  pouvoit 
en  appeler  au  confeil  du  Roi.    Durant  l'admt* 
niftration  du  dernier  Gouverneur,    quelques- 
unes  des  caufcs  de  mécontentement  furent  écar^ 
tées ,    mais  on  laiifa  fubfifter  les  autres  ,  pour 
eâayer  fi  le  changement  dii  Gouverneur  no 
pourroit  point  opérer  fufiifamment. 

Ci)  Nombre  fufiifaat  pour  pouvoir  fiéger. 
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La  révolution  a  étonfFé  refprit  d'ariftocratie. 
Les  honneurs  &  les  émolumens  font  repartis 
d'une  manière  plus  générale  ;  la  jouiiTance  des 
droits  du  peuple  eft  plus  afTurée  »  &  Tunion  a 
fuccédé  aux  difcordes.  Le  gouvernement  eft 
lane  fcience  qui  demande  une  éducation  &  une 
étude  amorties  à  Tobjet ,  en  même  temps  que 
du  jugement  &  de  la  prudence*  Il  y  a  quelques 
génies  qui ,  dépourvus  de  ces  avantages  »  ont 
néanmoins  réuffi  à  rendre  des  fervices  éminens 
à' leur  patrie.  D'autres  ont  été  élevés  &  inf* 
truits  pour  la  fcience  de  Tadminidration ,  & 
fe  diftinguent  dans  fa  pratique.  Toutefois  ToQ 
a  fouvent  regretté  le  défaut  de  perfonnes  capa« 
blés  ,  dans  les  diverfes  branches  du  gouverne- 
ment ,  &  ce  défaut  s'efl;  furtout  fait  feniir  k 
ceux  qui  (àvent  comment  les  affaires  devroient 
itre  conduites.  Cet  inconvénient  devient  moins 
fenfîble  de  jour  en  jour  ,  par  la  diffuGon  des 
lumières  »  &  la  multiplication  des  moyens  d'inf. 
truâion  ;  les  préjugés  s'afFoibliflcnt  &  le  carao. 
tere  politique  du  peuple  gagne  manifeftement. 
.  Mais  fi  les  habitans  du  New-Hampshire  font 
retardés  relativement  aux  connoiâances  poli- 
tiques^,  ils  font  connus  par  des  avantages  qui 
font  de  cet  Etat  une  branche  importante  de 
l'Union  -  Américaine.  La  force  du  corps,  la 
patience  dans  les  fatigues  ,  l'intrépidité  dans  le 
danger ,  la  gaieté  dans  le  travail ,  font  partie 
de  leur  caradlere  naturel. 
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Des  hommes  expofés  à  des  voyages  de  long 
cours  ,  aux  chaifes  pénibles  ,  à  la  coupe  des 
forêts ,    à    la    conftrudtion  des  routes ,    Jbnt 
aguerris  aux  fatigues  &  au  befoin.    Ils  paflenc 
fouvent  plufieurs  jours  &  plufieurs  femaines  au 
milieu  des  forets,    dans  toutes  les  faifons  del 
l'ai^née.    Une  cabane  de  quelque  pieux ,  cou- 
verts d'écorces  ,  leur  fufiit  pour  abri  ^  &  tant 
qu'ils  féiournent  en  plein  air  »  ils  fe  défendent 
eu  firoid  en  allumant  de  grands  feux.  Une  cou« 
verture   dans   laquelle    ils   s'enveloppent ,  en 
tournant  les  pieds  du  côté  du  feu  ,  les  préferve 
pendant  les  nuits  d'hiver  les  plus  féveres^  & 
ils  fe  réveillent  pleins  d'ardeur  pour  le  travail. 
Leur  nourriture  alors  eft  du  porc  ou  du  bœuf 
falé  ,  avec  des  pommes  de  terre ,  du  pain ,  ou 
du  mais  ;  leur  boilTon  ordinaire  eft  de  l'eau  , 
snëlée  de  gingembre  ;  quelquefois  ,  ils  boivent 
de  Teau-de-vie  ,    dont  l'ufage  dans  de  tels  tra« 
vaux,    a  moins  d'inconvéniens  que  dans  uiie 
vie  fédentaire.    Ceux  qui  forment  un  nouvel 
établiflement ,  font  expofés  aux  mêmes  priva- 
tions  &  aux  mêmes  fatigues.  Ils  conftruifent  un 
bâtiment  quarré ,  avec  des  pieux  aâemblés  aux 
^quatre  coins ,  pour  lui  donner  de  la  folidité.  Les 
'intervalles  fe  rempliflent  avec  de  la  glaife  mè« 
lée  de  moufle  ou  de  paille.  Le  toit  eft  en  écorces 
ou  en  planches  refendues.   La  cheminée  n'eft 
qu'un  tas  de  pierres  ,    dans  l'intérieur  duquel 
on  fait  le  feu  >  fur  la  terre  même  :  la  fbmée 
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s'échappe  par  un  trou  dans  le  toît  Un  autre 
trou  dans  le  côté  de  rh<ibitation ,  lui  donne  du 
jour ,  &  fe  ferme  avec  un  contre-vent.  En  hiver 
on  fait  du  feu  jour  &  nuit ,  &  en  été  on  eQ; 
oblig»  de  vivre  dans  la  fumée ,  pour  écarter 
les  moufquites  &  autres  infeftes  qui  abondent 
dans  les  bois.  On  emploie  la  même  reâburc6 
pour  en  préferver  les  bediaux  :  on  entretient 
.la  fumée  dans  les  pâturages  en  brûlant  des 
feuilles  &  des  broufTaillcs  pendant  le  jour  ^  & 
la  nuit  on  fait  la  même  opération  dans  le  parô. 
Le  four  fe  conftruit  à  une  petite  diftance  de 
l'habitation.  On  trouve  dans  les  plantations 
nouvelles  un  grand  nombre  de  familles  qui  font 
logées  de  cette  manière,  jufqu'à-ce  que  leur 
induftrie  leur  ait  fourni  les  moyens  d'étendre 
leurs  demeures ,  de  les  rendre  plus  commodes, 
&  jufqu'à*ce  que  retendue  des  défrichemens 
leur  permette  de  choiiir  un  site  convenable  & 
falubre.  Dans  cette  vie  de  peine ,  on  fe  fami- 
liarife  avec  la  fatigue  &  les  privations^  les  eiv- 
fans  s'accoutument  à  être  mal  logés  ,  groifiére* 
ment  nourris,  &  à  demi  vêtus  :  ils  ne  connoif- 
fent  point  Tufage  des  fouliers  ,  même  en  hiver. 
A  force  de  travail  &  d'épargnes ,  on  voit  fré- 
quemment des  jeunes  gens  élever  leur  famille , 
&  acquérir  en  peu  d'années  une  propriété  fuf- 
fifante  pour  fe  rendre  indépendans  :  ils  fe  feiu 
tent  alors  fiers  de  leurs  travaux  &  de  leurs 
fuccès  9  &  puifent  une  forte  d'importance  daiv 
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le  fehtiment  d'avoir  bien  gagoé  leur  fortune. 

Ils  lotit ,  en  général,  accoutumés  à  entendre 
retracer  à  leurs  pareus  les  fcènes  de  défolation, 
de  dangers  &  de  maux  dans  lefquelles  leurs 
ancêtres  &  eux-mêmes  ont  été  aâeurs.  Us  pren•^ 
lient  dans  cette  inttrudion  le  défîr  de  montrer, 
au  befoin  ,  les  mêmes  vertus  ,  &  le  même  dé. 
vouement  à  leur  pays.  Il  faut  done  cdnHdérec 
le  Hampshire  comme  une  pépinière  d'hommes 
Vigoureux  ,  pleins  de  courage  ,  qui  favent  par- 
courir les  montagnes  ,  les  deferts ,  s'expofer 
à  toutes  les  épreuves  ,  &  fe  préfenter  à  Tcn- 
Demi  avec  confiance.  Leurs  drfpondons  mar- 
tiales n'ont  befoin.  que  de  l'occafion  pour  fe  dé- 
velopper; &  convenablement  drefles  au  fer  vice 
militaire ,  commandés  par  des  chefs  qui  leur 
infpirent  de  la  confiance,  ils  fufiifent  pleine* 
ment  à  la  défenfe  de  leur  pays. 

Ils  font  généralement  fort  adroits  à  manier 
les  inftrumens  tranchans  ,  &  à  appliquer  les 
ntpyens  de  la  mécanique  pour  élever  ou  dépla^ 
cer  de  lourdes  maifes.  Ils  entendent  fupérieu- 
tement  la  conduite  du  bétail.  La  plus  grande 
partie  de  leurs  travaux  fe  fait  avec  des  bœufs  : 
jes  chevaux  ne  s'employent  gueres  au  trait  5  on 
les  monte  ,  ou  l'on  s'en  fert  t'hivec  pour  les 
traîneaux. 

Comme  les  terres  font  à  bas  prix  ,  &  les  tra« 
vaux  de  l'agriculture  familiers  à  tous  ,  la  popu- 
lation efl:   extrêmement  encouragée.    Un   bon 
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laboureur  peut  ordinairement  «  avec  lés  épttt-^ 
gnes  de  quelques  années ,  acheter  des  terrains 
nouveaux ,  y  établir  les  aines  de  fes  Êls ,  leur 
aider  à  défricher  les  bois ,  &  à  bâtir  une  hutte  , 
qui  leur  fuffit  jufquVce  qu'ils  ayçnt  amélioré 
par  eux-mêmes  leur  (ituation.  L'habitation  pa^ 
ternelle  eft  communément  le  fol  du  plus  jeûner 
des  fils ,  qui  prend  foin  de  fes  parens  lorfque 
Tâge  &  les  infirmités  leur  ôtent  les  moyens  de 
travailler.  On  ne  voit  guères  dans  notre  pay» 
\me  femme  arriver  à  trente  ans  fan$  être  ma« 
tiée.  Elles  font  ordinairement  grand'meres  à 
quarante  ans  ;  il  n'efl  point  rare  de  vdir  une 
mère  &  une  fille  nourrir  un  enfant  en  même 
temps  >  &  Tayeul ,  le  père  &  le  fils  travailler 
enfemble  dans  la  campagne.  Ainfi ,  la  popula^ 
tion  &  la  cutture  vont  du  même  pas ,  &  une 
race  vîgoureufe  s'élève  f^ir  un  fol  que  la  Naw 
ture  &  la  main  de  Fhomme  s'accordent  à  rendre 
fertile. 

Ceux  qui  s'adonnent  uniquement  à  l'agricuU 
ture  acquièrent  de  l'aifance;  mais  ceux  qut 
s'occupent  trop  de  la  coupe  &  de  la  vente  des 
bois ,  font  ordinairement  un  métier  ingrat.  Ce 
genre  de  travaux  croife  ceux  de  la  terre.  La 
faifon  de  fcter  les  bois  efl:  le  printemps  ,  pour 
profiter  des  grandes  eaux  'y  mais  c'efl:  auffi  le 
moment  de  labourer  &  de  feraer.  Ceux  qui 
travaillent  dans  un  moulin  à  fcie  ,  achètent  leur 
pain ,  leurs  vètemens  ^r  le  fourrage  de  leurs^ 
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ibeftiaux,  &  mangent  fouvent  leurs  profits  à 
TaVance.  Ils  font  obligés  de  Riire  de  longs  cré^ 
dits  y  &  TuPage  des  liqueurs  fpiritueufes  «  trop 
commun  dans  cette  claiTe  d'ouvriers,  nuit  à 
leur  fanté ,  à  leur  morale  &  à  leurs  intérêts.  Ils 
font  fouvent  obérés  :  ils  ont  des  procès.  Leurs 
enfans  font  dans  le  befoin ,  &  Téducatioii  des 
familles  elï  complètement  négligée.  Lorfqu'utl 
homme  fait  de  Tagricultute  fa  principale  af&ire« 
ne  s'occupe  des  bpiis  que  dans  les  faifons  mor- 
tes ,  peut  les  garder  en  magazin ,  &  être  fbii 
propre  faôeur,  il  y  trouve  du  profit.  Quant 
tiux  autres  ,  leurs  profits  paflent  au  marchand  « 
qui  les  pourvoit  de  tout  ce  qui  leur  efl  nécef^' 
faire  ,  à  un  prix  onéreux ,  &  les  tient  conftam* 
ment  dans  fa  dépendance^ 

Lorfque  les  hommes  s'occupeht  de  PagricnU 
ture,  leis  Femmes  font  employées  à  des  manu^ 
factures  domediques.  Elles  filent,  8c  travaillent 
leur  lin  &  leurs  laines  ;  &  la  famille  fe  vêtit 
des  étoffes  qu'elles  fabriquent»  Les  habitans  dé 
Loûdondery,  &  céUx  qui  font  fortis  de  cettf 
Ville  ,  travaillent  beaucoup  en  toileries  pour  le 
commerce.  Le  peuple  de  cette  ville  eft  hofpi« 
talier  ,  frugal ,  induftrieux.  Les  hommes  font 
forts  &  robuflcs.  Les  femmes  font  extrêmement 
vives  \  &  elles  ont  le  beau  teint  rofe  &  blanc 
des  Irlandaifés.  Cette  ville  doit  fbn  importance 
&  fa  richeffê  à  l'induftrie  de  fes  habitans. 
Ce  caradlere  tft  en  général  celui  du  peupla 
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dans  cette  partie  de  TUnion.  On  n'y  conlàcre 
que  pen  de  temps  au  plaifîr.  L'opinion  fait  îuf- 
tice  de  cenx  qui  s'adonnent  à  la  pareflê  &  au 
jeu.  A  répoque  des  revues  militaires  ,  aux  fef- 
£ons  des  Cours  de  juftice ,  lorfqu'on  bâtit  une 
siaifon  ,  lorfqu*on  lance  un  vaifleau  ou  que  Ton 
confacre  un  Miniftre ,  il  eft  d^ufage  de  danfèr: 
c'eft  ramufement  favori  des  jeunes  gens.  Dans 
quelques  villes  on  tire  une  oye  aux  fêtes  de 
Koël  ',  &  dans  beaucoup  d^autres  occafions  Ton 
tire  au  blanc  pour  un  prix  :  cet  exercice  fbrme^ 
les  jeunes  gens  à  manier  les  armes.  La  failbit 
où  l'on  recueille  le  maïs  eft  toujours  un  temps 
de  réjoniflànces.  La  journée  fe  pafle  à  tranf- 
porter  les  épis  dans  les  maifons  de  ferme.  Le 
foir  ,  on  fe  réunit  pour  les  préparer ,  puis  Ton 
foupe  enfemble  &  Ton  danfe.  Dans  les  prin- 
cipales villes  il  y  a  des  bals  réguliers  ,  &  quel* 
quefois  Ton  joue  la  comédie.  A  Portfmouth  il 
y  a  autant  de  politefle  &  d'élégance  dans  les 
manières  que  dans  aucune  des  grandes  villes  de 
la  Nouvelle^Angleterre.  Il  y  vient  beaucoup 
d'étrangers  qui  y  font  toujours  reçus  avec  ta 
plus  grande  hofpitalité. 

L'abus  des  liqueurs  fpiritueufes  a  été  ,  & 
cft  encore ,  le  principal  défeut  des  habitans  de 
New-Hampsbire  ,  principalement  dans  le  voî- 
finage  de  la  rivière  de  Pifcataqua  ,  où  le  com- 
merce des  bois  ell  la  première  occupation  du 
peuple.  Four  fe  former,  une  idée  d»  la  quantité 
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de  .liqueurs  confommée  dans  TEtat  ^  il  faut 
confulter  ,  l^  le  tableau  des  importations  ^ 
2^.  le  nombre  des  barils  diftiltés  annuellement 
dans  la  Teule  diftillerie  du  pays^  3^^.  conHdérec 
la  quaiuité  de  liqueurs  qui  entrent  par  terrer 
depuis  les  ports  de  mer  de  Maflachufetts  i  4®.  il 
faut  connoltre  la  dofe  de  liqueur  que  Ton  ac« 
corde  journellement  aux  travailleurs  dans  le 
Toifinage  de  la  rivière  de  Pifcataqua  :  ufage 
qu'on  a  en  vain  eflayi  d'abolir.    , 

En  pénétrant  dans  ("intérieur  du  pays  ,  on 
jouit  du  fpeâacle  qu'offre  Paâivité  des  tranft 
ports  de  divers  articles  de  confbronîation  &  de 
commerce  i  mais  lorfqu'on  revient  du.  côté  de 
la  mer  ,  on  déplore  de  voir  les  tonneaux  de 
ru  n  faire  un  -article  confîdérabU  des  retours  » 
&  fe  mêler  en  auflî  grande  quantité  aux  objets 
néceflàires ,  tels  que  le  fôl  &  le  poiflbn. 

Avant  la  révolution  ,  il  étoit  d'ufage  de  fairer 
boire  abondamment  ceux  qui  fe  réuniâbient 
pour  les  cécémonies  de  fcpulture.  Fendant  la 
guerre ,  la  rareté  des  denrées  fit  tomber  cette 
mode  qui  ,  heureufement^  ne  s*eft  pas  renou- 
velée >  du  moins  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Etat. 

Le  cidre  eft  la  boifibn  commune  des  agricuU' 
teurs.  L'ufage  de  la  bière  n'eft  pas  auffi  ré- 
pandu qu'il  feroit  à  défirer ,  &  qu'il  pourroit 
aifément  l'être  par  la  facilité  de  cultiver  lorge 
&  le  houblon.    Dans  quelques-unes  des  noii?^ 
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vellcs  villes,  on  conÇ)mine  une  liqueur  fort 
agréable  qui  fe  fait  avec  des  bourgeons  de  pinsi 
&  du  fuc  d'érable*  Mais  les  individus  donc  la 
fanté  eft  la  plus  âorifTante ,  font  ceux  qui  font 
leur  principale  ,  ou  leur  unique  boiflbn  »  de 
cet  clément  ,  dont  la  bonne  Nature  a  abondanKi 
ment  pourvu  notre  j^eureux  pays. 


VOYAGES. 

Fragmens  d'un  ouvrage  intitulé  :  Prospects 

•  AND  Observations  ,  &c.— ^Vucs  &  Obferva^ 
tipns  naturelles  »  économiques  &  littéraires 

•  dans  une  tournée  en  Angleterre  &  en  Ecofle  „ 
par  Thomas  Nbwt»  Efqr.  Londres.  1791, 


Cjtlasgow  peut  contenir  environ  cinquante 

mille  habitans.  Cette  ville  faifoit  autrefois  ua 

grand  commerce    en  tabacs  &  en  rum  de   la 

Virginie  &  des  Isles  :  ce  commerce  eft  fort  di^ 

minuéi  mais  l'efprit  induftrieux  des  habitans 

ç'eft  rejeté  fur  d'autres  objets ,  avec  un  fuccèa 

ctonjiant.   Les  manufadtures  de  coton  fe   muk 

tiplient  tous  les  jours  j  furtout  celles  des  Nan^ 

kins  qui  font  auffi  bons  que  ceux  de  la  Chine^ 

Le  collège  de  GlafgQVp*  eft  àpeu-près  comme 

le  plus  petit  d'Oxford.  Il  pourroit  recevoir  un 

grand  ooipbrç  d'écoliçrs.  îl  n'y  en  a  (jue  neyjT 
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OU  dix  qui  y  demeurent:  le  refte  eft  difperfc  dans 
la  ville.  On  trouve  dans  ce  collège  des  profefleur^ 
pour  toutes  les  fciences:  plufîeurs  d'entr'eux» 
tels  que  Mrs.  Simfon,  Hutchinfon,  Smith ,  Muir, 
Millar,  &  Reid  fe  font  fait  un  nom  dans  la 
j^épublique  des  lettres.  La  dirperGon  des  éco< 
liers  dans  la  ville  ,  empêche ,  ici  comme  à 
Edimbourg  ,  quMls  ne  foyent  foumis  à  cette 
difcipline  monaftique  qui  caraflérife  les  deux 
autres  Univerfîtés  Ecofifoifes  dont  la  réputation 
a  moins  d'étendue  5  mais  ce  défavantage  ,  fi  c'en 
•  cft  un ,  cft  balancé  à  Edimbourg  &  à  Glafgo v 
par  les  égards  de  décence  qu'on  y  oonferve  dans 
ToAroi  des  degrés  littéraires. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  le  clergé  Ecoflbis 
recherche  les  degrés  dans  la  théologie  :  cela 
ne  s'accordoit  pas  avec  le  principe  d'égalité  de 
TEglife  presbytérienne-  Aujourd'hui  on  confère 
«etce  dilHnâion  à  ceux  qui  la  demandent,  ou 
i  qui  Ton  juge  qu'elle  pourra  être  agréable  ; 
&  Ton  ne  penfe  pas  qu'il  foit  néceflaire  d'af- 
fujettir  les  prétendans  à  aucun  examen,  ni 
même  d'exiger  des  recommandations  particu-i 
lieres.  On  confère  de  même  les  degrés  litté- 
raires à  la  nobleife  &  à  ceux  qui  n'ont  aucune 
prétention  au  caraâere  de  théologien.  Il  ne  peut 
pas  y  avoir  d'objeâion  bien  forte  contre  cet 
ufage ,  tant  que  les  Univerfités  conferveront 
le  foin  qu'elles  ont  aujourd'hui  de  n'accorder 
ces  diftinâions  qu'aux  hommes  d'une  réputa^ 
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tion  refpedlable.  Mais  fi  l'un  des  collèges  en 
veiioit  jamais  à  ne  plus  mettre  d'autre  condi- 
tion à  cette  faveur  que  celle  de  la  foible  finance 
par  laquelle  on  la  reconnoît ,  il  tomberoit  au 
niveau  d'une  certaine  Univerfitc  d'un  pays 
voifin  ,  dont  on  raconte  l'anecdote  fuivante.  Un 
voyageur  s'étoit  arrêté  pour  diner  dans  la  ville. 
Il  alloit  monter  en  voiture  lorfque  l'hôte  lui 
demanda  s'il  ne  vouloit  pas  fe  procurer  une 
diftinclion  littéraire  avant  de  partir  ;  que  ce 
feroit  l'affaire  de  deux  louis.  Il  envoya  l'argent, 
&  reçut  en  échange  le  diplôme  de  Doûeur. 
11  envoya  tout  de  fuite  deux  autres  louis, 
en  faifant  prier  de  lui  remettre  également  un 
diplôme  pour  fbn  cheval.  On  répondit  que  pour 
les  ânes,  à  la  bonne  heure,  mais /que  pour  les 
chevaux  on  n'étoit  pas  drfns  l'ufage  d'en  donner. 

Il  y  a  un  titre  qu'il  importe  que  toutes  les 
Univerfités  ne  confèrent  qu'avec  beaucoup  de 
mcfure,  c'eft  celui  de  Boôeur  en  médecine: 
nous  en  parlerons  quand  nous  ferons  à  Edim- 
bourg. 

Les  émolumens  du  Principal ,  &  du  fécond 
Profefleur  de  théologie  ,  dans  le  collège  de  GlaC- 
govr  font  de  300  livres  sterling ,  mais  il  n'y 
a  point  de  cafuel. 

Les  autres  Profeffeurs  ne  reçoivent  que  lOO 
à  lyo  livres  sterling  de  fixe,  mais  le  cafuel 
des  clafles  fut  monter  leurs  émolumens  à  200 
&  300  livres  sterling.  La  chaire  de  Droit  vaut 
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maintenant  au  dodleur  Millar ,  à  oaufe  de  fa 
tcputation ,  environ  900  livres  st. ,  il  cft  étonnant 
qu'il  ne  Toit  pas  allé  à  Edimbourg.  Dans  les 
autres  Univerfités  d'Ecofle,  on  alloue  un  falaire 
particulier,  avec  un  logement  &  un  jardin, 
aux  Profefleurs  de  théologie;  mais  il  ne  leur 
eft  pas  permis  de  rien  recevoir  de  leurs  étu- 
dians.  Cette  pratique  ne  s'accorderoit  pas  avec 
la  délicateiTe  des  reformateurs  Ecoflbis  :  ils  croi- 
roient  fe  rendre  coupables  d'une  forte  de  fimo- 
nie ,  &  vendre  le  St.  Efprit  pour  de  Targent. 

Le  jardin  du    collège  eft  joli,  mais  il  n'eft 

fpas  grand.  La  bibliothèque,   qui  eft  une  adez 

belle  falle  ,    contient  environ  3,000  volumes. 

Orl  compte  onze  cgiifes  à  Glasgow,  outre 
plufieurs  conventicules  ou  lieux  de  raflemble- 
rnent  religieux.  Les  Sj  fociétés ,  ou  corps  de 
métiers  parmi  lefquelles  les  tiflerans  tiennent 
le  premier  rang  ,  &  où  les  hommes  s'inftrut- 
fent  réciproquement  des .  notions  abftraites  de 
la  théologie,  font  devenues  fameufes  par  les 
pétitions  du  Lord  Gordon  au  Parlement.  Dans 
une  ville  auffi  étendue ,  fituée  au  centre  de  la 
partie  la  plus  presbytérienne  de  TEcofle  ,  où 
le  plus  grand  nombre  des  habitans ,  confiné 
dans  des  travaux  fédentaircs ,  ne  refpire  jamais 
le  grand  air ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait 
autant  de  fana tifme,  de  fimagrées&  d'hypocrifie. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  encore  que  les  Ma- 
giftrats  de  Glafgovr ,   cti'  relpeifl  des  notion» 
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aufteres  du  clergé,  &  des  préjugés  du  peuple» 
obligeoient  les  Juifs  à  célébrer  exadement  leur 
fabbath.  Les  Anciens  ,  efpece  d'hommes  qui 
réunit  Tautorité  des  curés,  des  comnhiûfaires 
de  quartier ,  des  marguiilers ,  étoient  dans  Tu- 
fage  de  parcourir  les  auberges ,  le  dimanche  dans 
la  foirée ,  &  s'ils  y  trouvoient  quelqu'un  d'é- 
tranger à  la  niairon  ,  ils  le  condamnoient  à  l'a- 
metule  ,  quelquefois  même  à  la  prifon.  Voici 
comment  on  s'y  prenoit  pour  éluder  la '^ loi  de 
la  fobrictc.  On  fe  réunlflbit  chez  un  Ancien 
pour  jouir  de  l'avantage  de  fes  prières ,  &  fe 
joindre  au  culte  domeftique.  Les  prières  finies  > 
l'Ancien  mettoit  la  bible  de  côté,  &  faifoit 
un  petit  bovp"!  de  punch  dont  il  ofFroit  un  demi 
verre^à  chacun  des  affiftans,  ^vec  ce  qu'on  ap- 
pcloit  le  relish  ,  c'eft-à-dire  un  peu  de  jambon  , 
de  gâteau ,  de  fromage ,  de  poifTon  fec.  Le 
bowl  étoit  bientôt  bii,  &  chacua  vouloit  en 
offdr  un  à  fon  tour  ,  à  la  compagnie.  L'An- 
cien avoit  eu  la  prévoyance  de  fe  pourvoir 
convenablement  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  , 
&  le  remettoit  en  détail  à  fes  hôtes ,  toujours 
leur  faifant  des  remontrances  fur  l'intempérance , 
à  chaque  verre  qu'il  buvoit  pour  leur  faire 
raifon^  Quand  tous  les  fidèles  étoient  bien 
pénétrés  de  l'efprit  on   fe  féparoit. 

Les  mœurs  ont  changé  à  leur  avantage  ,  foit 
.  à  Glasgow  foit  dans  le  refte  de  l'Ecofle.  On 
^ifoit  diins  cette  ville >  l'abbaye  la  mieux  confer- 
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Tec  de  tout  le  Royaume,  Il  y  a  dans  fon  en- 
ceinte trois  églifes,  dont  l'une  eft  placée  où 
étoit  autrefois  le  cimetière,  ceft-à-dire,  dan« 
un  endroit  dont  la^trifteâe  impofante  eft  très^ 
propre  à  exalter  la  dévotion  {ombre  des  puri* 
tains.  La  cathédrale  fut  confervce ,  à  la  réfor«. 
mation  ,  par  la  préfènce  d'efprit  du  premier 
Magiftrat  de  la  ville.  La  populace  des  campa* 
gnes  qui  s'écoit  réunie  à  Glasgow  ,  vouloit  la  dé« 
truirci^  comme  elle  ^voit  fait  le  palais  £pi& 
copal.  Le  Magiftrat  dit  au  peuple  que  fans  doute 
il  falloit  détruire  cette  cathédrale  ;  mais  qu'il 
falloit  attendre  d'en  avoir  bâti  une  autre.  —  Il 
y  a  à  GlafgoN/  deux  verreries  s  Tune  pour  le 
verre  blanc  ,  l'autre  pour  le  verre  brun.  Il 
y  a  deux  beaux  poiit$  fur  la  Clyde  ;  &  le  canal 
qui  va  à  la  met  reçoit  des  bornons  de  150 
tonneaux. 

...  En  jetant  un  coup-d'œil  en  arrière  fur 
toute  rétendue  de  pays  que  nous  avons  traver- 
fée  depuis  la  rivière  de  Nefs  à  celle  de  Don , 
nous  obferverons  que ,  quoique  i'afpeâ  en  foit 
•ffez  uniforme ,  il  y  a  diverfes  variétés  phyfi- 
ques  &  morales.  (Jn  avantage  commun  à  tonte 
cette  partie  de  rEcoife»  c'eft  la  pureté  parfaite 
de  l'atmofphere.  Au  gros  de  Tété ,  il  fait  prêt 
que  auflî  clair  la  nuit  que  le  jour.  En  hiver  » 
le  foleil  fe  gliffe  fur  l'horifon,  fans  force  Sç 
fans  chaleur  :  on  diroit  qu'il  ne  fe  montre  que 
pour  aie  pas  fe  laiâTer  oublier  touc-à^fait,  De-là 
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cette  langueur  monotone  des  deux  faifom.  Le 
défaut  d'arbres ,  qui  eft  prefque  total  depuis  le 
frith  de  Murray  jufqu'à  Aberdeen ,  contribue 
encore  à  cette  monotonie.  A  mefure  qu'on  s'éloi- 
gnç  d'Inveruels  ,  en  allant  du  côte  de  TEft,  &. 
en  s'approchant  d' Aberdeen  ,  le  langage  change  ^ 
k  ton  muHcal  &  plaintif  de  l'antique  Calédo« 
nien  ne  fe  fait  plus  entendre  ;  c'efl:  un  dialeâe 
dur,  un  ton  aigu,  une  prononciation  mal  imitée 
de  Tanglaife,  &  qui  tient  du  fifflement  des  Nor** 
végiens  ,  les  anciens  co/iquérans  du  pays.  Cette 
dureté  de  langage  ne  s'accorde  pas  mal  avec  les 
occupations  ordinaires  des  Aberdoniens  :  ils  font 
pour  l'Ecofle  ce  que  les  habitans  de  Yorckshire 
font  pour  l'Angleterre.  On  dit  les  habitans  de 
Nairne  &  de  Murray-shire  de  petite  taille  ,  fort 
ardens»  fc 'également,  fanatiques  en  politique 
&  en  Religion.  Le  célèbre  Buchanan  difoit,  il 
y  a  deux  cens  ans ,  des  Moravienfes ,  qu'ils  étoient 
vifs  ,  &  aifément  excités  aux  entreprifes  &  auic 
révolutions  s  ce  caradere  femble  leur  apparte* 
iiir  encore  aujourd'hui.  Dans  la  province  d' Aber- 
deen la  race  efl:  plus  élevée  ,  &  les  hommes  » 
quoique  très-attentifs  à  leurs  intérêts  politiques» 
font  abfolument  exempts  d'enthoufiafme  reli- 
gieux. Les  habitans  de  BamfF,  quieftHtué  entre 
les  deux  provinces  ,  tiennent  des  uns  &  des^u- 
tres.  Il  eft  impoffible  néanmoins  au  voyageur  de 
répondre  de  ces  nuances  ,  mais  je  rapporte  ici 
l'opinion  généralement  admife  en  Ecofle.  J'ob« 
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ferve  ,  à  cette  occafion,  que  ce  ne  {ont  point 
des  fpéculations  dépourvues  d'intérêt  &  d'utû 
lité  que  celles  qui  ont  pour  objet  les  variétés 
de  caradleres  des  peuples  dans  les  provinces  d'un 
•  même  pays. 

Il  y  a  fur  un  point  une  différence  frappante 
entre  les  habitans  de  Murray-shire  &  ceux 
d'Aberdeen-shire.  Ceux-ci  déteftent  les  mèlan* 
ges  autant  que  ceux-là  les  recherchent.  Il  fem- 
ble  que  la  difpofition  des  Abcrdoniens  eft  ,  juE. 
qu'à  un  certain  point ,  naturelle  à  l'homme  , 
&  qu'à  raefure  qu'il  fe  civilife  davantage  ,  cette 
difpofition  augmente.  Dans  la  province  de  Mun* 
ray  l'on  fait  du  pain  d'un  mélange  de  toutes 
fortes  de  farines;  on  paitrit  enfemble  l'orge, 
les  pois,  l'avoine,  &  le  feigle.  En  Aberdeen 
cela  paroîtroit  fort  dégoûtant;  &  l'on  y  fépa'fe 
foigneuiement  les  farinés  pour  en  faire  diverfes 
cfpeces  de  pain.  Le  voyageur  obfcrvé  dans  le 
Murray-shire  un  mélange  d'un  genre  plus  bi* 
xarre  :  c'eft  l'afTociation  de  toutes  fortes  d'ani- 
maux au  travail  de  la  charrue.  Il  n'eft  pas  rare 
de  voir  un  petit  cheval ,  un  âne,  &  un  cochon  , 
tirant  la  charrue  enfemble  de  très-bonne  ami« 
tié.  Les  Nègres  ont  un  certain  proverbe  qui 
dit  :«  chien  travaille ,  bœuf  travaille ,  âne  tra- 
vaille ,  cheval  travaille  ;  homme  &  femme  tra- 
vaillent ;  il  n'y  a  que  cochon  qui  ne  travaille 
pas  :  cochon  cft  Gentilhomme.  »  En  Murray  le 
cochon  n'eftdpncpas  Gentilhomme,  Cet  étrange 
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aflfemblage  d'animaux  feroit  une  atomiriatidtt 
aux  yeux  d'un  IndoUi  Les  JuiFs ,  les  Aflyriens  i 
&  les  Egyptiens  en  auroient  {ugé  de  mème^ 
La  loi  de   Moyfe  défendbit    de  telles  aâbciai» 

dons 

.  .  p  •  Malgré  les    avantages    de    la    iîtua* 
tion    de    la   ville    de    Perth   pour    le    com* 
jnerce  ,  il  n'y  a  pas  long- temps  que  refprit 
d'induftrie  y  a  pénétré.  La  même  ardeur  que 
l'on  obferve  aujourd'hui  dans  les  entreprifes  d^ 
Mr.  Melifs  &  de  quelques  autres  Citoyens  de 
cette  ville  centrale ,  fous  les  rapports  eommer* 
ciaux  &  politiques  s^évaporoit  autrefois  en  zèle 
religieux.  Perth ,  à  l'époque  de  la  reformation  # 
en  devint  naturellement  le  centre  &  le  ptmc-» 
tumfaliens  en  Ecoffe.   Ce  fut  dans  cette  vîlttf 
que  Knox  s'établit  à  fon  retour  de  Genève  ,  où 
il  avoit  pafle  pludeurs  années  de  fon  bennif- 
fement.  Il  s'y  étoit  nourri ,  dans  le  commerce 
de  Calvin ,  de  tout  le  fànatifme  des  fedaires  y 
&  il  y  joignoit  un  naturel  féroce*  Il  monta  en 
chaire  pour  la  première  fois  au  mois  de  mai 
sï559î  il  y  déclama  avec  fa  véhémence  ordi- 
naire contre  l'idolâtrie  &  les  autres  abomina^ 
tions  de  l'égUfe  Romaine  ,  &  employa  tous  fes 
moyens  pour  exciter  fon  audience  à  la  détruire4 
Immédiatement  après- ce  fermon,   un  Prèrrc 
eut  l'imprudence  de  fe  préparer  à  dire  la  mefle 
avec  l'appareil  accoutumé.  Le  peuple ,  que  l'élo- 
quence de  Knox  avoit  dilpofé  à  toutes  les  cntre^* 
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prifés  furieufes,  attaqua  le  Prêtre  .  comme  fi  lé 
fpedacle  de  la  mefTe  eût  été  nouveau.  Les  ima- 
ges furent  brifées  &  déchirées  -,  Tautel  ren-> 
verfé  9  les  vafes  détruits  y  tous  les  inftrumens 
de  cette  idolâtrie ,  comme  ils*  l'appeloient ,  fu^ 
rent  anéantis.  .Enfuite  la  foule  toujours^crotf^ 
fante  en  mafle  &en  fureur,  fe  porta  aux  cou-» 
vens  des  moines  gris  &des  moines  noirs ,  qui 
furent  pillés  en  peu  d'inftans.  Les  Chartreur 
.  eurent  le  même  fort ,  &  la  populace  non  con- 
tente de  dépouiller  &  de  chaiTer  les  moines  « 
exhala  fa  rage  contre  les  édifices  qui  avoicnt 
été  le  théâtre  de  ces  abominatioils.  Il  n^en  refta 
bientôt  que  les  murs  d'enceinte.  LMglife  dans 
laquelle  Knox  prêcha  fon  premier  fermon  ,  eft 
encore  exiftante.  Un  defcendant  de  ce  réforma- 
teur étoit ,  en  dernier  lieu ,  miniftrç  à  Scone. . .  • 
L'efprit  auftere  de  la  ville  de  Perth  ,  qui 
avoit  réiifté  pendant  des  fiecles  à  Tinfiuence  des 
étrangers  &  d'une  gamifon  nombreufe  corn- 
mence  aujourd'hui  à  s'adoucir.  Nous  en  jugeâmes 
par  les  plaifantçries  que  les  négocians  font  de 
temps  en  temps  fur  les  Miniftres  &  fur  leurs  An- 
ciens, efpece  de  frères  lais  de  l'églife  Ecoflbifequî 
répondent  aux  Marabous  Mahoraétans ,  &  qu'on 
élevé  à  cette  dignité  iur  leur  feule  réputation  , 
fans  éducation  préalable.  Chaque  paroiiTe  eft  divi-. 
fée  en  un  certain  nombre  de  quartiers,  dans 
chacun  defquels  il  y  a  un  Ancien  chargé  de  v\Ci^ 
ter  les  malades»  de  leur  lire  les  prières,  8c 
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furtout  de  furveiller  la  conduite  des  individus 
relativement  aux  objets  de  détail  dont  la  loi  ne 
prend  pas  connoilTance.  Chaque  dimanche»  après 
Toffice»  les  Anciens  fe  raflcmblent  &le  Pafteur 
de  la  paroitTe  prédde  l'aflemblée  ou  feifion 
d'égUfe  comme  modérateur.  Là  ils  fe  rendent 
réciproquement  compte  des  fuibleâes  &  des 
fottifes  des  habitans  de  leurs  diltridls;  ils  fe 
vident  les  mains  des  deniers  recueillis  dans  les 
aumônes  des  temples ,  &  élifent  entr^eux  un 
repréfentant  de  la  feffion  de  F^glife  pour  en  ren- 
.  dre  compte  au  presbytère.  C'eft  une  politique 
aifez  commune  ,  &  qu'on  ne  fauroit  blâmer 
chez  lés  Miniftres  ,  que  de  nommer  aux  pla- 
ces d'Ancien  ,  ainfi  qu'ils  en  ont  le  droit ,  des 
gens  qu'ils  ne  peuvent  tirer ,  par  aucun  autre 
moyen  »  de  leur  conduite  déréglée.  Le  nouveau 
dignitaire,  fier  de  fon  emploi,  renonce  ordi- 
nairement à  Tes  folies  &  à  fes  vices  ,  &  fe  com- 
porte avec  le  décorum  convenable.  Un  fermier 
riche  du  voidnage  de  Perth  étoit  accoutumé 
à  venir  à  la  ville  tous  les  vendredis ,  jour  de 
marché  ,  &  à  pafTer  la  nuit»  quelquefois  le  len* 
demain  encore,  au  cabaret.  Son^adeur  l'éleva 
à  la  dignité  d'Ancien  ,  &  de  ce  im)ment  ce  fut 
un  autre  homme.  Le  digne  Pafteur,  venant  un. 
jour  à  la  ville  ,  fut  arrêté  dans  la  rue  par  l*hôtc 
de  l'auberge  favorite  du  fermier  :  «  que  vouî 
ai -je  fait  ,  Moniieur  ,  >  lui  dit  l'aubergifte ,  . 
M  pour  m'ôter  le  pain  de  la  main  comme  vous 

le 
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le  faites  ?»  —  Le  Pafteur  étonné  encra  dans  Tau-* 
loerge,  &  demanda  avec  inquiétude  en  quoi  il  pou-^- 
Voit  Hvoir  mérité  le  reproche  qu'on  lui  adrelfoit^ 
il  fut  fort  foulage  quand  il  apprit  que  le  grief  de 
rhôte  étoit  de  l'avoir  privé  de  fa  bonne  pratique. 

.  .  .  Les  forêts  du  voifinage  de  CriefF  hu 
foient  autrefois  {)artie  cle  la  &ylva  jCaleàomcti 
&  fervoient  de  repaires  aux  loups;  Des  matiuf^ 
trits  authentiques  prouvent  que  »  Tous  le  regnoi 
de  Charles  I^'' ,  tandis  que  la  pefte  ravageoit  Iç 
pays,  une  troupe  d'hommes  armés  pailà  auprès 
des  tentes  où  logeoient  les  pefliiférés ,  en  pour» 
jTuivant  deux  loUps ,  qui  furent  tués  dans  lesr 
înontagries  :  ce  foAt ,  dit-on  i  led  derniers  louptf 
dont  on  ait'  ouï  parler  en  Écofe.  Des  aigles 
d'une  grandeur  prodi^ieufe  avoienc  coutume  de 
faire  feUrs  nids  dans  tes  précipices  de  Glen-Al« 
inon ,  &  tàifoietit  des  ravages  considérables  par« 
ini les  chevreaux  &  les  agneaux;  mais  les  habi< 
tans  ont  imagine ,  dernièrement ,  une  méthode 
pour  prendre  les  petits  ^  en  l'abfence  des  peretf 
&  mères  ;  &  ceux-ci  ont  abandonné  le  cantatr^ 
JOaniei  Ûe  toe,  dans  fon  tùtir  throtigh  Ëritain^ 
en  pariant  de  cette  partie  de  Gfen-Almon  qui  eft 
auprès  de  Crieft*,  dit  que  (a  gorge  dans  iaquelleF 
la  route  d*Invernefs  paiTe,  ell  d  étrottef  f  &  les^ 
montagnes  de  part  &  d'autre  fi  élevées,  qu'ort 
ne  voit  le  {oleil  que  dk/eiix  au  trois  fleures  dan^ 
les  plus  gtarïds-  jours.  Noui  nous  fommes  aâW 
tés  que  cela  ctoft  exa<flemerit  vrai. 

UtUraturc,  VoL  s .  li*,  3.  JuilUê  1 797r  Ce 
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Dans  cette  partie  des  montagnes  qui  fait  nif 
angle  iàillant  fur  le  pays  plat  ^  on  trouve  r 
comme  il  eft  naturel  de  s'y  attendre ,  un  grand 
nombre  de  veftiges  des  armées  Romaines  & 
Calédoniennes»  La  montagne  de  Benvôirloch  t 
qui  a  trois  mille  trois  cents  yards  (i)  de  hau- 
teur, s'élève  d'abord  peu-à-peu,  depuis  Loch 
£rn ,  &  enfoite  fon  fbmmet  efearpé  fuit  la  même 
direâion  que  ceux  de  Ben-Lomond ,  Ben-More  ^ 
&  Ben-Leddie.  Cette  montagne,  avec  les  hau- 
teurs de  Glen-Arthney  ou  Glen-Brittany ,  forme 
le  premier  boulevard  qui  &'oppofe  aux  progrè» 
d'une  armée  venant  du  Sud^  C'ed  comme  un^ 
immenfe  baftion  qui  fépare  les  deux  entrée» 
dans  le  pays  élevé  ,  par  le  Tay  &  le  Forth  ,  è 
l'Efl:  &  shx  Sud.  On  y  voit  des  traces  des  camps, 
des  ftirts  ,  des  tranchées  des  Romains  ;  &  de» 
TelHges  marqués  des  ouvrages  des  Calédonien» 
contre  leurs  ennemis.  Auprès  du  pont  de 
Buchandv  fur  FAlmon,  à  huit  milles  de  Perth 
&  à  quatre  milles  de  Criefi* ,  on  trouve  un  cer- 
tain nombre  de  tombeaux  Romains  ;  à  un  mille 
de  là  on  voit  les  traces  d'un  camp,  &  tout 
auprès  les  ruines  d'un  édifice  Romain ,  de  form^ 
londe  ,  dont  les  murs  ibrtent  de  terre  d'envi» 
ton  deux  pieds.  Dans  le  votiînage  de  ce  camp 
Romain ,  fur  les  hauteurs  d«  Dunmore  r  on 
obfefve  les  ruines  d'un  village  Calédonien*» 
C^étott  Tufage  de  ces  peuples  de  placer  leurs 

Ci). Le  yard  efi  de  g  pied&  anglais*. 
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habitations  fur  des  tertres  élevés  ,  dans  le  bue 
de  prévenir  les  furprifes  de  la  part  des  Clans 
voifins.  Sur  les  mêmes  hauteurs  il  exifte  encore 
une  partie  d^un  château  fort ,  Danois  ou  Calc^ 
donien,  entouré  de  deux  murailles  d'enceinte. 
Le  mur  intérieur  a  environ  neuf  pieds  d'épaif- 
feur,  &  comprend  un  efpace  de  deux  cents 
pieds  de  diamètre-  Le  mur  extérieur  a  environ 
mille  pieds  de  circonférence.  Comme  ce  poinc 
commande  la  ville  de  Perth,  oùjes  Romains 
avoient  un  établiifement  militaire,  il  eft  proba* 
ble,  ou  du  moins  Ton  peut  conjedurert  que 
les  Romains  s'en  fervoient  comme  d'un  fpecU'^ 
latorium ,  &  fàifoient  de-là  les  (ignaux  relatifs 
aux  mouvemens  des  armées  Calédoniennes.  Il 
y  a  un  autre  pofte  Romain,  fur  une  hauteur 
£tuée  à  deux  milles  au  Nord-£(l  de  celui-là. 
C'eft  auprès  de  ce  paiTage  étroit  &  profond 
de  Glen*Almon,  où  le  foleil  luit  à  peine  ^ 
qu'on  a  trouvé  le  '  monument  qui  pafle  pour 
la  tombeau  d'Oflian.  Il  y  a  environ  cinquante 
ans,  que  les  foldats  employés  par  le  générât 
"Wade  à  faire  la  route  militaire ,  entre  Stirlingf 
&  Invernefs,  déplacèrent  une  pierre  de  fcp« 
pieds  &  demi  fur  cinq ,  qui  recouvroit  un  cer« 
cueil  contenant  des  os  calcinés.  Le  cercueil , 
femblable  à  ceux  dont  il  e(l  fait  mention  dans 
les  poédes  d'OlEan  exifte  encore  en  nature. 
Il  efl:  compofé  de  quatre  pierres  de  grès.  Ce 
monument  eft  (^ntouré  d'un  fofle  circulaire  de 
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trois  pieds  de  profond,  8c  de  deax  cents  pie^ 
de  circonférence.  La  route  militaire  pafle  dans 
le  centre  de  c^tte  enceinte. 

Quelques  circonftances  fe  réunirent  à  Tao^ 
torité  de  la  tradition ,  pour  indiquer ,  qu^eit 
effet  y  ce  tombeau  peut  être  celui  d'Oiliah.  Cette 
partie  du  pays  »  qui  fotmoit  la  frontière  entre 
la  Calédonie  &  les  lieux  fouînis  aux  arme$  Ro« 
hiaines ,  devoit  naturellement  être  le  principal 
théâtre  des  exploits  des  deux  nations;  &  il  t(t 
haturel  de  fuppofer  que  Fingal  &  fes  guerriers 
y  ont  fouvent  réfidé  pour  furveiller  les  mou- 
Temens  de  l'ennemi. 

Flufieurs  des  anciennes  poéfîes  Erfes  parlent 
du  féjour  d'Offian  fur  la  Bran  ,  qui  coule  à 
trois  ou  quatre  milles  de  la  montagne  tfAt- 
lîion ,  &  fe  jeté  dans  la  Tay  auprès  de  Dunkeld. 
On  voit  fur  la  montagne  nommée  Glen  Tur- 
rec ,  qui  touche  à  celle  d'Almon  ,  les  reftes  d'un 
village,  &  des  monceaux  de  cendres.  Ce  Irea 
fe  nomme  Renna  carMchy  &  pafle  pour  avoir 
eu  autrefois  des  forges  ;  la  tradition  ajoute 
que  les  armes  de  Tarmée  de  Fingal  fe  fabri. 
quoient  à  Lokenlour,  à  quatre  milles  plus  bas, 

dans  la  vallée '• .    La  tradition  dit   auffi 

qa'Oflian    pofiTédoit  une    partie   de  Mmtvairi 
qui  eft  dans  le  même  lieu  &  qui ,  en  langue 
Gaélique ,  fignifie  fo  montagne  du  Barde. 
*    Au  milieu  de  Clen*Almon ,  à  environ  trois 
milles  du  tombeau  d'Oflîan ,  eft  une  hauteujr 
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nommée   Glm  Corriviarlich ,  ou    le  mont  des. 
voleurs  >  on  y  voie  une  caverne  qui   porte  le 
nom  de  Fingal.  L'entrée  a  dnq  pieds  de  h^uteuc 
fur  quatre  de  large.  La.caverne  a  environ  trentq 
pieds  de    profondeur  fur  vingt   de  haut.    Un 
roclier   s'élève  au-deâu$;  &  à   la  gauche  dei, 
rentrée  on  voit  u^e  grande  pierre  plate  qui  «^ 
dit-on»  fervoit  aux  Fingàlien$  à  $'y  enfermée 
&  à  fé  défendre   du  froid   &   des  bèces  fau* 
vages.    Au-devant  de   la  caverne  eft  une  belle 
elplanade  de  gazon  &  un  grand  pin.  de  trois, 
pieds  de  diamètre.  Le  mont  eft  couvert  de  pâ«- 
turages ,  &   a  environ  un  mille  de  long  fuc 
deux  milles  de  large. 

Il  y  a  fur  Glen^Almon ,  un  grand  rocher  » 
en  forme  de  crête ,  qui  domine  la  montagne  : 
on  fe  nomme  Sron  nu  huati)  Bhidh ,  ou  le  nea^ 
de  la  cavernes.  Il  y  a  fous  ce  rocher  une  grotte 
profonde  où  jadis ,  dit  la  tradition ,  un  géant 
f\ial.faifant  avoit  établi  fa  demeure  pour  nuire 
à  Fingal. 

Une  grande  partie  des  poèmes  d'Oflîan  ,  tra^ 
duits  par  Mr.  Macpherfon ,  fe  rapporte  aux  esu 
ploits  de  Fingal  en  Irlande  &  fur  les  côtes  fcp- 
tentrionales  &  occidentales  de  TEcofle.  Les  pro- 
grès rapides  de  la  langue  des  faxons  dans  la 
plaine ,  depuis  le  temps  de  Malcom  Caunmore, 
firent  oublier  la  .langue  Gaélique  dans  cette 
partie  de  l'Ecoffe,  &  cauferent ,  fans  doute,, 
la  perce  d'un  grand  nombre  des  poéiîes   d'OA 
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flan.  Il  y  a  néanmoins  dans  le  recueil  de 
Mr.  Macpherfon  des  fragmens  qui  font  alfuGon 
aux  exploits  de  Fingal  fur  les  rives  du  Carton , 
dans  le  Comté  de  Stiriing.  Le  morceau  fuivanc 
tft  du  nombre. 

»  A  la  voix  de  fon  Roi ,  nous  nous  nrtmes 
en  marche  vers  Crona  (  i  )  avec  Tofcar  de  la 
fertile  Lutha  »  &  Oflian  jeune  encore  dans  la 
carrière  des  armes.  Trois  Bardes  nous  accom-  . 
pagnoient  en  chantant.  Trois  boucliers  relevés 
nous  précédoient  >  car  nous  allions  élever  des 
monumens  en  mémoire  des  faits  paflcs.  Fingal 
avoitdifperfé  les  ennemis  fur  les  bords  mouifeux 
du  Crona  :  nous  avions  fait  rouler  au  loin  les 
étrangers  devant  nous  j  comme  une  mer  agitée.  » 

Hérodien ,  Dion ,  &  d'autres  encore  difent* 
que  l'Empereur  Sévère  après  avoir  pafle  les  deux 
murailles ,  combattit  en  perfonne  les  Calédo- 
niens,  dont  le  chefétoit  probablement  le  même 
Fingal  j  &  peut-être  cette  partie  du  poëme  fe 
rapporte-t-elle  à  ce  temps-là.  On  ne  peut  pas 
imaginer  que  Fingal  qui ,  l'an  207 ,  étoit  le 
chef  des  Calédoniens,  feroit  demeuré  oi(if  dans 
une  circonftance  auffi  critique.  L'invafion  de 
Severe  avoit  répandu  une  telle  conflernation 
parmi  les  peuples ,  qu'ils  envoyèrent  des  Am- 
bafladeurs  pour  demander  la  paix  ,  qu'on  leur 
refufa.  Une  bataille  fanglante  s'engagea  enfuite  ^ 


(i)  Va  ruîffeau  qui  fe  jette  dans  la  rivière  dé  Carrott. 
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&  TEmpereur,  complètement  défait,  fe  retir% 
avec  une  perte  de  plufieurs  milliers  d'hommes. 

Les  Romains,  fous  la  conduite  de  Caracalla, 
firent  encore  un  effort  contre  les  Calédoniens* 
Fingal  les  combattit  fur  les  bords  du  Carron  > 
&  obtint  un  avantage  fignalé. 

Selma  ,  en  Morven  ,  qui  étoit  le  féjour  or^ 
dinaire  de  Fingal ,  étoit  éloigné  de  foixante 
«illes  de  Glen-Almon  ,  &  Oflîan,  fils  de  Fin- 
gal ,  dut  probablement  défirer  de  donner  Texem^* 
pie  de  la  valeur  à  ks  peuples ,  comme  il  les 
cnf  ourageoit  au  combat  parfes  chants.  Il  choifit 
probablement  le  lieu  de  fa  réHdence  dans  le 
voifinage  du  périh  &  les  camps  Romains,  les 
forts ,  les  ttttmili  ^  dans  le  même  canton  où  Toa 
trouve  le  tombeau  qu'on  nomme  â^OjJîan  »  font 
àts  preuves  évidentes  que  cette  partie  du  pays 
étoit  un  principal  théâtre  d'adtion,  au  temps 
où  les  Romains  pénétrèrent  iufqu'en'Ecolfe. 

Afoutons  encore ,  que  les  gens  inftruits  du 
voifinage ,  tels  que  les  Eccléfiaftiques ,  s'accor.. 
dent  à  dire  que  le  monument  dont  il  eft  queC. 
tion  ,  étoit  connu  fous  le  nom  de  Clach-QffioH 
avant  les  vieillards  d^aujourd*hui.  Enfin,  à  peu 
de  diftance  de  ce  lieu  ,  il  y  a  des  endroits 
connus  par  des  noms  analogues  >  ainfî ,  de  Tau* 
tre  côté  de  Glen.AImon  on  trouve  Fian^Theacb 
(chaumière  de  Fingal)  &  à  Pextrêmité  occi- 
dentale de  Loch-Froochy  ,  Da/Z-ObiV/iw ,  (tom- 
beau de  Fingal.  )  Jf  laj^e  aux  critiques  à  déci- 
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der fl  les  reftcs  de  Fingal  repofent  en  effet  dans 
ce  Heu. 

•  On  trouve  dans  les  .montagnes  d'Ecoffe  un 
nombre  conHdérable  de  cavernes  ,  <}ue  la  tradir 
tion  nomme  la  demeure  des  géants.  Ces  grottes 
'  fervoient  évidemment  de  retraite  aux  guerriers 
lorfqu'ils  étotent  pourfuivis  par  Tennemi  ;  8ç 
peut-être ,  ce?  cavernes  étoient-çlles  leurs  de- 
meures habituelles ,  comme  c'eft  encore  ,  de 
nos  jours ,  TuFage  en  Irlande.  Ces  demeures 
çlFrent  un  abri  contre  les  bètes  féroces  qui  abon- 
doient  dans  la  Calédonie ,  du  temps  d'OfCan. 
Les  fommets  des  collines  qui  préfentpient  aufïl 
des  moyens  de  fureté ,  portent  encore  aujour- 
d'hui des  veftiges  de  demeures  ou  de  forts  ,  qui , 
dans  la  langue  du  pays,  font  connus  fous  le 
nom  de  Fian-ÇajUes  ou  Giants-Cajlks i  (châ- 
teaux des  Géans  ;  )  ce  qui  peut  indiquer  qu'ils^ 
fervoient  de  demeure  aux  chefs  ,  ou  guerriersi 
célèbres ,  dans  le  fiecle  des  géan^  ou  des  hé^ 
ros  ,  c'eft-i-dire ,   le  fiecle  de  Fingal. 

J'ai  appris  que  lorfque  le  tombeau  d'Qflian 
fut  découvert,  commip  je  iVi  dit  ci-de0us,^ 
FOfEcier  qui  commandoic  le  détachement  avoit 
le  projet  aè  laiffer  les  os  qu'il  y  avoit  trouvés , 
}ufqu'a-ce  que  lé  Général  Wade  eût  donné  de& 
ordres  à  ce  fujet.  Mais  les  gens  du  pays,  raf- 
fembiés  de  plufieurs  milles  à  la  ronde,  réfo^ 
Jurent ,  en  refped  pour  la  mémoire  du  Barde  , 
^ç  tr^nf^orter  a\lkurs<^  r«li<^ue&  vénçn^biess,^ 
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lU  y  procédèrent ,  avec  les  cérémonies  accou* 
tumées  »  &  au  Ton  des  cornemufes.  Ils  dépo- 
férenc  ces  os  dans  le  centre  d'un  efpace  circu-. 
hire ,  préparé  au  haut  d^un  rocher  de  difficile 
accès ,  dans  la  partie  la  plus  fauvage  de  Glen- 
Almon ,  du  côté  de  l'oueft  ,  afin  qu'à  ^avenir 
les  reftes  d'Offian  puflent  repofer  en  paix.  Un 
nommé  Chriftie ,  confidéré  comme  le  Cicérone 
&  l'Antiquaire  de  Glen-Almon  ,  attefte  ce  fait, 
qui  eft  également  connu  &  rapporté  par  beau-» 
coup  d'autres  perfonnes. 

• Les  montagnards  d'Ecoffe ,  dans  les* 

parties  reculées»  font  encore  aujourd'hui  auf& 
paflionnés  de  la  poé(ie  &  de  la  muGque  que 
l'étoient  autrefois  les  habitans  de  l'Arcadie, 
fous  un  climat  &  dans  une  terre  qui  infpiroient 
l'imagination  &  les  mouvemens  poétiques.  Les 
eompofitions  muficales  de  ces  Montagnards  rue 
s'écrivoient  gueres  t  la  tradition  orale  l^s  fni«- 
foit  pafler  d'une  génération  à  l'autre.  Les  fujets 
de  ces  chants  étoient  l'amour ,  la  guerre  &  la 
chafle  î  le  style  en  étoit  férieux  &  tragique. 
Les  premiers  eflais  des  Mufes  »  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  lieux ,  fe  font  dirigés 
fur  des  objets  mélancoliques,  parce  que  ce  font 
ceux  qui  faififlent  le  plus  fortement  le  cœur 
humain,  &  dans  lefquels  les  contraftes  de  la 
bonne  &  de  la  mauvaife  fortune  frappent  da- 
vantage. Tout  eft  trifte  dans  les  montagnes 
d'Ecoâe  9  juf^u'àrafpeâ  de  la  Nature.  Les  habi^ 
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tans  fans  ceflTe  aux  prifes  entr'eux,  ou  aveclw 
clémens,  voyaient  les  objets  fous  un  jour 
fombre  ;  &  quoique  leurs  richefles  fuflent  en 
beftiaux,  les  fcènes  rurales  n'entrent  guerer 
dans  leur  pocHe.  Â  juger  des  habitudes  de  ces 
peuples ,  par  Tefprit  de  leurs  compofitions  è 
même  modernes  ,  on  les  croiroit  chafleurs  » 
plutôt  que  pafteurs*  Leur  muHque  &  leur, 
poélie  font  celles  d'une  Nation  chez  laquelle  » 
de  mémoire  d*homme ,  tous  les  mâles  »  fans 
exception  ,  ont  été  deftinés  à  la  profeffion  des 
armes  ^  &  où  Tagriculture  ,  le  foin  même  des 
beftiaux  n'ont  attiré  quelqpe  attention  que  par 
néccflîté.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'iifage 
9ttribuoit  aux  femmes  exclufivement  la  pro^ 
priété  &  le  foin  des  moutons  &  des  chèvres  , 
de  la  même  manière  que  cela  fe  pratique  dans 
d'autres  endroits  de  TEcoflc  &  de  l'Angleterre 
pour  la  volaille.  Encore -aujourd'hui  rien  n^é- 
tonne  davantage  un  Montagnard  lorfqu'il  vient 
dans  la  plaine ,  que  de  voir  un  homme  traire 
une  vache  }  il  leur  paroit  que  cette  occupation 
ne  fauroit  fe  concilier  avec  la  dignité  mas- 
culine. 

L'exemple  de  St.  Kilda  montre  que  la  mu« 
fîque  &  la  poéfîe  d'une  Nation  portent  le  carac* 
tere  des  objets  de  fes  craintes,  de  fes  efp4> 
rances,  de  fes  occupations  habituelles.  La  Htua* 
tion  fcqueftrée  de  fes  habitans ,  leur  infigni^ 
£ançe  politique ,  leur  pauvreté  ,  les  met  à  Tabri 
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de  toute  crainte  d'invaGon.  Lorfque  cette  petito 
répiiblique  a  dépcfé  Tes  proviGons  d'hiver  à  la 
maifon  de  Tigh-a*Rarra,  )c  magazin  général;; 
tous  les  citoyens ,  qui  vivent  dans  l'égalité  & 
la  (implicite  primitives ,  fe  raiTemblent  dans  ce 
lieu  pour  chanter  les  paroles  fuivantes  : 

«  Qu'aurtons-nous  à  défirer  encore  ?  n'avons* 
nous  pas  notre  proviHon  de  aidâtes ,  de  fayth  » 
depericb  &  d'allachan  ?  »  Ils  continuent  à  éiiu-» 
mérer  ainfi  tous  les  poilTons  emmagazinés  « 
toujours  danfànt ,  &  montrant  de  la  main  les 
efpèces  qu'ils  nomment,  avec  l'expreflion  de  la 
reconnoiflance  &  de  la  joie. 

Mr.  Macdonald  ,  Minillre  de  Kilmore  ,  dans 
le  Comté  d'Argyle ,  de  qui  ']o  tiens  ces  détails , 
a  reçu  d'un  ami  dans  l'isle  de  Skye  ,  une  élégie 
dans  le  genre  de  St.  Kilda  :  c'eft  l'expreflion 
de  la  douleur  d'une  jeune  femme,  dont  le  mari 
s'eft  précipité  des  rochers  de  Soa ,  en  prenant 
des  nids  d'oifeaux  dans  cette  petite  isle.  Voici 
la  traducflion  de  cette  élégie  : 

«  C'eft  a  Soa  que  )'ai  laifle  le  jeune  homme 
que  j'aimois.  Il  a  gliflej  il  eft  tcmbé  de  rocherg 
en  rochers.  Il  étoit  adroit  pour  faire  les  indru^r 
mens  de  labourage ,  ^  il  conduifoit  mon  tendre 
troupeau.  Tu  es  allé,  6  mon  ami,  fur  ce  ro* 
cher  efcarpé  $  &  la  crainte  n'a  point  mefuré 
tes  pas  !  Ton  pied  a  glifle ,  —  tu  es  tombé ,  — 
pour  ne  te  relever  jamais  !  Ton  fang  a  rougi  le 
rocher }  ta  cervelle  s'cft  difperfee  >  toutes  tes 


Digitized  by 


Google 


384  Voyages. 

blcflurcs  fc  font  ouvertes  à  la  fois  !  Tu  as  flotté 
fur  la  mer  agitée,  &  les  vagues  cruelles  ont 
dcmembré  ton  corps  !  —  Ta  mère  eft  venue , 
&  fes  cheveux  blancs  étoient  découverts  :  ta 
fœur  eft  venue  ,  &  nous  avons  pleuré  enfemblc. 
Ton  frère  eft  auflî  venu  ,  &  il  n'a  point  appaifé 
les  cris  de  la  douleur.  Triftes  &  défolées ,  nous 
avons  tourné  nos  regards  au  loin  vers  toi>  vers 
toi ,  dont  les  amis  étoient  fept  fois  heureux  ! 
vers  toi,  la  corde  (i)  de  fecours  ,  à  laquelle  ils 
fe  tenoienc  attaches  !  Hélas  !  maintenant  on 
entend  crier  dans  les  nuages  les  oifeaux  qui 
m'étoient  deftinés  :  &  ma  part  des  œuFs  nVeft 
enlevée  par  la  force  !  Ceft  à  Soa  que  j'ai  laiflfé 
h  jeune  homme  que  j'aimois.  » 

Les  poëiies  Erfes  qui  nous  reftënt ,  ont  fans 
doute  été  compofées ,  pour  la  plupart,  par  les 
Bardes  qui  étoient  entretenus  dans  les  familles 
des  Seigneurs  ou  des  chefs.  Il  y  avoit  auffi  des 
rapfodes  qui  alloient  chantant  leurs  compofi- 
lions  pour  de  l'argent. 

Dans  toutes  les  montagnes  d*Ecofle  on  chante 
des  chanfons  en  chœur  ,  ou  l'on  joue  des  airs 
fur  les  inftrumens ,  non-feulement  dans  les 
occadons  de  fêtes ,  mais  encore  dans  prefque 
tous  les  cas  où  une  occupation  réunit  pluHeurs 
perfonnes  ;    ainfi  l'on  chante  en  feignant  les 

(i)  Skiny  Ikonnê.  Corde  brillante  »  faite  de  bandes 
de  peaux  en  poil. 
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troupesiux ,   en  foulant  les  draps ,    en  broyanp  • 
les  grains  avec  le  moulin  à  bras  »   en  faifant  les 
foins  ,   en  coupant  Us  moiifons.  ^ 

Ces  chants  raniment  les  manœuvres  fatu 
gués  ,  &  donnent  le  courage  de  fouCenir  les 
travaux.  Lorfqu'on  voyage  en  automne  dans 
ces  montagnes ,  on  entend  de  tous  côtés  des 
bandes  de  mufique  qui  font  en  effet  extrême- 
ment  agréables.  II  y  a  des  preuves  fans  réplique 
que  depuis  le  douzième  au  quinzième  fiecle  , 
les  Ecoflais ,  comme  les  Irlandais ,  excelloienc 
à  jouer  de  la  harpe,  inftrument  qui  originaire- 
ment leur  venoit  des  Druides.  Mais  Pindru* 
ment  favori  ,  &  qu'on  peut  appeler  National  «^ 
c'efl;  la  cornemufe ,  que  les  Norvégiens  ont 
fait  connoitre  aux  EcoHais  dans  une  époque 
très-ancienne.  Dans  toutes  les  grandes  occa- 
fions ,  telles  que  la  guerre  ,  les  mariages  ,  les 
proceflîons  funèbres  ,  on  emploie  la  grande 
cornemufe.  Ils  en  ont  une  plus  petite,  qui  fcrt 
pour  la  danfe.  Il  y  a  de  certain  airs  nommés 
fibrachsy  qui  font  fur  un  montagnard  d'Ecofle  , 
le  même  effet  que  la  trompette  guerrière  fuc 
les  chevaux  accoutumés  aux  combats.  Ces  im*. 
preflions  rappelent  ce  qu'on  nous  raconte  de  la 
mudque  des  anciens.  A  la  bataille  de  Québec  » 
en  avril  1760,  les  troupes  Anglaifes  fe  reti- 
roient  en  défordre.  Le  Général  fe  plaignoit  à 
un  Officier  fupérieur  du  régiment  de  Frafer , 
de  la  mauvaife  conduite  de  fa  troupe.  «  Mon- 
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fieur ,  *  lui  dit  cet  Officier ,  avec  chalenr  f 
«  vous  avez  eu  grand  tort  de  ne  pas  laifler  )ouer 
les  corncmufes  :  rien  n'encourage  davantage 
les  Ecoâais  >  &  même  à  prcfent  ce  ne  feroit 
pas  trop  tard,  »  —  «  Faites  donc  jouer  les  cor- 
nemufes  comme  le  Diable ,  s  répliqua  le  Gé- 
néral. A  Pindant  où  les  fons  de  Tair  martial 
frappèrent  les  foldats ,  ils  fe  rallièrent.  Dans 
la  dernière  guerre  de  lUnde  ,  Sir  Eyre  Coote  , 
en  récompenfe  de  la  bravoure  des  Ecoflais ,  à 
la  bataille  de  Porto-Nuovo ,  leur  fit  préfent 
de  deux  cornemufes. 


ROMANS. 

Albert  de  Nordenshild  ou  Li^ 
MODERNE  Alcibià DE.  Roman  traduit 
de  Tallemand,  2  vol.  in-i2.  Robinfon  1795. 
Prix  7  shei. 


V^E  roman  eft  une  forte  de  curiofité  littéraire^' 
parce  qu'il  fait  connoître  des  mœurs  qui  appar^ 
tiennent  au  Hecle  dernier,  &  à  un  canton intc^ 
rieur  de  T Allemagne.  Ces  mœurs  féodales  & 
militaires  forment  le  plus  étrange  contrafte  avec 
celles  des  pays  civilifés  par  les  arts  &  le  cota* 
inerce}  &  fous  ce  rapport,  Touvrage  cft  piquant; 
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11  Teft  encore  à  d'autres  égards  i  car  quoique 
]a  fable  en  foit  étrange,  bizarre,  &  chargée 
d'événemens  improbables  }  il  a  des  fituations 
&  des  caraâere9  qui  intéreiTent  Un  échantil- 
lon dii  ftyle  de  l'auteur  &  du  genre  de  cette 
produ(fHon ,  fufHra  pour  faire  juger  qu'elle  ne 
reflemble  à  aucun  des  livres  qui  portent  le 
titre  de  romans  :  ce  fera  peut-être  une  recom^ 
mandation   auprès  de  bien  des  gens. 

«  Albert  de  Nordenshild ,  Tun  des  jeunes 
hommes  les  plus  beaux  de  fon  (îecle ,  étott 
inculte  comme  la  Nature  fauvage  ;  mais ,  comme 
elle  ,  il  étoit  fufceptible  de  tous  les  perfeâion- 
ne'mens.  Il  s'étoit  jeté^  en  arrivant  de  la  cbaflTe , 
fur  un  antique  canapé  dans  Tanti-chambre  des 
valets.  Buxar,  qui  étoit  un  vieux  huflard  du 
régiment  du  Général  de  Nordenshild ,  &qu^aa 
nppeloit  en  dérifîon  le  grand-maitre  de Técurie, 
étoit  debout  auprès  d'une  fenêtre  ,  occupe  '  à 
nettoyer  fon  fabre,  premier  &  dernier  objet 
de  fon  affeâion.  Buxar  avoh  une  effroyable 
figure.  Il  avoit  perdu  un  œil  dans  les  combatte 
Une  large  cicatrice  brune  traverfoit  fon  front  ^ 
fon  ne2  &  fa  bouche ,  &  faifoit  paroître  fa  phj- 
fionomie  de  travers  i  enfin  une  épaiffe  mou(h* 
che  rouife  achevoit  de  le  rendre  hideux.  Il  étoit 
cependant  le  favori  du  Général  i  &  il  méritoit 
t:ette  diftincftion  j  car  fon  cœur  étoit  aufli  bon  » 
auQi  humain  que  fon  vifage  étoit  difforme.  Il 
tenoit  de  gronder  fon  jeune  maître  de  ce  qult 
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ménageoit  Ci  peu  les  chevaux  à  la  chaiTe  ;  cetutii 
ci  n'avoic  pas  montré  beaucoup  de  déférenco 
pour  fes  avis  ,  &  fiuxar  pour  cacher  le  dépit 
que  lui  donnoit  le  mépris  du  jeuae  homme  » 
frédonnoit  un  air  qui  ne  reflembloit  pas  mat 
au  bruit  d'une  roue  mal  engraiflée.  » 

1»  Albert  avoit  l'air  inquiet  &  chagrin.  Il 
fe  tournoit  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre* 
Buxar  chanroit  toujours  plus  haut>  &  quand 
fon  œil  rencontroit  Ton  jeune  makre  il  Te  mor- 
doit  les  lèvres  d*un  air  mécontent.  Cette  bou- 
derie dura  quelques  momens.  Enfin  Albert,  fç 
couvrant  le  vifage  de  fa  main  ,  rompit  le  (ilcnce 
&  ditau  vieux  guerrier,  c  Ecoute ,  Buxar  ^  coirte-i 
moi  quelque  chofe  de  Stralfund.  » 

»  Oui  f  oui ,  de  Stralfund  ,  »  reprit  le  grand, 
maître  de  l'écurie  en  fronçant  le  fotircil ,  «  les 
hommes  d'alors  étoient  d'un  autre  trempe  que 
ceux  d'à  préfent.  >» 

»  Que  le  Diable  t*emporte  !  avec  tes  hommeis^ 
d^une  autre  trempe.  » 

»  Vous  penfei  peut-être ,  jeune  homme ,  qu«* 
je  ne  fais  pas  la  raifon  de  votre  mauvaife  huK 
meur  ;  que  je  ne  fais  pas  que  vous  êtes  fâché 
de  ce  que  Berda  &  Selina  font  allés  promener 
lans  dire  où  vous  pourriez  les  trouver.  Et  moi 
je  fuis  fur  qu'elles  ont  defcendu  l'allée  de» 
chèvres  ,  comptant  d'aller  à  votre  rencontre  ; 
car  comment  auroient-elles  deviné  que  le  Dia.-^ 
ble  9  Dieu  me  pardonne  l  vous  pouflecoit  dams 
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tbus  les  marais,  dans  tous  les  folTés  que  v5us 
jpourriez  rencontrer.  Ces  pauvres  chevaux  foht 
tout  comme  s*ils  s'étoient  traînés  fur  le  ven- 
tre. Comment  Diable  elt-ce  t^ue  ces  jeuries  filles 
auroient  été  deviner  pareille  chofe  ?  » 

»  Tais-toi  !  »  interrompit  Albert.  •  Tu  né  faîg 
^as  qu^  l'ai  voulu  traverfer  la  rivière  pour 
favoir  (î  la  cavalerie  de  l^ennemi  pourroit  paH- 
fer ,  au  caâ  qu'il  fe  mit  dans  la  tète  de  vénic 
ailîéger   le   château.   Tu  es  trop  ftupide ,  toi , 

pour  avoir  jamais  eu  cette  idée Tu  crois  qUe 

parce  que  cela  ne  s*e(l  pas  vu  du  temps  de  toil 
pQve ,  ni  de  ton  grand-pere  ,  cela  n*arrivefa 
jamais  >  &  moi  je  fuis  convaincu  à  préfenc  que 
cela  eft  très-poflîble.  «  ^ 

*  Et  ma  foi ,  mon  maître ,  je  crois  que  vous 
avez  raifon  !  car  je  me  fouviens  ,  qu^à  StraU 
fund,  (i  nous  avions  connu  un  cetcain  gué^ 
dans  un  cettain  endroit ,  nous  aurions  fait  und 
piife  qui  auroit   valu  la  peine.  > 

^  Vous  auriez  peut -être  pris  Charles  lui- 
même  ?  • 

«  Et  aifurément  que  iious  Taurions  pris  i  * 

%  Bonne  fanfaronnade  !  »  reprit  Albert  on  riant. 
^  Tu  as  donc  oublié  comment  vous  le  Iciifsâtes 
échapper  dans  la  dernière  bataille  ,  quand  il 
s'aventura  au  milieu  de  vous  tous.  Ah  !  je  croîs 
qu'il  en  a  bien  ri  depuis  !  » 

>  Il  n^y  a  que  le  Diable,  le  parrain  de  tous 
les  menfonges ,  »  reprit  Buzar  en  colère ,  'f  qui 

Lituratutc,  Vol.  i,  N%  3.  iMilUi  î79r»  D d 


Digitized  by 


Google 


3P0  R  O   M  A  N  8w 

puîfle  vous  faire  parler  de  la  forte. — Echapper! 
—Nous  t'avons  laiffé  échapper  !  mais  qui  eft  ce 
qui  vous  a  donc  conté  cela  ?  Ce  fera  mon  vieux 
inaitre  ,  je  le  parie.  J'ai  toujours  dit ,  root  qu'i! 
^toit  plus  aifé  de  commander  que  d'obéir.  — 
Tenez  ! —  Il  étott  là  à  cette  place ,  au  bout  de 
mon  fàbre,   mon  maître  j'entends.   Il  fe  mit 
a  crier  feu  i  feu  l  &  en  même  temps  il  fe  fets 
le  fabre  à    la  main  p»rmi  les  ennemis.  Nous 
autres,  qui  étions  vers  la  redoute  ,  nous  voyions: 
bien  mieux  où  étoit  l'oifeau  qu'il  falloit  pren«^ 
dre  ;  mais  tous  ces  petits  blanc-becs  d'Officiers 
jépétoient    feu!    feu  !   fans    favoir    ce    qu'ils 
diibient.— Et  que  Diable  t  feu  !  feu  !  oui:  tandis 
que  nous  autres ,  ca&ques  rouges ,  nous  étions 
pendus  après  les  paliâades  comme  des  finges  » 
&   que  nos  cafaques  nageoient  dans  le   foifé,. 
comme  des  canards  !  —  Le  Roi  Charles  pnSk 
comme  là.  »  —  En   achevant  ces  mots  Buxsur 
poulfa  un  (buptr.» 

»  J'aurois    bien    voulu   le    voit  !  »  s'ccri» 
Albert  en  fautant  à  bas- du  caiiapé.  »  ^ 

>f  II  n'y  avoit  pas  grand  chofe  à  voir  i  il  étoit 
habillé  tout  comme  un  de  fes  gardes.  • 

1^  Oui  :  tu  ('imagines  qu'il  n'avoit  pas  Tatr 
d'un  Roi  parce  qu'il  n'avoit  pas  des  cordons  , 
des  ordres,  &  une  grande  perruque.  Vous 
autres  imbécilles ,  vous  vous  imaghiez  que  c'eiT? 
ce  qui  fait  la  majefté.  Et  moi  je  vous  dis  que 
la  majefté  de  Charles  XII  étoit  toute  en  de- 
ians»  9: 
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»  Avec  tout  cela ,  il  fut  encore  bien  aife  de 
(k  fauver  quand  il  fencit  nos  cafaques  rouges 
après   fes  talons.  » 

»  Oui ,  mais  »  il  ne  s'en  alla ,  »  reprit  Albert, 
«  que  lorfque  fôn  ami  Rugen  eut  été  tué ,  & 
qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  défendre  StraU 
fund  !  £t  même  alors  ,  combien  n^eut-on  pas 
de  peine  à  lui  perfuader  que  fa  perfonne  étoit 
plus  précieufe  à  conferver  que  cent  forterefles 
comme  celle-là  !  Je  ne  voudrois  pas  ,  pour  riert 
au  monde  «  avoir  été  avec  vous  autres  dans  ce 
temps-la  \  mais  Ibus  le  Roi  Charles  »  à  la  bonne 
heure  !  » 

»  Vous  n'auriez  pas  trouvé  bien  agréable  de 
raccompagner  en  Turquie  enfuite,  je  fuppofe.  » 

«Moi?  oui  aflurémcnt  je  l'aurois  fuivi.  Je 
lui  aurois  donné  mon  dernier  morceau  de  pain. 
Je  ferots  mort  de  faim  pour  le  faire  vivre. 
Ecoute  Buxar  9  tu  fais  que  je  t'aime  ;  mais  s'il 
Varrive  encore  une  fois  de  parler  légèrement 
de  mon  héros  ,  tu  auras  certainement  une  talo- , 
che  fur  le  nez.  » 

»  Vous  n'auriez  pas  le  courage ^  mon  maître» 
de  frapper  le  vieux  Buxar.  ' 

9  Tu  as  raifon  j'aurais  pitié  de  tcrî.  Mais 
allons  ,  Buxar ,  avoue-moi  que  c'eft  un  des  com- 
pagnons de  Charles  XIÏ  qui  t'a  balafré  comme 
te  voilà  t  c'ctoit  pourtant  un  brave  homme 
apparemment.  » 

1»  Ne  me  parlez  pas  4e  ça  ,  que  j'en  dsvieii- 
drois  fou.  ^  Dd  4 
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»  Ce  brave  Charles  !  tout  étoit  ligué  contre 
luis  jufqu'à  la  fortune  même/» 

»  C'eft  bien  facile  »  ma  foi ,  »  reprit  Buxac 
en  murmurant  tout  bas ,  *  c'eft  bien  facile  de 
Te  battre  avec  un  fabre  de  bois ,  de  fe  faire 
donner  des  coups  d^épée  avec  un  fourreau  de 
cuir»  ou  d'efpadonner  avec  des  baguettes...» 
Oui ,  ma  foi!  c'eft  un  plaifir  de  fe  divertir  au- 
jourd'hui avec  Auguftine ,  &  demain  avec  Louife 

ou  quelqu'autre  jeune  fillette Et  avec  cela» 

je  crois  toujours  qu'il  a  du  cœur  ce  jeune 
homme,  &  qu'on  en  fera  quelque  chofe.  Alors 
il  fe  fouviendra  des  leçons  du  pauvre  vieux 
^luflard.  » 

»  Buxar  ,  mon  ami ,  »  dit  Albert  en  fe  pro- 
menant d'un  air  agité,  »  je  ne  puis  plus  fouf- 
frir  cette  vie  indolente.  —  Et  quoi  crever  mes 
chevaux  pour  forcer  un  hevre  !  eft-ce  donc  là 
ma  deftinée  ?  >> 

9  Et  les  jeunes  filles  donc  !  »  dit  Buxar  en 
riant ,  vous  les  oubliez.  » 

»  Ma  foi  î  j'ei^uis  las  tout  de  même.  —  Mon 
père  doit  avoir'honte  pour  moi  de  cette  tor- 
peur dans  laquelle  )e  languis  ;  furtout  lorfqu'il 
téSéchit  i  ce  qu'il  étoit  à  mon  âge.  —  Mais 
c'eft  qu'alors  on  avoit  befoin  de  foldats  &  non 
pas  de  chafleurs.  i» 

»  Oui  :  n'allez-vous  pas  faire  des  vœux  pour 
que  le  Roi  fafle  la  guerre  afin  de  vous  doo* 
ner  de  roccupation  ?  »^ 
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i  Non  pas  :  j'en  fuis  bien  éloigné.  Celui  qui 
défire  la  guerre  pour  fon  intérêt  eft  un  mife- 
rable.  Je  croyois  que  tu  me  connoiflTois  mieux. 
Ne  fais-tu  pas  que  je  gémis  des  malheurs  de  la 
clafle  indigente  qui  eft  toujours  iàcrifiée  dans 
la  guerre?  mais  j'avoue  que  fi  on  la  faifoit 
quelque  part  ,  je  me  fens  une  furieufe  envie  de 
m'en  mêler.  »  ' 

»  Vous  me  parliez  autrefois  d'un  de  vos 
liéros  qui  favoit  fi  bien  s'amufer  en  temps  de 
paix  :  j'ai  oublié  fon  nom.  » 

»  Tu  veux  dire  Alcibiades.  Oui  :  une  fois 
j'avois  réfolu  d'imiter  fes  vertus  &  d'éviter  îes 
erreurs.  » 

»  Vous  ne  vous  fouvenez  gueres  de  vos  réfo-' 
lutions  lorfque  vous  voyez  une  jolie  fille.  » 

»  Il  efl:  vrai  ,  mon  ami.  La  beauté  a  fur  moi 
un  empire  étonnant.  Tu  ne  comprends  pas  cela 
peut-être ,  toi  Buxar  5  &  pourtant  ton  cœur 
de  fer  n'y  a  pas    toujours  été  infenfible.  » 

9  Infenfible  /  Ah  ,  non  »  fans  doute.  » 

9  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  ,  »  reprit 
Albert,   <, entre  amour  &  amour.  « 

»  Et  qui  eft-c^  qui  fait  mieux  cela  que  moi 
qui  ai  fait  l'amour  dans  tous  les  pays  ?  » 

9  Tu  n'es  qu'un  vieux  fou  toi.  Mais,  c'eft 
fîngulier  ,  avec  les  femmes  on  croit  badiner ,, 
&  on  cft  pris.  Cependant  je  te  donne  ma  parole, 
Buxar  ,  que  l'amour  ne  fauroit  être  une  occu- 
pation pour  moi  :  cela  eft  bon  pour  remplir 
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les  heure$  de  loifîr  s  &  je  regrette   autant  la , 
jument  grife  que  je  perdis  à  Gottingen  que  la 
plus  jolie  femme  que  jaie  connue,  s 

»  Bon  /  voilà  précifément  comme  je  feifois 
quand  j'étois  jeune.  Je  me  fouviens  toujours 
que  quand  je  commenqois  à  dirç  des  politeiTes 
aux  jeunes  filles  ,  la  première  quedioa  qu'elles 
me  fiiifoient ,  étoit  pour  favoir  (i  mon  pays  étoic 
bien  loin  ;  &  la  féconde ,  quand  nous  nous  marie-i 
rions.  —  Ah  ah  !  cela  ne  faifoit  pas  le  compte  du 
pauvre  Buxar.  Auffi,  je  retirois  tout  doucement 
mon  col  du  lacet,  puis  je  décampois  comme  da 
tabac  d'Efpagne.  •  .  *  » 


The  Countde  San  terre.  Le  Comte 
de  Santerre ,  roman  en  deux  volumes  -,  par 
wie  femme  j  chez  Dilly.  Londres  1797. 


Jl  i,us  d'une  jeune  écoHere ,  voyant  Mlle.  Guî- 
mard  applaudie  jufqu'au  tranfport  pour  un  cer- 
tain pas  de  côté  qui  fembloit  n'avoir  rien  de 
difficile,  fe  difoit,  «je  faurai  bien  en  faire 
a  autant  :  il  ne  s'agit  que  de  gliâer  le  pied»  en 
9  balanqant  le  corps  &  la  tète  d'une  certaine 
manière.  »  L'auteur  de  ce  roman  pourroit  fort 
bien  s'être  dit,  envoyant  les  fuccès  de  Mad. 
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{tadclifie  ,  <  rien  n'eft  plus  facile  que  de  réuflît 
9  dans  ce  genre  :  il  ne  s'agit  que  de  raconter 
•  xles  chofes  qui  falTent  peur  aux  femmes;  de 
9  copier  des  defcri.ptions  de  vertes  prairies  & 
>  de  ciel  fans  nuages  ;  d'y  mettre  des  châteaux 
9  ruinés ,  du  clair  de  lune  »  des  couvens  &  des  - 
9  montagnes  ,  des  orages  &  des  fouterrains  : 
9  effaj'ons.  » 

Il  y  a  une  finguliere  lymétîie  dans  ce  roman  :'  - 
tout  y  eft  en  nombre  pair.  Deux  àmnns  raaU 
heureux  fe  font  hermites.  Deux  amantes  infor* 
tunées  prennent  le  voile«  Deux  femmes  meurent 
en  couches.  Deux  femmes  deviennent  folles. 
Deux  enfant  font  adoptés  :  Tun  «fl;  légitime  » 
cru  bâtard,  Pautre  eft  bâtard  cru  légitime. 
Deux  filles  échappent  k  la  tyrannie  de  leur 
père.  Deux  hommes  pleurent  fur  le  tombeau 
de  leur  maitreflTe.  Deux  femmes  trouvent  un 
captif  dans  un  caveau.  Quatre  perfonnes  racon- 
tent leur  hiftoire,  &  quatre  autres  hifloiref 
font  enchaâees  dans  ceJles«cL  Enfin  le  monC» 
tre  du  roman  (car  il  fiut  un  monftre  à  préfent>*. 
a  quatre  châteaux ,  dont  deux  font  à  apparia, 
tions.  Ceft  dommage  qu€  Fauteur  ait  employé 
cinq  portraits  comme  moyens  dans  Tintrigue  : 
quatre  auroient  pu  fuffire,  &  la  fymétric  cû6 
été  gardée.  Sans  doute  que  maintenant  on  n'at« 
tend  pas  de  nous  un  précis  de  la  fable  :  ceux 
qui  voudront  faire  connoiâance  avec  les  vingt-» 
ièpt  perfonnages   du  roman ,  le  liront.  VAru 
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ntane  de  tout  ce  monde  là  c'eft  le  Comte  SaiK 
terre,  ouThomme  aux  quatre  châteaux.  Il  n'ar.» 
rive  rien  d'horrible  ou  de  malheureux,  qui  ne 
vienne  de  lui»  mais  tout  eft  fi  mvraifemblable , 
ft  déçouCu  9  fi  copié  ,  que ,  pour  lui  en  vouloir 
férieufement,  il  faudroit  être  d'auffi  bonne  foi 
que  ce  brave  amateur  du  tragique  à  qui  Car^ 
^ontel  fait  dire  :  c  Je  hais  les  tyrans  !  ils  ne 
»  font  dans  les  pièces  que  pour  faire  le  maU 
»  heur  4es  gens  vertueux  !  » 

On  dit  que  les  libraires  ne  vendent  plus^ 
que  des  romans ,  &  que  les  plus  abfurdes  ne 
font  pas  les  moins  courus.  Si  celui-ci  fe  tra-f 
duit;  &  fe  vend ,  ce  fera  une  forte  préfomp- 
tion  pour  pcpfer  que ,  4ans  le  public  qui  lit 
^utre  chofe  que  des  gazettes  ,  le  bon  fens  5ç 
]>oii  goût  ne  fpnt  pas  à  Tordre  du  jour. 


MÉLANGES. 

Providence.  La  Providence  ,  ou  le Nau-. 
fragr;  (  Conte  tiré  des  Evenings  at  borne.  ) 


X-i'Orage  grondoit  de  toutes  parts.  Le  vent  fouf-. 
floit  de  la  mer  avec  violence.  Des  vagues  énorme^. 
fe  fuccédoient  fur  le  rivage ,  &  entouroient  d'écut 
me  les  rochers  de  l'entrée  de  la  baye.  Un  vaiR 
Ce^u  p^ryt  94  loin.  Il  ^vo^t  carçué  fes  voiles  1^ 
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&*  dérivoit  rapidement  vers  la  terre.  Tantôt 
il  fc  montroit  fur  le  fommet  des  vagues ,  tan- 
tôt il  difparoiflbit  dans  les  abîmes  qui  les  fépa- 
roient.  Dans  peu  d'inftans  il  échoua  fur  les 
rochers.  La  lame  le  battoit  avec  fureur.  Elle 
paflbit  fur  le  pont ,  &  cachoit  par  momens  uno 
partie  des  mâts.  €  Grâce  !  grâce  pour  eux  !  » 
s'écrioit  du  haut  de  la  colline  un  vieux  foli- 
taire  qui  contemploit  cette  fcene  avec  effroi. 
Ce  fut  en  vain  :  le  vaiffeau  brifé  ,  difparut. 

Bientôt  après  cependant,  un  point  noir  fe 
montra  fur  Tonde ,  &  fembla  fe  rapprocher  du 
rivage.  D'abord,  ce  n'étoit  qu'une  ombre  incer- 
taine au  milieu  des  flots  d'écume  ^  puis  on 
découvrit  diftindement  que  c'étoit  une  cha- 
loupe couverte  d'hommes  qui  ramoient  de  tou- 
tes leurs  forces  pour  gagner  le  rivage.  Le  pieux 
hermite  accourut  au  bord  de  la  mer ,  & ,  dans 
Pagitation  de  la  crainte  &  de  Tefpérance  ,  il 
ftiivit  des  yeux  leurs  progrès.  Enfin ,  après  des 
dangers  inouïs,  la  chaloupe  fut  brifée  contre 
la  terre ,  &  les  matelots  à  demi-morts  de  fàtu 
guc  &  d'eifroi ,  fe  traînèrent  fur  le  rivage  juf- 
ques  hors  des  atteintes  de  la  vague. 

^  Dieu  foit  loué  !  »  dit  le  folitaire ,  «  quel 
coup  de  la  Providence  !»  —  Il  conduifit  ces 
pauvres  gens  tout  trands  ,  dans  (a  cellule.  Il 
alluma  du  feu  ;  il  leur  étala  tout  ce  qu'il  avoie 
de  provifions  ;  &  peu-ipeu  ils  reprirent  des 
fbrces  &  du  courage.  •  Et  il  n'y  a  donc  que 
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VOUS  fix  qui  ayez  échappé  !  »  îeur  dit  Thcr-* 
mite.  —  «  Pas  davantage ,  »  répondit  Tun  d'eux. 
«  Nous  étions  fbixante-quinze  hommes ,  fem* 
mes»  oB  enfans  fur  le  bâtiment,  quand  il  a 
touché.  Imaginez -vous  un  peu  Thourvari  & 
la  confufion  de  tout  cela.  Les  femmes  qui 
fe  pendoient  au  col  de  leurs  maris  î  les  enfans 
qui  s'accrochoient  à  leurs  mères  :  tout  priott 
Dieu,  tout  jetoit  des  cris  per(;ans.  Ma  foi,  il 
n'y  avoit  pas  du  temps  à  perdre.  En  un  clin  d'oeil 
nous  avons  forti  la  petite  chaloupe  ,  &  nous 
nous  ibmmes  jetés  dedans ,  fans  nous  embar* 
raifer  du  Capitaine  qui  avoit  la  fottife  de  s'oc- 
cuper  des  paffagers.  Nous  avons  coupé  le 
cable;  nous  avons  eu  le  bonheur  d'échapper 
à  J'inftant  même  où  le  vaiâTe^u  a  coulé  bas  >  & 
nous  voici  bien  portans  &  joyeux.  >  Un  gros 
juron  termina  ce  difcours.  Le  folitaire  fut  {can* 
dalifc  ;  &  il  ne  put  pasL  s'empêcher  de  défirer 
qu'il  eût  plu  à  la  Providence  de  fauver  quel- 
ques-uns des  innocens  paffagers  plutôt  que  ces 
reprouvés. 

Après  avoir  tiré  de  l'hermite  tout  ce  qu'il 
pouvoit  leur  donner  ;  les  matelots  le  remerciè- 
rent à  peine  »  &  s'acheminèrent  dans  l'intérieur 
du  pays.  La  nuit  vint.  Ils  découvrirent  une 
lumière  à  quelque  diftance,  &  s'en  approchèrent. 
Elle  venoit  de  la  fenêtre  d'une  maiiôn  aflTez 
propre ,  qui  avoit  une  cour  &  un  jardin.  Ils 
frappèrent  à  la  porte»  &  firent  connoitre  leur 
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détrefle ,  d'un  ton  fupplianc.  On  les  fit  entrer  i 
&  on  les  requt  avec  hofpitalité.  Il  y  avoit 
dans  la  maifon,  la  maitreire ,  deux  Cervantes» 
des  enfans  ,  un  vieillard ,  &  un  jeune  garçon  s 
le  maître  ccott  abfent»  Les  jnatelots,  afCs  autour 
du  feu ,  fe  dirent  tout  bas  les  uns  aux  autres 
que  loccafion  étoit  belle  pour  réparer  la  perte 
de  leurs  habits  &  de  leur  argent  Ils  firent  leur 
plan }  &  lorfque  le  vieillard  fe  baifla  pour 
mettre  du  bois  au  feu ,  l'un  d'entr'eux  VaC^ 
fomma  d'un  coup  qu'il  lui  donna  avec  la  pèle 
de  fer  qu'il  tenoit  à  la  main.  Un  autre  prit  le 
couteau  qu'on  leur  avoit  donné  avec  le  pain  ^ 
&  pourfuiyant  le  jeune  homme  ,  qui  fe  fauvoit» 
il  le  poignarda.  Ils  fermèrent  les ,  portes  en 
dedans;  ils  gar rotèrent  la  femme  &  les  enfans» 
&  fe  mirent  à  piller  la  maifon.  Un  des  enfana 
qui  continuoit  à  jeter  des  cris  perçans,  fut  étran* 
glé  par  ces  fcélérats.  Ils  achevoient  les  paquets 
de  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé  à  voler  dans  la 
maifon  »  lorfque  le  maître  arriva.  11  étoit  coru 
irebandier  en  même  temps  que  laboureur.  Il 
revenoit  d'une  expédition  de  contrebande  ,  & 
avoit  laiflTé  fes  compagnons  dans  une  auberge 
à  quelque  diftance ,  avec  les  marehandifes.  Sur- 
pris de  trouver  la  maifon  fermée  ,  &  voyant  des 
lumières  qui  alloient  &  venoient  dans  les  cham« 
bres,  il  con<;ut  quelques  craintes.  Il  écoutas 
il  entendit  les  voix  des  matelots»  8c  les  vit  au 
travers  de  la  fenêtre.  Il  cpurut  aui&tôt  chetw 
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cher  fcs  camarades,  &  revint  avec  eux.  Ih 
trouvèrent  les  Qcatelots  qui  fortoient  chargés 
de  leur  butin  ,  &  qui  venoient  de  mettre  le  feu 
à  la  maifon  pour  effacer  les  traces  de  leur  crime. 
Ils  firent  fur  eux,  à  bout  portant ,  une  décharge 
de  leurs  armes  ,  &  faifirent  ceux  qu'ils  ne  tuè- 
rent pas.  Ils  s'apperçurent  que  le  feu'  étoit  an 
bâtiment  &  ils  fc  hâtèrent  de  l'éteindre.  Les 
matelots  furent  conduits  en  prifon  le  lende- 
main, au  milieu  des  malédidlions  de  tous  les 
Voifins  raflemblés. 

Lorfque  le  folitaire  entendit  raconter  cette 
hiftoirc,  il  s'ccria  :  «  Quelle  admirable  inter- 
vention de  la  Providence  pour  la  punition  du 
crime!  €  Puis  il  réfléchit  quelques  momens. 
«  Mais  pourtant ,  »  ajoutat-il ,  «  s'il  eût  plu 
i  la  Providence  de  laifler  périr  ces  malheureux, 
quand  ils  venoient  à  terre  dans  la  chaloupe 
«près  avoir  abandonné  tant  d'innocens ,  ils  ne 
feroient  pas  morts  fur  Téchafaud ,  chargés  de 
crimes  atroces.  D'un  autre  côté ,  fi  le  maître 
de  la  maifon,  au  lieu  de  fe  livrer  à  un  trafic 
contraire  aux  lois ,  étoit  refté  che2  lui ,  il  auroit 
peut-être  péri  avec  toute  fa  famille  ,  &  les  fcé- 

lérats  auroîent   échappé  au  châtiment Qiie 

faut-il  penfer  de  tout  cela  ?>....  Il  réfléchit 
long-temps  ,  &  s'embarraflbit  toujours  davan- 
tage. Enfin  il  s'endormit. 

Il  fongea  qu'il  étoit  au  fommct  d'une  moR- 
tagne  &  qu'»ri  vieillard  vénérable ,  vêtu  d'une 
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robe  blanche  ,  s^approchoit  de  lui  pour  favoic 
la  caufe  de  fa  trilleffe.  €  Je  fuis  tride  >  »  répoiu 
dit-il  >  4<  parce  que  je  ne  fais  comment  concilier 
les  décrets  delà  Providence  avec  mes  idées  de 
{agelfe  &  de  juftice.  »  _  c  C^efl: ,  fans  doute ,  9 
lui  dit  le  vieillard  ,  <  parce  que  tes  idées  de  (a^ 
gefle  &  de  juflice  font  faufles.  Tu  t'attaches  à 
des  événemens  particuliers ,  &  tu  ne  conGderes 
pas  Tenfemble.  Tout  ce  qui  fe  paffe  dans  TUni- 
vers  dépend  fans  doute  des  ordres  de  la  Pro- 
vidence ,  puifquc  c'ed  une  fuite  des  lois  cta-' 
blies  par  elle  pour  le  bien  général.  Mais  choifir 
certains  événemens  pour  les  attribuer  fpéciale- 
ment  à  la  Providence ,  parce  que  nous  croyons 
y  voir  un  but  particulier  ;  c'eft  fuivre  une  route 
qui  conduit  à  Terreur  &  à  la  fuperllition.  Suis- 
moi  jufqu'au  bord  de  ce  précipice.^  —  Il  lui 
fembla  qu'il  fuivoit  le  vieillard. 

*  Regarde  fous  tes  pieds  ,  »  reprit  celui-ci , 
«  &  dis^moi  ce  que  tu  vois.  »  —  «  Je  vois ,  » 
répondit  le  Solitaire  ,  <  un  oifeau  de  proie  qui 
fond  fur  un  vol  de  petits  oifeaux.  Il  en  prend 
un,  &  les  autres  échappent.  »  —  «  Penfes-tu  ,  1^ 
continua  le  vieillard  ,  <  que  Toifeau  qui  a  été 
pris  fCit  fous  un  décret  particulier  de  la  Provi- 
dence *  &  qu^elle  ait  fpécialement  protégé  les 
autres  ?  —  Les  oifeaux  de  proie  font  doués  des 
moyens  d'atteindre  ceux  qui  font  deftinés  à  leur 
fervir  de  pâture.  La  vie  fert  au  foutien  de  la 
vie.  Mais  la  deftru(^on  a  fes  limites.  Les  petits 
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oifeaux  font  beaucoup  plus  nombreux,  &  muU 
tiplient  davantage  que  les  oifeaux  de  froie  ; 
&  quoiqu'ils  ne  puiflTent  pas  réfifter  à  ceux-ci  f 
ils  ont ,  en  général  »  alTez  d'adrefle  pour  leur 
échapper.  Ccft  dans  cet  équilibre  que  fe  montre 
la  fageflc  de  la  Providence  ;  &  la  n  eiileure 
preuve  que  tu  puiflfes  en  avoir ,  c'eft  que  les 
efpèces  dcftrudivcs ,  comme  celles  qui  fervent 
de  proie ,  ont  fubfiftc  depuis  la  création.  '— 
Regarde  encore  maintenant ,  &  dis-moi  ce  que 
tu  vois,  w 

^  Je  vois,  »  dit  le  Solitaire ,  «  des  nuages  noirs 
qui  fe  raflcmblent  dans  le  Ciel.  J'entends  le 
bruit  du  tonnerre  ,  &  je  vois  des  éclairs  qui 
fillonncnt  les  nues.  Je  vois  la  foudre  qui  tombe 
fur  un  grand  chêne  qu'elle  brife.  L'arbre  écrafe 
un  bœuf  qui  av^it  cherché  Tabri.  Je  vois  en- 
core la  foudre  qui  tombe  au  milieu  d*un  trou* 
peau  de  brebis.  Elles  fe  difperfent  ;  plufieuts 
demeurent  fans  vie.  Mêlas  !  le  berger  lui-même 
a  été  frappé ,  &  gît  fur  la  plaine.  —  Voilà  que 
]a  foudre  tombe  encore  fur  un  clocher,  &  mee 
en  feu  une  cîibane  !  • 

«  Qu'eft-ce  que  tu  conclus  de  ce  fpedlacle?  » 
reprit  le  vieillard.  «  Ne  fais-tu  [Jas  que  la  même 
chaleur  qui  donne  la  vie  nu:c  animaux  &  aux 
plantes  ,  qui  fait  mûrir  les  fruits  de  la  terre  r 
produit  auilî  ce  feu  élecflrîque  qui  s'accumule 
dans  les  nuages  &  retombe  en  foudre  ?  Faut-il 
donc  que  la  foudre  fe  détourne  pour  ne  pas 
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frapper  les  temples  &  les  bergers?  Des  miU 
]ions  de  millions  de  créatures  doivent  la  vie  à 
cet  élément^  faut-rl  s^étonner  fi  ^ueli^ues-unes 
y  trouvent  la  n:K>rt  ?  Aiml  le  tarrent  qui  de£. 
cend  des  monts  pour  fertilifer  les  campagnes» 
détruit  quelquefois  les  travaux  de  Thomme ,  & 
fait  périr  Thomme  lui-même.  > 

«  Je  comprends  zSéz  bien  tout  cela ,  »  dit  le 
^Solitaire  ^  mais  pourrois-)e  favoirde  vous  quelle 
efl;  la  caufe  de  ce  mal  moral ,  que  nous  trou» 
vous  dans  des  événemens  comme  celui  d'hier^ 
Quel  avantage  peut-il  y  avoir  à  faire  de  Themme 
le  fléau  des  autres  hommes,  &  à  conferver  lé 
coupable  aux  dépens  des  innocens  ?  9 

«  Ceft  ég;dement  là  une  confcquence  de  1» 
fagefle  des  lois  Divines ,  »  reprit  le  vieillard» 
€  Il  eft  dans  la  nature  de  Thomme  d^ècre  une 
créature  d'habitude  s  c'eft-à-dire  »  de  Erire  mieux 
ce  qui  lui  eft  le  plus  familier.  Le  matelot  fe  tire 
d^afFaires  dans  un  naufrage  ,  plus  aifément  que 
le  paiTager  ;  &  l'attachement  naturel  à  la  vie  le 
porte  à  s'occuper  de  fa  (ureté  avant  de'penfer  aux 
autres.  L'influence  de  Thabitude  donne  à  celui 
qui  mené  une  vie  de  peine  &  de  dangers ,  un 
caraâere  de  hardiefle  Sç  d'infenfibilité*  Ce  qui 
fait  le  courage  dans  l'homme  bien  dirigé  ,  con- 
duit au  vol  &  à  l'afraflînat  l'homme  fans  prin- 
cipes. Les  lois  humaines  interviennent  pour 
corriger  les  maux  qu'elles  n'ont  pu  prévenir. 
Le  méchant  trouve  tôt  ou  tard  la  punition  qui 
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Tattend  j  &  rinnocence ,  quoiqu'elle  ait  (te 
temps  en  temps  à  fouiFrir ,  eft  pourtant  la  route 
la  plus  sûre  du  bonheur.  « 

«  Mais,  »  reprit  le  SoKtaire,  •  peut-on  dire 
que  le  lot  de  Tinnocenoe  foit  toujours  préfé- 
rable dans  ce  monde  à  celui  du  crime  ?  » 

c  Si  cela  n'efl;  pas ,  «  répliqua  le  vieillard , 
peux-tu  douter  que  Dieu  n'ait  la  puiffance  de 
compenfer  ces  inégalités  dans  une  autre  vie? 
ChafTe  tes  inquiétudes  &  tes  doutes  fur  l^s 
événemens  particuliers  de  ce  monde  %  &  fois 
convaincu  de  la  fagefle  de  Tenfemble-  N'attends 
jamais  l'intervention  du  Ciel,  lorfque  tu  penfe. 
rois  que  le  Ciel  dût  intervenir.  Tu  voudroi^ 
arrêter  la  machine  immenfe  de  l'Univers  pour 
empêcher  qu'une  mouche  ne  fût  écrafée  fous  fos 
roues.  Tous  les  jours  des  créatures  en  nombr,e 
infini ,  font  écrafées  par  le  mouvement  progret 
fjf  de  cette  maffe  énorme  \  cependant  la  marche 
fe  foutient,  &  fe  foutiendra  pour  l'accomplif- 
fement  des  defTeins  de  la  bonté  Divine.  • 

Ainfi  parla  le  vicîllai'd ,  &  le  Solitaire  s'e- 
veilla«  Il  regarda  la  campagne.  La  Nature  étovt 
dans  fa  gloire.  Le  Soleil  paroiflbit.  Le  Ciel 
étoit  ferein.  Les  oifeaux  fe  jouoient  dans  les 
airs.  Les  vaiâeaux  fillonnoient  doucement  ki 
furface  de  l'onde  ;  &  des  nuages  légers  âot- 
toient  fur  lUiorifon.  A  ce  fpedacle  y  le  pieux 
Solitaire  fentit  renaître  dans  fon  ame  la  paix  » 
la  confiance  &  la  ioie. 

DlFFEREKCJB 
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DiFFSaENGE  AND  ÂGREEMENT.  Le  Diflentt^ 
ment  &  Taccord  ;  ou  le  Dimanche  matin. 
(  Tiré  des  Evemngs  at  home.  ) 


Ci^ÉTOiT  un  Dimanche  matin.  Toutes  le» 
cloches  fonnoient.  Les  rues  étoient  pleines  de 
gens  qui  alloient  afGder  au  lervice  Divin. 

Ici  un  grand  nombre  de  perlonnes  bien  vè- 
tue$  ,  &  une  longue  fuite  d'eiifans  de  charité^ 
fe  preflbient  à  la  porte  d'une  belle  Eglife.  Là» 
un  petit  nombre  de  gens,  également, bien  vê- 
tu >  ,  entroient  dans  une  maifon  deftinée  aux 
tion-Conformiftes.  Une  congrégation  de  Catho* 
liques  Romains  enfiloit  une  ruelle  qui  condui- 
foit  à  une  chapelle  retirée  :  chacun  »  en  en^ 
'trant ,  Faifoit  le  figne  de  croix  &  trempoit  fou 
doigt  dans  le  bénitier.  L'autre  côté  de  la  rue 
étoit  garni  d'une  file^  de  Qpakers  remarquables 
par  leurs  vètemens  f^mples  ,  propres  ,  par  leur 
contenance  calme:  ils  entroient,  fans  cérémo- 
nie ,  dans  un  lieu  auflî  fîmple  qu'eux-mêmes  , 
&  fe  plaqoient  en  filence ,  les  hommes  d'un 
côté ,  les  femmes  de  l'autre.  Un  édifice  fpa^ 
cieux  étoit  rempli  d'une  foule  de-  Méthodiftes  : 
la  plupart  étoit  chétivement  vêtus,   m^is  dé^ 

Littérature^  Vol.  5 .  N\  3.  Juillet  1797.  E  e 
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cens  &  graves.  Auprès  de  là  une  petite  Sociét£ 
d'Ânabaptiftes  Te  rehdoic  fans  bruit  dans  fon 
horrible  lieu  d'aflemblée. 

Les  difïérens  ferviccs  commencent*  Let 
Eglifes  retentiflent  des  fons  de  Torgue  folemnel 
&  du  murmure  confus  des  voix  qui  répètent 
les  prières  du  Miniftrc.  Chez  les  Nôn-Con- 
formiftes  ,  on  entend  la  lente  pfalmodie  ,  &  la 
voix  ifolée  de  celui  qui  dirige  les  ades  de  dé- 
votion. La  chapelle'  eft  animée  par  les  fons 
d'une  muGque  harmonieufe ,  le  tintement  d'une 
petite  cloche ,  &  le  changement  perpétuel  da 
fervice  &  des  cérémonies.  Les  Quakers  mon* 
trent  leur  dévotion  &  leur  recueillement,  par 
wn  profond  filence  ,  par  leur  attitude  &  leurs 
regards  immobiles. 

Mr.  A.  mena  fon  fils  dans  chacune  de  ces 
^ifemblées.  Celui-ci  regardoit  tout ,  avec  une 
extrême  attention  ,  &  avoit  fouvent  envie  de 
demander  à  fon  pcre  ce  que  cela  fignifiqit.  Mais 
Mr.  A.  ne  lui  permit  pas  de  troubler  le  fervice 
par  un  feul  mot.  LorfquHls  eurent  tout  vu, 
le  jeune  homme  eut  mille  queftions  à  (aire. 
Mr.  A.  y  répondit  de  fon  mieux.  €  Mais  enfin ,» 
reprit^il  i  «  pourquoi  donc  tous  ces  gens  -  là 
n^adorent-ils  pas  Dieu  de  la  même  manière  ?  » 

<<  £t  pourquoi  voudriez-vous  quMis  l'adoraf^ 
fent  de  la  même  manière  ?  Ne  voyez- vous  pas 
que  les  hommes  différent  fur  mille  autres  ob* 
fets  ?  que  chacun  »  par  exemple  ,  s'habille  i  Sk 
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mode  9  préfère  tel  ou  tel  aliment ,  a  fon  goût 
fur  chaque  chofe ,  &  s'amuie  comme  il  l'en* 
tend  ?  M 

>  Oui  ;  mais  ,  fur  cela  ,  les  hommes  ont  U 
droit  de  faire  comme  il  leur  plaît,  a 

9  Ils  ont  également^  le  droit  d^adorer  Dieu 
comme  il  leur  plaît.  Ce  font  leurs  propres 
aHaires  :  perfonne  n'y  a  intérêt  qu'eux-mêmes.  » 

«  Mais  Dieu  n'a-t>il  pas  dit  comment  il  veut 
fttre  adoré  ?  » 

>  Il  a  indiqué  dans  quel  efprit  il  veut  être 
adoré ,  mais  il  n'a  pas  déterminé  la  forme  da 
culte  :  chacun ,  là-deflus  ,  eft  maître  de  çhoiHr. 
Tous  ces  gens  que  vous  avez  vus  préfèrent  leur 
manière  ,  pourquoi  l'abandonneroient-ils  pour- 
en  prendre  une  autre  ?  La  Religion  eft  une  des 
chofes  fur  lefquelles  les  hommes  font  deftmis  4 
Mfferer  entreux. 

Les  aâemblées  fe  féparerent.  Les  rues  ie 
remplirent  de  gens  des  diverfes  feâes  qui  rega* 
gnoient  leurs  demeures.  Tout-sUcoup  un  pauvre 
homme  qui  paflfoit ,  eut  une  attaque  d'apoplexie,. 
&  tomba  fans  connoiflance.  Sa  femme  &  fes 
enfans  jetèrent  des  cris  de  défefpoir.  La  foule 
s'emprefla  autour  de  lui  pour  le  fecourir.  Un 
JMiniftre  le  prit  dans  fes  bras  &  le  fouleva*  Ua 
Von-Conformifte  lui  foutenoit  la  tête ,  &  lui 
eâuyoit  le  vifageavec  fon  mouchoir.  Une  Dame, 
Catholique  lui  feifoit  refpirer  des  fels.  Ua 
Méthodifte  courut  chercher  le  Médecin*   Uq. 

Eta 
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Quaker  donnoit  des  confolations  à  la  femme  ^ 

&  un  Anabaptifte  prenait  foin  des  enfans. 

c  Mon  ami ,  ^  dit  Mr.  A.  à  fon  fils ,  c  voilà 
une  chofe  fur  laquelle  Im  homms  font  deft'ntés 
à  être  d*ac:ord.  » 


La  Promenade  dans  les  rues, 
(Allégorie  tirée  des  Evenings  at  home.  ) 


•N'AVEZ- vous  jamais  obfervé  la  foule  qui 
circule  dans  certaines  rues  d'une  grande  ville? 
Quelle  multitude  verfée  des  quartiers  oppofés  ! 
te  font  des  torrens.  qui  fe  rencontrent  dans 
une  vallée  étroite.  On  croiroit|impoffible  qu'il  y 
eût  place  pour  tous  :  cependant  tous  paiTent  fans 
s-arrèter  &  fans  fe  nuire. 
:  Si  chaque  homme  iuivoit  exaâement  fa  dt* 
xeâion  primitive  t  il  en  rencontreroit  bientôt 
un  autre:  ils  fe  heurteroient,  ils  fe  feroient 
réciproquement  obftacle ,  ils  arrèteroient  ceux 
qui  fui  vent,  &  bientôt  la  rue  entière  feroit  en 
confulion.  Cela  n'arrive  point,  parce  que  cha- 
cun cède  un  peu.  Au  lieu  de  tenir  les  bras 
roides  &  écartés ,  on,  fe  glifle  en  ferrant  les 
coudes  ;  on  fe  préfente  obliquement  s  on  fléchie 
le  corps  i  on  fait  ferpeuter  fa  marche ,  en  fe 


Digitized  by 


Google 


La  Promenade  dans  les  rues.  409 
détournant  un  peu  ,  tantôt  d^un  côté  ,  tantôc 
de  l'autre ,  &  Ton  paûe  ainfi  dans  les  plus  petits 
intervalles  prefque  fans  toucher  fes  voiHns. 
On  ne  pouiTe  perfonne  dans  le  ruilTeaus  011 
n'y  tombe  pas  foûmème  ;  &  au  moyen  de  ces 
attentions  mutuelles,  le  pafTage,  quoiqu'ctroit  » 
fufHt  à  tous.  On  a  également  foin  de  ne  mar« 
cher  ni  beaucoup  plus  vite ,  ni  beaucoup  plus 
lentement  que  ceux  qui  vont  du  même  côté. 
Dans  le  premier  cas  on  coudoyeroit,  dans  le 
fécond  Ton  feroit  coudoyé.  S'il  arrive  quelqu'in- 
cidentî  fi  un  carrofle  pafle;  fi  Ton  roule  un 
tonneau  dans  la  rue  s  fi  l'on  arrête  un  filou  ,  on 
fe  garde  bien  d'augmenter  le  défordre  en  cou- 
rant au  travers  de  Tattroupement  :  on  rallentit 
fon  pas  ,  on  attend  patiemment  de  n  pouvoir 
cheminer.  ^ 

Telle  efl:  la  marche  de  la  vie.  A  mefure  que 
nous  avançons  dans  le  monde ,  mille  obftacles 
nous  barrent  le  chemin.  Nous^trouvons  des 
gens  qui  nous  manifeftent  en  face  des  opinions 
contraires  aux  nôtres ,  &  des  defirs  oppofés  à 
nos  vœux.  D'autres  nous  dépaifent  dans  la 
pourfuite  de  la  fortune  ou  du  plaifir»  d'autres, 
enfin ,  nous  ferrent  &  fe  preflent  fur  nos  pas. 

Nous  devons  d'abord  confidérer  que  la  route 
efl:  libre  pouf  tous ,  &  que  nous  ne  fummes  point 
en  droit  d'exiger  qu'on  fe  détourne  pour  nous 
faire  place,  fi  nous  n'en  fàifons  pas  autant. 
Nous  devons  confidérer  enfuite  que ,  fi  nous 


Digitized  by 


Google 


4to  '  M{LÂKe^ss»&& 
ne  ccdioni  pas  ua  peu  ,  perfonne  n'avanceroitf 
Se  qu'en  nous  entre-choquant  fans  cefle  nous 
ne  produirions  que  confuHon.  Si  nous  nous 
précipitions  tous  à  la  fois  vers  les  objets  d'in* 
térèt  &  de  plaiHr  »  fans  (aire  jamais  un  pas  en 
arrière  ,  la  foule  s'accumuleroit  >  il  s^éléveroit 
des  rivalités  &  des  querelles ,  &  ,  au  lieu  d  a« 
vancer.  chemin ,  nous  accroîtrions  le  tumulte. 
Le  Sage  marche  donc  en  avant  d'un  pas  ferme  ^ 
mais  avec  calme  ;  il  n'embarraffe  &  ne  dérange 
les  autres  que  le  moins  qu'il  fe  peut  ;  il  cède 
quelque  chofe  aux  préjugés  &  aux  defîrs  do^ 
hommes  ;  &  il  fait  de  fon  mieux  pour  rendre 
le  voyage  de  la  vie  aui£  agréable  à  fes  compar 
f  nons  de  route  qu'à  lui*mème. 
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MONUMENT     DE     GARRICK 
Dans  rAHayt  it  JVcftminfter. 

wARRîcx  eft  repréfenté  en  pied  dans  une  at^ 
titude  animée  ;  il  tire  un  rideau  derrière  lequel  eft 
le  médaillon  du  grand  Poëte  qu'il  a  illuftré;  tandis 
que  la  tragédie  &  la  comédie ,  ornées  de  leurs  emblè* 
mes ,  &  à  demi  alfifes  fur  un  piédeAal ,  paroiflent  ap- 
prouver le  tribut.  Le  rideau  repréfenté  le  voile  de 
rignorance  &  de  la  barbarie  qui  cache  les  beautés  du 
Barde  immortel  jufqu'à  l'arrivée  de  Carrick.  L'atti-- 
tude  careflante ,  la  figure  fvelte  &  l'air  fouriant  de 
^a  imife  comique  expriment  la  fatisfâdion  qu'elle 
éprouve  en  voyant  un  monument  âevé  à  la  mémoire 
^e  fon  favori  »  tandis  que  Melpomène  fouleirant  fon 
voile  avec  une  contenance  plus  majeftueufe ,  8t  plus  de 
dignité,  admire  d'une  manière  très-caraftériflique 
««  le  fouverain  des  volontés  de  l'ame  i»  qu'elle  pleure  » 
en  même  temps  qu'elle  fe  complaît  dans  fon  fou- 
%enir. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Garrick  font  frappés  de 
la  reflemblance  :  Se  qui ,  d'entre  ceux  qui  l'ont  vu  une 
feule  fois  pourra  jamais  l'oublier  ?  l'exécution  eft  très- 
foignée.  Le  rideau  eft  léger  &  élégant.  Le  fond  efi 
un  beau  marbre  couleur  de  tourterelle  ,  &  il  foit  très- 
bien  reiforiir  les  figures  qui  font  en  marbre  de  sta- 
tuaire ,  Se  l'harmonie  de  la  compofition  ^ft  complète. 
C'eft  l'ouvrage  de  Webber  ^  élevé  de  Bacon  ;  il  a 
fini  fes  études  à  Rome  d'après  l'antique.  Voici  l'inf- 
iription  compofée  par  Mr.  Pratt. 
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A  la  mémoire   de    D.  Garrick,  mort  en  I779t» 
à  l'dge  de  6j  ans, 

To  paint  fair  Nature  by  Divine  coiBtnand 

Her  magick  pencii  in  his  glowing  hand 

A  Shakefpeare  rofe.  —  Then  to  expand  his  famé 

!    Wide  o'er  this  brearhing  world  ,  a  Garrick  came* 
Thow'funk  in  death  ,  the  forms  the  Poët  drev;^ 

î    The  aftor's  genius  bade  them  breathe  anew 
Thoughlike  the  Bard  hirafelf,  innightthey  lay, 
Immortal  Garrick  call'd  them  back  to  day  ; 
And  till  Eternity  with  power  fubhme 
Shall  mark  the  mortal  homr  of  hoary  Time 
Shakefpear  and  Garrick  like  twin  stars  shall  shine 
And  each  irradiate  with  a  beam  Divine. 

This  monument  f  the  tribute  ofafriend  was  erected  iniyy^t 

TRADUCTION. 

Un  ordre  divin  fit  naître  Shakefpear  pour  peindre 
la  nature ,  dont  il  emprunta  le  pinceau  magique.  Puis 
pour  étendre  au  loin  fa  renommée  ,  Garrick  parut. 
Les  formes  que  le  Poëte  avoit  tracées  étoient  détruites: 
l'Acteur  leur  rendit  Texiftence.  Elles  dormoient  dan$ 
la  tombe  de  Shakefpear ,  Garrick  lés  en  tira.  Et  juf-* 
qu'au  moment  oii  l'Eternité  pofera  la  borne  du  temps  ^ 
Shakefpear  &  Garrick  ,  comme  deUx  afires  jumeaux ^ 
bril^^ront  d'un  éclat  Divin. 
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TriE  ANALOOY  OF  RELIGîOHi  &di 
Analogie  de  la  Religion  avec  la  conftitution  & 
le  cours  de  la  Naturc.(  Troijiente  Extrait ,  Voy* 
le  4^.  vol;  de  Littér.  pag.a8i»&ie  5*.  voLp.3)* 


DtJ  GOÙVERKEMEKT  MORAL  DE  DiEUi 

V^OMMB  Ué    divers  indices  de  defleins    êè 
de  caufes  filiales   que  prérente  le  fyftème  dii 
monde,  prouvent qu*il  eft  l'ouvrage li*un  Etr<J 
intelligent ,  ainfi  cet  ordre  particulier  de  eau** 
fes  ^nales  qui  fô  voit  dans  la  diftribution  du 
pl^idr  &  de  la  peine  à  fes  créatures,  prouve 
fpécialement  qu^elleS  font  fous  fon  gouverne'^ 
ment ,  qu'on  peut  appeler  le  gouvememmt  ttatu-^ 
tendes  créatures  douées  de  Tenciment  &  de  rai« 
foil  :  ce  qui  renferme  en  (oi  quelque  chofe  dd 
plus  qu'on  n'entend  d^ordinaire  lorfqu'on  parlfi 
du  gouvernement  naturel  de  Dieu  dans  rUni« 
vers.  Ce  gouvernement  emporte   uile  adminiii 
tratlon  du  même  genre  que  celle  qu^exerce  un 
maître  fur  fes  ferviteurs.  un  magiftrat  civil  fut 
fes  fubordonnés.  Les  exemples  des  caufes  fina^ 
les  de  cette!  ef{5ecè,  prouvent  aufli  bien  un  Gou^ 
tjtmeur  intèUi^etit  du  monde  ,  dans  le  fens  qoe> 
Aous  avons  indiqué  ci-devant ,  que  les  autres 
Littérature^  Vol.  9.  N*.  4.  Août  1797,  f  f 
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exemples  de  caufes  finales  prouvent  un  Crià^ 

tettr  intelligent. 

Mais  cela  feul  ne  paroit  pas  au  premier  €Oup^  . 
d'œil  déterminer  d'une  manière  certaine ,  ce 
qui  concerne  le  caraâere  moral  de  TAoteur  de 
la  Nature  ,  confidéré  fous  fa  relation  de  Gou« 
yerneur  :  cela  ne  prouve  pas  que  fon  gouver^ 
wment  foit  tnoraly  ou  qu'il  foit  un  julle  Juge 
du  monde. 

Un  gouvernement  moral  ne  confifte  pas  feu»' 
lement  à  punir  ou  récompenfer  les  homme» 
pour  leurs  aâions ,  ce  que  TEtre  le  plus  tyranw 
nique  peut  faire  j  mais  à  rendre  aux  hommes 
félon  leurs  adtions  ,  confîdérées  comme  bonnes 
ou  mauvaifcs  :  &  la  perfeâion  de  ce  gouverne* 
ment  conHfte  à  agir  aind ,  à  Fégard  de  toutes 
les  créatures  intelligentes,  dans  une  exade  pro. 
portion  avec  ce  qu'elles  méritent  ou  déméritent 
perronnellement.  . 

Il  femble  à  quelques  perfonnes  que  ce  qui 
feul  caraâérife  l'Auteur  de  la  Nature  ,  c'eft 
une  bienveillance  pure  ,  abfolue  i  laquelle  con« 
fidérée  comme  étant  principe  d'adion ,  &  infi« 
nie  en  degré,  eft  une  difpofition  à  produire 
le  plus  grand  bonheur  poflible>  fans  égard  à 
la  conduite  des  individus ,  fi  ce  n'efl:  dans  le 
but  de  produire  le  bonheur  à  un  plus  haut 
.  degré.  Et  en  fuppofant  que  tel  feroit  feule-» 
ment  le  cara&ere  de  Dieu ,  la  véracité  &  la 
{ttftice  en  feroient  en  lui  que  la  bienveillance 
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Conduite  par  la  fageiTe.  Or  cette  aiTertion  auroiC 
befoin  d'être  prouvée  >  car  nous  lie  fauriong 
nous  exprimer  fur  ce  fujet  avec  trop  de  réferve 
&  de  rerpedt.  Qu'elle  puifle  fe  prouver  oa 
iion  ,  ce  n'eft  pas  Fobjet  de  notre  examen  adlueh 
Nous  cherchons  feulement  fi  dans  la  conftitu* 
tion  &  la  conduite  du  monde  i  on  ne  trouvtf 
pas  les  traces  difUnâes  d'un  gouvernement 
jufte  t  ce  qui  fuppofe  néceiTairement  un  Gou^ 
vefneur  jufte* 

II  peut  yiivoir  dans  TUnivers  des  êtres  âu& 
quels  lenteur  de  la  Nature  fe  manifefte  fous  Id 
caraâete  d'une  infinie  &  aisfolue  bienveillance* 
Ce  caraélere  feroit  de  tous  le  plus  aimable  i  s'il 
n'étoit  pas  incompatible  avec  la  juftice»  Mais 
l'Auteur  de  la  Nature  fe  montre  à  nous  comme 
un  Gouverneur  jufte  j  par  conféquent  il  ne  peut 
iètre  bienveillant  dans  le  fens  fimple  &  abfola 
que  nous  venons  d'expofet  i  mais  il  eft  dans 
la  conduite  du  monde  un  Gouverneur  qui  e:icercâ 
fon  gouvernement  fur  dçs  ferviteurs  :  il  nous 
téôompenfe  ou  nous  punit  pour  nos  adHons» 

Dans  la  formation  &  la  conduite  du  monde  i 
Dieu  a  nianifefté  aux  efprlts  attentifs,  non-s 
feulement  par  la  nature  des  chofes  ^  &  par  les 
préfages  de  la  confcience  ,  mais  aufl!  par  d'atM 
très  moyens  clairs  &  diftinâs  9  que  fon  gouveN 
itement  eft  jujle  &  wôraL 

Mais  il  faut  obferv;^r  qve  le  gouverdemetiC 
àe  Dieu  9  dont  nous  faifons  Texpérience  dansf 
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cette  vie ,  n*eft  pas  la  pcrfcdlion  du  gouver- 
nement moral  ^  quoiqu'il  porte  des  traits  plus 
ou  moins  marqués  de  cette  moralité. 

Un  gouvernement  jufte  peut  nous  paroitre 
enadion  jufqu'i  un  certain  degré  fufHfant  pour 
nous  faire  concevoir  qu'il  aura  Ton  exécution 
complète ,  ou  fera  amené  au  degré  de  perfec- 
tion que  la  Religion  nous  enfeigne  fans  que 
pour  cela  cette  perfeâion  doive  fe  manifeftcr , 
}ufqu'à.ce  que  nous  connoiifions  quelle  eft  Tad- 
niiniftration  Divine  ,  mieux  que  nous  ne  fai« 
ions  à  préfenu. 

Or  nous  nous  propofons  d'examiner  ici  fi  tel 
eft  le  fait  :  fi  outre  la  nature  morale  que  nous 
tenons  de  Dieu  »  outre  la  notion  naturelle  qui 
nous  le  repréfente  comme  étant  un  Gouver- 
neur jude  de  fes  créatures ,  nous  pouvons  did 
cerner  le  principe  &  les  commencemens  d'ua 
gouvernement  moral  dans  ce  monde  »  au  milieu 
de  la  confufion  &  du  défordre  qui  y  régnent. 

Sur  ce  point,  nous  pouvons  obferver  ,  qu'en 
général  9  une  conduite  vertueufe  ell  accompa^. 
gnée  de  plus  de  fatisfaâion,  &  de  moins  de 
peine  qu'une  conduite  vicieufe.  Et  cela  formç 
un  indice  dé  fait  du  gouvernement  moral  établi 
dans  la  Nature. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'il  eft  difficile 
de  pefer  exadlement  les  plaifirs  &  les  peines  de 
la  vertu  &  du  vice  ,  &  de  les  balancer.  Il  ie 
peut  que  parmi  cette  infinité  de  défordres  qui 
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&  voient  dans  le  monde ,  il  y  aie  des  excep- 
tions au  bonheur  que  nous  regardons  comme 
le  partage  des  hommes  vertueux,  non-feuie- 
ment  de  ceux  qui  font  devenus  tels  après  avoic 
fuivi  le  rentier  du  vice,  mais  de  ceux  là  même 
qui  ont  toujours  vécu  (ans  reproche.  Quant 
aux  premiers  ,  en  effet,  qui  peut  dire  combien 
de  temps  il  leur  faudra  pour  fe  rendre  telle- 
ment maîtres  de  leurs  paillons  &  de  leurs  mau- 
vaifes  habitudes  «  que  les  avantages  de  leur  nou- 
velle conduite  foyent  dès  à  préfent  plus  grands 
que  les  peines  qu'ils  éprouveront  dans  la  con« 
trainte  &  le  renoncement  à  foi-mème  qu'impofe 
la  vertu  ?  D'autre  part  on  voit  qu'on  peut  vain- 
cre jufqu'à  certain  point  le  fentiment  de  la 
honte  qui  eft  une  des  plus  grandes  peines  du 
vice ,  tellement  qu'en  faifant  profeflîon  ouverte- 
d'être  fans  principes  &  fans  mœurs ,  on  peut 
le  foutenir  intérieurement  contre  l'infamie  d'une 
telle  conduite.  Mais  tout  comme  les  mauvaifes 
adions  qui  ont  précédé  la  réforme  des  mœurs 
deviennent  d'ordinaire  plus  fréquemment  le 
fujet  des  difcours  du  public  après  ce  change- 
ment ,  ainfi  la  turpitude  de  ces  mêmes  aâions 
doit  caufer  des  remords  plus  vifs  ,  lorfqu'on  a 
recouvré  les  idées  naturelles  de  l'honneur  &  de 
la  vertu.  Il  eft  vrai  que  des  feritimens  pénibles 
de  ce  genre  doivent  être  mis  fur  le  compte  des 
vices  qui  ont  précédé ,  mais  ils  font  en  partie 
la  fuite  de  la  réforme  qui  s'eft  opérée. 
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En  pen&nt  ainfi  je  fuis  bien  éloigné  de  don* 
ter  que  la  vertu ,  tout  bien  compté  ,  ne  loit 
plus  heureufe  que  le  vice ,  ici  bas.  Mais  quand 
il  y  auroie  du  doute  ,  il  n'eft  pas  moins  cer^ 
tain ,  qu'un  examen  attentif  nous  fera  apperce-« 
voir  dans  la  Nature  les  commencemens  d'une 
adminiftration  jufte. 

l^  En  effet  de  quelque  manière  qu'on  envi, 
fage  la  queftion  du  gouvernement  moral  de  TEcro 
Suprême,  puifque  c*eft  un  fait  d'expérience 
qu'il  fe  manifefte  à  nous ,  fous  le  caraâere  de 
Gouverneur  dans  le  fens  que  nous  avons  déve- 
loppé au  chap.  11%  il  vaut  la  peine  d'examiner 
s'il  ne  doit  pas  être  confidéré  comme  un  Gou- 
verneur jufte  ou  moral ,  puifque  ç'eft  un  fait 
d'expérience  qu'il  gouverne  les  hommes  par  la 
méthode  des  récompenfes  &  des  peines  »  félon 
certaines  règles  de  diftribution.  Il  vaut  encore 
la  peine  d'examiner  s'il  eft  à  préfumer  que  fina* 
lement  il  les  récompenfera  ou  punira ,  en  fui- 
vant  cette  règle  particulière  de  les  traiter  félon 
qu'ils  auront  fuivi  dans  leur  conduite  la  rai* 
fon  &  la  vertu.  Et  certainement  il  eft  plus 
conforme  à  nos  conceptions  naturelles,  au 
fentiment  que  nous  avons  des  chofes ,  à  notre 
entendement  que  Dieu  a  formé  tel  qu'il  eft  » 
de  croire  que  l'Etre  Suprême  fuivra  cette  règle 
plutôt  que  toute  autre  ,  dans  la  diftribution 
des  peines  &  des  récompenfes.  Quelle  que  foit 
dPUQ  1a  force  des  preuves  de  la  Religion,  oa. 
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ne  peut  regarder  comme  chimérique  Tattente 
qu'elle  nous  donne  du  fort  finalement  heureux 
ou  malheureux  des  bons  &  des  méchans  ;  puif^ 
que  cette  attente  (e  réduit  à  croire  que  la  mar« 
che  du  gouvernement  Divin  continuera  comme 
elle  a  commencé* 

2^  Divers  avantages  extérieurs  ,  &  la  fatîs* 
faâion  *  intérieure ,  étant  la  fuite  naturelle  de 
}a  fageâè  avec  laquelle  on  gouverne  fes  affai- 
res &  fon  propre  cœur  ,  comme  des  maux  de 
plus  d'un  genre  font  la  conféquence  de  la  tc« 
mérité  ,  de  la  négligence  ,  de  la  folie ,  on  peut 
reconnoitre  à  ces  traits  une  fage  conftitution 
de  la  Nature  ;  de  même  une  fage  éducation 
employé  les  corredtions  envers  les  enfans  pour 
les .  empêcher  de  fe  nuire  à  eux-mêmes.  Ainfi 
puifque  Dieu  gouverne  le  monde  par  des  lois 
fixes  &  générales ,  &  nous  a  doués  de  la  capa- 
cité de  réfléchir  fur  cet  état  des  chofes  &de  pré- 
voir les  fuites  bonnes  ou  mauvaifes  de  nos 
adions  ^  cela  emporte  une  forte  de  gouverne, 
ment  moral  :  d'autant  que  d'une  telle  conQi- 
tution  il  doit  réfuiccr  que  la  prudence  &  l'im- 
prudence j  qui  tiennent  de  la  nature  de  la 
vertu  &  du  vice,  feront,  comme  elles  le  font 
en  effet ,  récompenfées  ou  punies. 

3^  Selon  le  cours  naturel  des  chofes,  les 
adtions  vicieufes  font  punies  ,  comme  nui^bles 
à  la  Société }  &  fî  le  châtiment  n'eft  pas  infligé 
en  effet  >  celui  qui  le  méritoit  reifent  du  moins 
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la  crftîntc  d*ètrc  découvert  qui  feule  cft  un 
état  de  peine.  Enfin  il  y  a  toujours  une  cer- 
taine appréhenfion  naturelle  qui  accompagne 
dne  mauvaife  aâion ,  &  détourne  (buvent  de 
la  commettre.  Ce  qui  eft  une  déclaration  de 
la  Nature  contre  un  tel  afte^  Il  étoit  néceflairc 
pour  Texidence  même  de  la  Sociétc  que  les  vices 
qui  en  font  les  deftruâeurs  fuflent  punis  comme 
tels.  Cette  punition  eft  donc  aufli  naturelle  que 
la  Société  ,  c'eft  par  confcquent  un  exemple 
d'une  forte  de  gouvernement  moral  aduelle- 
nient  établi  &  exécuté. 

Or  le  cours  naturel  &  certain  des  chofes 
n'étant  autre  que  la  conduite  de  la  Providence, 
ou  le  gouvernement  de  Dieu,  dont  les  hom-K 
ipcs  font  dans  ce  cas-ci  les  inftrumens  ;  Tob* 
fervation  que  je  fais  revient  à  ceci ,  c'eft  que 
la  Divinité  a  placé  les  hommes  en  de  telles 
cîrconftançes  qu'ils  font  inévitablement  refpon- 
fables  de  leurs  adlions  ,  fouvent  punis,  6c 
quelquefois  récompenfés  fous  fon  gouverne, 
ment,  comme  ayant  été  nuifibles  ou  utiles  à 
la  Société. 

Si  Ton  objedle  que  les  allions  bonnes  & 
utiles  à  la  Société  font  fouvent  punies  ,  comme 
dans  le  cas  de  la  perfécution ,  &  les  mauvaifes 
ït'compenfées  i  je  réponds  que  cela  n'arrive  pas 
ncceffaircment ,  &  par-là  même  n'eft  pas  naturel, 
dans  le  fens  où  nous  avons  montré  quMl  eft 
uccciTuivc  &  naturel  que  Us  aidions  malfaîfam^ 
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Joient  punies  :  que  d^ailieurs  les  bonnes  adions 
ne  font  jamais  punies ,  confidérées  comme  utiles 
à  la  Société ,  ni  les  mauvaifes  récompenfées  , 
comme  lui  étant  nuiHbles.  Il  eft  donc  certain 
(fans  qu'on  puiûe  rien  oppofer  à  cela  du  côté 
du  vice  )  que  l'Auteur  de  la  Nature  a  voulu 
que  les  méchantes  aâions  fuflent  punies  comme 
anti-fociales ,  &  qu'il  a  mis  les  hommes  dans 
la  néceflîté  de  les  punir. 

4^  Dans  le  cours  naturel  des  chofes,  U 
vertu,  comme  telle,  eft  récompenfée ,  le  vice, 
comme  tel  ,  eft  puni.  Cela  paroit  indiquer , 
non-feulement ,  un  Gouvernement  ,  mais  un 
Gouvernement  moral  déjà  commencé  &  établi , 
quoique  bien  éloigné  de  la  perfeâion  dont  la 
Religion  nous  donne  l'attente. 

Four  le  fentir  mieux ,  diftinguons  les  adions 
en  elles-mêmes  ,  d'avec  la  qualité  de  vertueufes. 
ou  de  vicieufes  que  nous  leur  attribuons.  Lorf- 
que  nous  fatisfaifons  une  paflîon  naturelle,  nous 
éprouvons  nccefTairement  du  plaifir,  abftradion 
faite  de  toute  conGdération  fur  la  moralité  de 
cette  adion.  Le  plaifir  ou  l'avantage  que  nous 
avons  dans  ce  cas  n'eft  pas  l'effet  de  la  moralité 
de  l'adion  ,  mais  de  Tadion  elle-même.  Or, 
je  dis  que  la  vertu ,  en  tant  que  vertu ,  pro- 
cure  naturellement  des  avantages  notables  en 
bien  des  cas  ;  &  que  le  vice ,  comme  vice , 
occafionne  fouvent  des  peines.  Les  effets  immé- 
diats de  l'un  &  de  l'autre»  fur  notre  amc  ,  en 
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font  des  exemples.  Le  vice  eft  accampagné  de 
mal-aife ,  quelquefois  de  trouble  &  de  remords* 
Ce  fentiment ,  dans  les  diiFcrens  degrés ,  dif- 
fère de  la  peine  que  nous  font  éprouver  les 
événemens  fâcheux  qui  nous  arrivent  :  dans 
ces  cas  ci ,  on  entend  fouvent  ceux  qui  ^t  été 
atteints  par  Tinfortune  ,  s'écrier  :  «  j'éprouve 
un  grand  malheur ,  mais  j'ai  la  fa^isfadHon  de 
ne  me  l'être  pas  attiré  par  ma  conduite.  >  Au 
contraire  ,  d'autres  diront  :  «  je  l'ai  bien  mérité 
par  ma  faute.  »  De  même  la  crainte  qu'on  ref- 
fent  après  avoir  commis  une  injuflice ,  naît  du 
fentiment  du  blâme  qu'on  a  encouru ,  fans 
quoi ,  fouvent  on  n'éprouveroit  ni  trouble  »  ni 
crainte ,  ni  honte.  Il  faut  encore  mettre  en 
ligne  de  compte  la  crainte  des  peines  à  venir  » 
&  la  paifible  efpérance  d'une  meilleure  vie  é 
qui  naiifent  dans  l'ame  ,  quelquefois  à  un  très* 
haut  degré  ,  félon  que  les  menaces  ou  les  pro- 
mefles  de  la  Religion  ont  fait  imprefllon  fur 
nous.  On  doit  conddérer  de  plus  que  les  gens 
de  bien  favorifent  les  gens  de  bien ,  &  traver- 
fent  les  méchans,  confidérés  comme  tels.  Et 
quoique  les  hommes,  en  général,  regardent 
peu  à  la  moralité  de  leurs  aâions ,  ce  dont  il 
femble  qu'on  doit  conclure  qu'ils  s'arrêtent 
encore  moins  à  celle  des  aftions  d'autrui,  lorf- 
qu'ils  n'y  font  pas  intérefles  :  cependant  un 
homme  connu  pour  vertueux  fera  favorifc  dans 
l'occalion,    de  manière  ou  d'autres  les  hoiv* 
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neurs  publics  feront  même  une  conféquence 
naturelle  d'aâes  éminens  dejuftice>de  fidélité, 
de  charité,  ou  d'amour  de  la  patrie,  envifagés 
comme  reflfet  d'une  vertu .  diftinguée  ;  tandis 
que  Tinfamie  &  la  mort  même  feront  les  fuites 
publiques  du  vice  confidéré  comme  tel.  Far 
exemple,  le  fentiment  qu'excite  chez  nous  la 
tyrannie,  l'injultice  ou  Toppreffion»  joint  à  la 
douleur  ou  à  la  crainte  des  maux  que  l'oppreC» 
feur  fait  éprouver ,  a  contribué  fans  doute 
beaucoup  aux  révolutions  dont  l'hiftoire  eft 
remplie^  Il  efl:  évident ,  en  effet ,  que  les  honw 
mes  reâentent  les  injures  ,  &  ufent  de  repré^. 
failles  ,  non  pas  tant  à.caufe  du  préjudice  qu^ils 
ont  reçu  ,  que  parce  qu'on  leur  a  fait  une  injuC 
tice  s  &  ils  éprouvent  ce  reflentiment  pour  au<* 
trui  comme  pour  eux-mêmes.  De  même  on  eft 
difpofé  en  général  à  reconnoitre  un  fervice« 
non-feulement  parce  qu'il  nous  a  caufé  du  plai- 
fir,  mais  parce  qu'il  fuppofoit  une  intention 
favorable ,  &  un  mérite  chez  celui  de  qui  nous 
l'avons  reçu. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  ,  j'ajouterai  une  ou 
deux  confîdérations  qui  pourront  paroitre  de 
peu  de  poids  à  quelques  perfonnes  ,  mais  je  no 
faurois  regarder  comme  tel ,  ce  qui  peut  fervir 
à  déterminer  une  queftion  aufli  importante, 
que  de  favoir  s*il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  un  Gou- 
vernement moral  vifiblement  établi  &  commença 
dans  k  Nature*  Je  djs  donc ,  que  dans  le  gou« 
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vcrncment  domcftiquc  ,  qui  cft  fans  contredît 
naturel ,  les  enfant  font  punis  pour  des  men- 
fonges  ,  des  injuftices  ,  &  autres  aûes  repré- 
henHbles  ,  confidéres  en  eux  mêmes ,  &  ré- 
compenfes  pour  des  adions  contraires;  ce  font 
là  autant  d'exemples  de  Tappui  ft  de  la  force 
que  la  véracité ,  la  juflice  ,  la  probité  reçoivent 
naturellement  dans  la  Société.  J'ajoute  que 
quoique  le  Gouvernement  civil  ne  foit  fuppofc 
prendre  connoiflance  des  aâions ,  qu'en  les  con^ 
fidérant  comme  préjudiciables  à  la  Société  ;  ce- 
pendant comme  elles  font  aufli  immorales ,  le 
fentiment  que  les  hommes  ont  de  leur  immo^ 
ralité ,  contribue,  de  différentes  manières,  à 
mettre  les  coupables  entre  les  mains  de  la 
JufUce  &  à  les  priver,  félon  le  degré  d'atrocité 
du  fait ,  du  pardon  ou  de  Tadouciifement  à  la 
peine  qu'ils  auroient  pu  efpérer. 

En  général  donc,  outre  les  effets  que  nos 
vices  &  nos  vertus  produifent  dans  notre  inté* 
rieur ,  ils  nous  font  trouver  l'approbation 
ou  le  blâme  au  dehors.  L'amour  qu'on  porte 
aux  carafteres  vertueux  ,  Téloignement  qu'on 
a  pour  les  méchans  ,  l'honneur ,  la  honte ,  le 
reflcntiment  &  la  gratitude  ;  tout  cela  vu  en 
lui-même  &  dans  fes  effets  ,  préfente  des  exem- 
ples de  la  faveur  &  de  la  défaveur  qu'éprouvent 
la  vertu  &  le  vice  ,  dans  le  cours  de  la  vie , 
dans  tous  les  âges ,  dans  toutes  les  relations 
&  dans  toutes  les  circonftances  générales.  On 
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peut ,  avec  raifon  conclure  ,    de  ce  que  Dieu 
nous  a  donné  une  nature  morale  que  nous  fom« 
mes  fous  Ton  Gouvernement  moral.  Mais  qu4l 
nous  ait  placé  dans  une  condition  qui  donne  à 
cette  nature  un  efpace  convenable  pour  qu'elle 
opère,  &  dans  lequel  elle  opère  inévitablement  ; 
c'eft-à-dire,  où  il  fait  concourir  tout  le  genre- 
humain  en  faveur  de  la  vertu  »   &  en  oppofi- 
tion  au  vice  i  c'eft  un  nouveau  trait ,  une  nou- 
velle preuve  de  ce  Gouvernement ,  &  de  Tin- 
tention  où  il  eft  de  favorifer  &  foutenir  effica- 
cement la  vertu. 

Si  Ton  examine  de  plus  près  pourquoi  la 
vertu  &  le  vice  font  fouvcnt,  comme  tels,  ré- 
compenfés  ou  punis ,  &  que  Tinverfe  de  cette 
règle  n'a  jamais  eu  lieu  ;  on  en  trouvera  en 
partie  la  caufe  immédiate  dans  la  nature  mo- 
rale que  nous  tenons  de  Dieu  ,   &  de  plus  en 
ce  qu'il  nous  a  donné  une  grande  influence  fur 
le  fort  heureux  ou  malheureux   les  uns  des 
autres. 

Quant  à  la  première  caufe  ,  il  eft  de  fait  que 
la  paix  &  la  joie  font ,  en  certaines  occaHons 
&  jufqu  à  un  certain  degré  ,  TefFet  naturel  & 
néceifaire  de  la  vertu;  au  lieu  qu'en  aucun  cas 
une  conduite  vicieufe  ne  fait  goûter  de  la  fa- 
tisfaAion. 

Quant  à  la  féconde  caufe  ,  notre  nature  mo- 
rale ,  jointe  à  l'influence  que  les  hommes  ont 
mutuellement  fur  leur^bonheur  ou  leur  mal- 
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heur,  doit  néceflatrement  produire  cet  effet  « 
que  le  crime  conCiàévé  en  luûmème  fera  fouvent 
puni  &  couvert  d^opprobre }  que  le  fcélérat 
n'échappera  pas  plus  au  fentiment  de  fon  infa* 
mie ,  quMl  ne  fe  dérobera  à  la  jufte  peine  civile 
qu'on  eft  difpofé  à  lui  infliger.  Mais  les  vicieujf 
tie  fauroient  rien  alléguer  de  femblable  en  leur 
faveur  s  parce  que  ,  pour  dire  comme  les  Logi-^ 
ciens ,  il  n'y  a  rien  dans  Tame  humaine  de  coii<» 
tradidoire  avec  la  vertu  $  car  la  vertu  confifte 
dans  le  refpcd  pour  ce  qui  cft  droit  &  raifon- 
nable ,  pour  la  véracité  f  la  juftice ,  la  charité  ^ 
confidérées  en  elles-mêmes:  &  certainement  nous 
ne  trouvons  chez  nous  aucun  principe  naturel 
d'égard  pour  la  iàufTetc  ,  TinjulUce ,  la  cruautés 

Il  fuit  donc  de  notre  nature  &  de  notre  con-i 
dition ,  telle  que  nous  venons  de  la  repréfenter^ 
nue  la  vertu  doit  en  quelques  occafîons ,  & 
jufqu'à  un  certain  point ,  être  favorifée  par  le» 
autres  hommes ,  &  heureufe  par  elle-même ,  & 
que  le  vice  ne  peut  jamais  avoir  cet  avantage.» 

Je  ne  veux  pas  dire  que  dans  Tctat  naturel 
des  choPes  ,  le  bonheur  on  la  mifere  foient  ici 
bas  diftribués  proportionnellement  au  mérite  ou 
au  démérite  de  chacun.  Ils  peuvent  être  départît 
quelquefois  par  voie  de  difcipline  :  il  pouvoic 
y  avoir  des  raifons  très  fages  pour  que  le  monde 
fût  gouverne  par  des  lois  générales;  &  pour 
que  notre  fort  Fût  en  partie  remis  au  pouvoir 
de  nos  femblablcs  ;  delà  il  a  dû  réfulter  de  Vis* 
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régularité  dans  la  dtftribution  du  bonheur  ou 
du  malheur  j  mais  non  pas  une  inverfion  de  ta 
règle  que  nous  avons  pofée.  Ces  trrégulariiés 
n^étouiFenc  pas  la  voix  de  la  Nature  que  la  Pro^ 
vidence  fait  entendre  dans  Tordre  général.  Cette 
voix  fe  déclare  hautement  pour  la  vertu  * 
par  préférence  &  par  oppofition  au  vice  ;  car 
que  nous  ayons  été  conftitués  de  :naniere  que 
le  vice  &  la  vertu  foycnt  refpeâivement  tra- 
-verfés  ou  fevorifés  comme  tels ,  c'eft  une  preuve 
frappante  que  l'intention  de  la  Nature  efl:  qu'il 
en  foit  ainfi ,  fans  quoi  notre  conftitution  feroic 
abfurde. 

Mais  il  ne  faut  pas  dire  ,  parce  que  la  vertu 
eft  quelquefois  punie  &  le  vice  quelquefois  ré- 
compenfé ,  que  telle  étoit  l'intention  de  ta  Na« 
ture.  Cette  déviation  de  Tordre  efl;  bien  t^eifet 
de  certaines  paflions  naturelles;  mais  ce  ibnt 
des  paflions  perverties,  détournées  du  but, 
viflble  &  plein  de  fagefTe  ,  pour  lequel  elles 
avoient  été  données  à  Thomme ,  &  ce  but  eft 
aifé  à  appercevoir. 

Il  y  a  donc  une  déclaration  fuivie  de  TefFct, 
émanée  du  Maître  de  la  Nature  ,  en  faveur  de 
la  vertu  ,  &  contre  le  vice.  Ainfi  tant  qu'un 
homme  demeure  attaché  à  la  vertu ,  à  la  véra- 
tité  ,  à  la  juftice  ,  à  Tcquité  j  a  la  charité ,  il 
cft,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  du  parti  de  TAd- 
miniftration  Divine  -,  il  coopère  avec  elle ,  &  le 
contentement ,  la  fécurité  ,  Tcfpérancc  naiâent 
naturellement  dans  fon  ame. 


Digitizedby 


Google 


42S  T  H  é  O  L  O  G  I  t. 

5**.  Cette  efpérance  eft  confirmée  par  cer- 
taines tendances  néceflaires  &  naturelles  de  la 
vertu ,  qui  ne  produifent  pas  à  la  vérité  leur 
eflet  maintenant  ^  mais  qui  font  des  indices  de . 
quelque  chofe  de  moral  dans  la  conftitution  de 
la  Nature.  Il  y  a  dans  la  nature  des  chofes  une 
tendance  de  la  vertu  &  du  vice  à  produire  le 
bonheur  &  le  malheur ,  à  un  plus  haut  degré 
qu'ils  ne  le  produifent  par  le  fait.  Par  exemple , 
les  bons  &  les  méchans  feroient  beaucoup  plus 
récoropenfés  ou  punis  ,  fi  la  Juftice  n'étoit  fou-^ 
vent  éludée  par  TartiÊGe  ,  fi  l'on  ne  raéconnoiF- 
foit  fréquemment  le  caradere  des  autres  hom- 
mes ,  fi  des  caufes  accidentelles  n'arretoicnt 
quelquefois  des  perfonnes  difpofées  à  favorifec 
la  vertu  ,  &  à  faire  la  guerre  au  vice. 

Cette  tendance  de  la  vertu  eft  fcnfible  à 
regard  des  individus  -$  mais  on  doit  particuliè-^ 
rement  obferver  que  le  pouvoir  qui  réfide  dans 
toute  fociété  d'hommes ,  par  cela  même  qu'il 
eft  fous  la  diredion  de  la  vertu  $  s'accroît  & 
tend  à  prévaloir  fur  le  pouvoir  oppofé  qui  n'eft 
pas  fous  fa  direcflion  >  de  même  qu*un  pouvoir 
dirigé  par  la  raifon  tend  à  prévaloir  fur  la 
force  brute. 

Il  y  a  des  animaux  fupérieurs  en  force  k 
rhomme^  cependant  la  raifon  donne  à  celui-ci 
la  Supériorité  ,  enforte  qu'il  polTcdc  fur  eu.^ 
une  efpece  de  gouvernements  Perfonne  ne  s'a^ 
vifera  de  confidércr  cette   fupérioricé  comm& 
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^accidentelle  ;  elle  eft  un  effet  qye  fa  raifon  cetld 
à  lui  procurer  en  vertu  de  la  nature  des  chofes: 
or  je  dis  que  la  vertu  a  une  tendance  du  même 
genre.  Cependant  on  peut  élever  dés  difficultés 
fur  le  fens  &  la  vérité  de  cette  aiTertion. 

Pour  écarter  ces  difficultés,  confidérons  de 
plus  près  la  tendance  à  procurer  le  bonheur 
de  l'homme,  qu'on  reconnoitra  fans  peine  dans 
la  Raifon. 

Suppofons  deux  ou  trois  hommes  doués  d'und 
habileté  &  d'une  expérience  confommée,  atta** 
qués  dans  une  plaine  déferte  par  un  nombre 
décuple  de  bètes  Féroces.  Leur  intelligence  ne 
leur  aflurera  pas  la  victoire  }  il  faut  que  la  rai* 
fon  combinée  avec  la  puiflàhce»  foyent  en  queL 
que  proportion  avec  la  force  brute  qu'elles  ont 
i  combattre.  Suppofons  encore  qu'un  certain 
nombre  dHiommes  abordaient  dans  une  isle  ha« 
faitée  feulement  par  des  bètes  féroces  s  &  que 
par  Tordre  qu'ils  pourroienc  établir  entr'cux  1 
par  l'invention  de  certain  art ,  par  l'expérience 
de  quelques  années  employées  de  manière  ou 
d'autre  à  fe  maintenir  enfemble  »  ils  devinifent 
aifez  forts  pour  mettre  leur  fociété  en  fureté 
contre  ces  animaux  &  les  fubjugu^r.  On  con^ 
çoit  cependant  qu'un  concours  de  divers  inci- 
dens  pourroit  redonner  aux  brutes  l'avantagd 
fur  eux  au  point  d'en  détruire  la  face# 

Il  faut  donc  un  efpace  de  temps  &  des  cir- 
conftances  convenables  au  développement  de9 
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moyens  que  refprit  de  Thorome -fournit,  pour 
que  la  force  rationnelle  agiiTe  &  prévaille  fur  la 
force  dépourvue  d'intelligence.  Il  y  a  même  des 
cas ,  ou  une  brute  entreprendra  avec  fuccès  ce 
qu'elle  n'eût  pas  fait  fi  fon  défaut  d'intelligence 
ne  l'eût  pas  rendue  incapable  d'en  prévoir  le 
danger  »  où  la  raifon  &  la  prudence  empêcher 
ront  de  former  un  deflein  qui ,  comme  Tévé* 
sèment  le  prouve  eufuite  ^  eût  réufli.  En  cer« 
taines  conpnâures  ,  l'ignorance  &  la  folie,  la 
foiblefle  &  1^  difcorde  peuvent  avoir  leurs 
avantages. 

Ainfî  les  êtres  doués  de  raifon  n'ont  pas  né« 
ceâairement  la  fupériorité  de  pouvoir  fîr  ceux 
qui  en  font  privés  :  mais  cela  n^empèche  pas 
que  la  raifon  n'ait  par  fa  nature  une  tendance 
à  prévaloir  fur  la  force  brute. 

Je  dis  maintenant  que  la  vertu  a  dans  la  Sa., 
ciété  une  tendance  naturelle  à  procurer  des 
avantages  &  tin  pouvoir  additionnel  à  celui  qui 
la  poâede  ;  &  cela  en  faifant  du  bien  public  , 
pour  chaque  membre  de  la  Société ,  un  objec 
d'intérêt  &  de  foin  p  en  portant  chacun  d'eux 
à  s'occuper  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
l'obtenir  &  pour  y  contribuer  félon  (à  capacité  ^ 
en  raâemblant  la  Société  autour  d'un  centre 
commun  i  en  augmentant  ainfî  fa  force  -,  & 
furcout  en  l'uniffiint  par  les  prijicipes  de  far 
véracité  &  de  la  jufHce  :  car  comme  ces  deux 
jirertus  font  les  principaux  liens  qui  uniâea^ 
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les  hommes  »  fî  la  bienveillance  9  ou  le  défit 
du  bien  public  >  n'eft  pas  fournis  à  leur  direc- 
tion ,  &  retenu  par  elles  dans  fes  juftes  limites» 
ce  n'eft  plus  qu^un  mot  auquel  on  ne  peut 
attacher  aucune  idéa  nette. 

Et  fuppofons  que  le  monde  invtfible  »  &  les 
invifibles  difpenfations  de  la  Providence  »  foyenc 
analogues  à  ce  qui  fe  montre,  à'  nos  yeux ,  ou 
que  Pun  &  Tautre  ordre  ne  faflent  qu'un  feul 
&  même  fyftème  dont  les  deux  parties  font  ana» 
logues  entr'elles  ;  alors  il  doit  y  avoir  dans  le 
pouvoif  créé  «  répandu  dans  l'Univers  »  dirigé 
par  la  vertu  ^    la  même  tencUnce  naturelle  à 
prévaloir  fur  le  pouvoir  qui  n'eft  pas  fous  fa 
direâion  ^  que  la  raàfm  a  fur  la  force  brute* 
Mais  il  faut  pour  que  Tune  &  l'autre  obtiens 
tient  la  iupériorité  »  certaines  circonftances.  Il 
faut  une  proportion  entre  la  force  foumife  à 
la  vertu  &  celle  qui  ne  l'eft  pas.  Les  fuccès  de 
la  vertu  font  graduels  ainfi  que  ceux  de  la  rai« 
fon>  elles  demandent  Tune  &  l'autre  du  temps  » 
&  un  champ  d'une  étendue  fufïifante  pour  fe 
déployer  ;  il  faut  que  les  gens  vertueux  puiC* 
fent  fe  joindre  ,  agir  de  concert  contre  la  force 
effrénée»  &  recueillir  le  fruit  de  leurs  efforts 
combinés  ;  &  l'on  peut  fe  flatter  que  la  difpro« 
portion  entre  les  bons  &  les  méchans  n'eft  *{>a9 
telle   que  les  preniiers  n'euflent  un  pouvoir 
fuffifant  pour  l'emporter^   fi  les  circonftances 
leur  permettoient  de  fe  téutûf*   Mais  les  gens 
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de  bien  ne  le  peuvent  pas  fur  la  terre  »  Airtoot 
parce  quMls  ne  fe  connoidenc  pas  aflez  fûre-^ 
^nent ,  &  n'ont  pas  des  moyens  pour  agir  de 
ooncerc  D'ailleurs»  la  vie  eft  trop  courte  pour 
donner  à  la  vertu  un  champ  qui  fuffife  au  dé- 
ployement  de  tout  Ton  effet  »  enforte  que  (a 
tendance  naturelle  eft  arrêtée  par  divers  obfl 
tacles.  Mais  ces  obftacles  peuvent  être  écartés 
dans  iftie  autre  vie.  La  vertu  ,  pour  emprunter 
Tallufion  d'un  Ecrivain  facré ,  eft  ici  bas  dans 
un  état  de  guerre  ;  divers  accidens  la  font  fou- 
vent  fuccomber  ,  mais  elle  peut  combattre  en- 
fuite  avec  plus  d'avantage.  Elle  eft  ici  bas  né- 
gligée ,  méconnue  ,  méprifée ,  peut-être  oppri- 
mée ;  mais  il  peut  s'ouvrir  pour  elle  des  fcèuesr 
durables  &  tellement  appropriées  à  fà  deftina- 
tioa,  qu'elle  y  exercera  toute  fon- énergie  ,  8c 
en  éprouvera  toutes  les  conféquences  natn- 
jrelles.  Si  l'ame  eft  immortelle ,  fi  la  vie  préfente 
n'eft  qu'un  acheminement  à  une  autre  vie  ,  il 
ie  peut  que  les  gens  de  bien  s'y  réuniflent ,  par 
des  moyens  naturels  »  entr'euz  &  avec  d'autres 
ordres  de  créatures  vertueufes;  car  la  vertu 
eft  par  fa  nature  tin  principe  d'union  entre  ceux: 
qui  la  cultivent.  Par  elle  rbomoie  de  bien  fe 
recommande  k  ta  faveur  &  à  ta  proteétion  de 
tous  les  Etres  vertueux  qui  rempliflent  TUnt- 
vers.  J'ajouterai  que  fi  cette  tendance  naturelle 
de  la  vertu  produit  cet  effet  dans  quelqu'un  des 
{périodes  de  notre  durées   &  auprès  d'autres 
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Etres  que  Thomme  »  fi  des  créatures  vicieufes 
qui  exiftent  fous  Tempire  de  TEtre-Suprème, 
en  font  témoins ,  il  fe  peut  que  cet  heureux 
fruit  de  la  vertu  ferve  par  plus  d'une  voie  à  les 
ramener  à  un  jufte  fentiment  de  Tordre  &  du 
bonheur.  Si  nos  idées ,  fur  le  plan  de  la  Pro« 
vidence^  s'étendoient  en  proportion  de  celles 
qui  concernent  le  monde  matériel  »  les  fuppo^ 
fitions  que  je  viens  de  faire  ne  paroitroienc 
peut-être  pas  abfurdes.  Mais  on  ne  doit  point 
croire  que  j'aie  eu  deâein  de  tracer  en  ce  point 
une  partie  du  fyftème  de  l'Univers.  J'ai  voulu 
feulement  nibntrer  que  les  obftacles  qui  empè^ 
chent  la  vertu  de  prendre  la  fupériorité,  ne 
forment  pas  une  objeâion  valable  contre  la  ten- 
dance qu'elle  a  par  la  nature  eifentielle  des 
chofes ,  à  procurer  cette  fupériorité.  Et  ic'ell 
ce  que  montrent ,  félon  moi  «  les  fuppofîtions 
que  je  viens  de  faire  ;  puifqu'elles  prouvent 
que  ces  obftacles  ne  font  pas  de  néceilité,  & 
que  nous  concevons  aifément  qu'ils  peuvent 
être  écartés  dans  un  état  futur  ;  d'où  je  tire 
cette  conclu fion  ,  que  les  tendances  avantageufes 
de  la  vertu  doivent  être  envifagées  comme  des 
déclarations  de  Dieu  en  fa  faveur.  Mais  je 
donne  à  mes  réflexions  un  champ  trop  vafte, 
quoique  fi  l'on  confidere  l'immenfité  de  ce 
monde  matériel ,  on  ne  peut  douter  que  le  plan 
de  la  Providence  ne  foit  vafte  à  proportion.  Je 
reviens  donc  à  cette  terre  que  nous  habitons* 
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Nous  verrons  cette  heurenfe  tendance  de  la 
vertu  dont  je  parle ,  en  imaginant  un  cas  plus 
rapproche  de  notre  exiftence  aâuelie  &  plus 
facile  à  faifir.  Repréfentons-nous  une  fociété 
d'hommes  ,  d'une  vertu  parfaite  ,  fe  fuccédant 
pendant  pluHeurs  fîecles.  Nous  fentirons  qu'elle 
ficquerroit  fur  les  autres  Etats  une  telle  pré^ 
pondérance  ,  qu'avec  le  temps  elle  deviendroic 
une  monarchie  univerfelle.  Elle  feroic  en  effet 
exempte  de  faélions  ^  les  hommes  les  plus  ca« 
pabics  conduiroient  les  affaires  ;  chacun  occu- 
peroit  la  place  la  plus  convenable  à  fon  génie  ^ 
ceux  dont  les  moyens  leroient  le  plus  bornés 
&  trociveroient  heureux  d'être  fous  la  garde  des 
gens  éclairés  ,  les  déterminations  publiques 
feroient  le  réfultat  de  la  fàgeffe  de  toute  la 
Collimunauté  ;  elles  feroient  appuyées  &  exé^ 
cutées  par  la  force  réunie  du  corps  entier. 
On  voit  aflcz  qu'une  telle  fuppofîtibn  eft  une 
chimère  dans  l'état  du  genre-humain  ;  mais  (t 
elle  pouvoit  fe  réalifer  ,  la  conféquence  en  feroit 
telle  que  nous  venons  de  l'expofer. 

Confîdéronç  maintenant  le  fyftème  général 
de  la  Religion.  Il  porte  fur  ces  bafes  :  que  le 
Gouvernement  du  monde  eft  uniforme  ,  qu'il 
^eft  un  ,  qu'il  eft  moral  ;  &  que  la  vertu  &  la 
juftice  auront  à  la  fin  l'avantage  &  prévaudront 
fur  la  fraude  Se  la  violence  »  fous  la  diredion 
du  Suprême  Adminiftrateur.  Et  parce  que  nous 
nvons  obfervé  ci-devant ,  il  paroUra  que  Dieu 
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nous  a  (ait  voir  à  Taide  de  notre  raifon ,  une 
connexion  particulière  entre  les  différentes  par^ 
ties  de  ce  fyftème  ;  &  une  tendance  vers  fott 
accompliflement ,  tendance  qui  doit  être  confia 
dérée  comme  morale ,  dans  la  conftitution  eflen- 
cielle  des  chofes» 

'  Si  quelqu'un  regardoit  cette  dernière  obser- 
vation comme  peu  concluante  ,  je'  le  prieirois 
de  coniidérer  ce  qu'il  penferott  fi  le  vice  tên- 
doit ,  par  fa  nature  •  à  nous  procuter  les  avan- 
tages  dont  if ous  ayons  parlé ,  &  la  vertu  à  nous  ^ 
en  priver,  j^ 

Mais  on^objeâera  que  nonobftttnt  ces  effets 
naturels  9  &  ces  tendances  de  la  vertu  »  les 
chofes  peuvent  fuivre  dans  TUnivers  &  dans  le 
^onde  à  vefnir  le  même  cours  variable  &  mêlé 
de  viciflîtudes  qu'à  préfent:  enforte  que  la  v^to 
y  feroit  tantôt  heureufe  &  tantôt  dans  Top- 
preflion,  le  vice  quelquefois  puni,  fouvenc 
profpere. ., 

Je  réponds  que  le  but  de  ce  traité  n'a  pa» 
£té  de  prouver  la  perfedUon  du  Gouvernement 
moral  de  Dieu  ,  ou  la  vérité  de  la  Religion  i 
mais  de  (aire  obferver  ce  qu'il  y  a  dans  la  conC 
titution  de  la  Nature ,  de  propre  à  confirmet 
les  preuves  de  ce  Gouvernement  &  de  cette 
Religion ,  déjà  fuppofées  connues. 
«  Nos  obfervations  montrent  en  effet ,  qu^à  I« 
vérité ,  le  plaifir  &  la  peine  font  fouvent  diC* 
Cribucs  fans  égard  au  mérite  ou  au  démérite 
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de$  hommes.  Tellement  que  fi  la  conftituttos 
&  le  cours  de  la  Nature  ne  nous  enfeignoient 
rien  autre  à  ce  fujet ,  nous  n'y  trouverions 
aucune  raifon  d'attendre  que  les  hommes  k^ 
jont  punis  ou  lecompenfés  félon  leur  mérite; 
&  la  crédibilité  d'un  état  futur  de  rétribution 
jrepoferoit  furies  argumens  prefles  en  fa  faveur, 
&  qui ,  felôn  moi ,  font  fans  réplique.  Mais  ce 
que  nous  y  avons  fait  remarquer  eft  une.  fofte 
confirmation  de  ces  argumçns ,  puis  qu^on  voit  : 

i^  Que  l'Auteur  de  la  Nature  n^eft  pas  indif«. 
férent  au  vice  ou  à  la  vertu  i  que  nous  avons, 
de  (a  part,  une  déclaration  formelle  contre  fun 
&  en  faveur  de  l'autre  ;  déclaration  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  oppofer  de  femblable  du  côte 
du  vice  :  eniqrte  qu'en  mettant  à  l'écart  les 
pr#ives  de  la  Religion ,  fuppofc  qu'on  deman* 
dât  s'il  e(t  plus  probable ,  d'après  le  cours  de 
la  Nature  »  que  la  vertu  aura  l'avantage  fur  I9 
Vice  dans  un  autre  monde ,  la  réponfe  feroit 
indubitablement  pour  l'affirmative. 

a"^.  Que  lorfque  Dieu  ,  comme  la  Religion 
J'enfeigne  ,  réçompenfera  la  vçrtu  &  punira  le 
vice ,  confidérés  comme  tels  ,  cette  juftice  di& 
tribu tive  ne  fera  pas  différente  en  efpece,  mais 
feulement  en  degré  de  celle, que  nous  éproU4 
vons  fous  fon  gouvernement  aâuel  î  elle  fera 
dans  fon  effet  jcelle  vers  laquelle  nous  voyons 
une  tendance  ej^ifler  à  préfenti  elle  fera  le  com# 
plémçni  de  ce  govvernement  nioral  dont  ks 
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principes  &  le  commencement  font  yifibles 
dans  le  cours  de  la  Nature, 

D'où  il  fuit  en  3^  lieu  ,  que  comme  Ibus  le 
gouvernement  naturel  de  Dieu ,  l'épreuve  que 
nous  fiiifons  dans  ce  monde  de  certains  degrés 
de  bonheur  ou  de  milère  donne  juftement  lieu 
d'efperer  ou  de  craindre  des  degrés  plus  inten- 
fes  de  Fun  ou  de  l'autre  dans  une  autre  vie , 
s'il  y  en  a  une  \  de  même  fous  fon  gouvojîe- 
ment  moral ,  les  jrécompenfes  &  les  peines  de  la 
vertu ,  &  du  vice  font  à  bon  droit  préfumer 
qu'elles  peuvent  avoir  lieu  avec  plus  d'intenfité.' 
Cela  ne  prouve  pas  que  tel  fera  en  effet  le  fort 
de  la  vertu  &  du  vice  :  mais  \ 

4^.  Cela  devient  probable  par  leur  tendance 
refpedive  au  bonheur  ou  au  malheur  :  tendance 
eifenticlle  »  fondée  iur  la  nature  des  chofes  ; 
tandis  que  les  obftacles  qui  empêchent  leur  effet 
jbnt  accidentels  dans  un  très-grand  nombre  de 
cas.  Car  il  eft  croyable  que  ce  qui  tient  à  la 
nature  des  chofes  fublKlera,  &  produira  font 
effet  tôt  ou  tard  après  cette  vie.  Et  fî  les  obfta^ 
des  font  écartés,  les  peines  &  les  récompenfts 
ne  peuvent  manquer  d'arriver  à  ce  degré  plus 
haut  vers  la  perfedion  du  gouvernement  moral , 
auquel  elles  avoient  une  tendance. 

Je  me  réfume  !  le  gouvernement  naturel  de' 
Dieu  renferme  une  efpece  de  gouvernement 
moral.  Le  vice  &  la  vertu  font  punis  ou  récom. 
penfés  naturellement  comme  nuifîbles  ou  nvan». 
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tageux  à  la  Société  ,  &  direâement  comme  vko 
&  vertu.  L'idée  d'un  gouvernement  moral  n'eft 
donc  pas  imaginaire ,  mais  naturelle  $  puirqu'elle 
nous  eft  fuggérée  par  le  cours  de  la  Nature  ;  & 
que  ce  gouvernement  commence  déjà  i  s'effec* 
tuer.  Cela  doit  être  conGdérc  comme  une  décla- 
ration de  TAuteùr  de  la  Nature  en  faveur  de 
la  vertu  contre  le  vice.  Cela  rend  probable  qu'ils 
feront  punis  ou  récompenfés  après  cette  vie  , 
&  même  dans  un  plus  haut  degré  qu'ici  bas. 
Il  y  a  des  tendances  naturelles  ,  à  ce  que  ce  fyC- 
tème  moral  foit  porté  à  une  plus  grande  per-- 
feâioh  qu'il  ne  l'efl:  k  préfènt  i  &  les  obftacles 
qui  l'empêchent  ne  font  qu'accidentels.  Donc 
la  notion  d'un  fyftême  moral  de  gouvernement: 
plus  parfait,  eft  une  notion  naturelle»  puirqu'elle-. 
découle  des  tendances  eflêntielles  de  la  vertu 
&  du  vice.  Ces  tendances  font  autant  d'inti* 
mations ,  autant  de  promefles  &  de  menaces 
implicites  faites  par  l'Auteur  de  la  Nature ,  con. 
cernant  le  fort  final  du  vice  &  de  la  vertu.  Car- 
on  doit  préfumer  que  toute  tendance  naturelle 
qui  cqntinuéroit  d'agir  (î  elle  n'étoit  empêchée 
par  des  caufes  accidentelles ,  aura  tôt  ou  tard 
fon  effet. 

De  ces  con (i dérations  réunies  nait  la  proba« 
bilité  que  le  fyftême  moral  établi  dans  la  nature 
fera  porté  à  une  plus  haute  perfeâion  qu'ici 
bas.  Mais  en  y  joignant  la  confldération  de  la 
nature  morale  que  Dieu  nous  a  donnée ^  oa* 
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acquiert  la  preuve  que  ce  gouvernement  rece« 
vra  Ton  accompiiâement.  Preuve  de  fait ,  & 
par  conféquent  diftinAe  de  celle  jqui  ie  déduit 
des  rapports  éternels  &  inaltérables  des  cho- 
fes  i  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance 
des  aâions. 

DUm  état  ^épreuve ,  m  tant  que  renfermant  des 
tentations  ,  des  difficultés  ,  des  dangers. 

La  Religion  nous  enfeîgne  en  général  que  la 
vie  préfente  eft  un  état  d^épretive  relativement  à 
à  une  vie  à  venir.  Cette  doârine  comprend 
diiFérens  objets  diftinâs. 

La  première  idée  &  la  plus  importante  quMle 
offre  à  refprit  confifte  ,  ce  me  femble  ,  en  ceci , 
c'eft  4u6  notre  condition  future  eft  aduclle- 
ment  en  fufpens ,  &  dépend  de  nous  :  que  nous 
avons  des  moyens  &  de$  occafions  de  fuivre.un 
plan  de  vie  bon  ou  mauvais ,  auquel  Dieu  a 
attaché  une  récompenfe  ou  une  peine  k  venir  : 
&  que  des  tentations  nous  follicitent  à  prendre 
Fuhe  des  deux  routes,  tandis  que  la  railbn 
nous  offre  des  motifs  pour  prendre  la  route 
oppofée.  Ce  qui  revient  à-peu-près  à  dire  que 
nous  fonunes  fous  le  gouvernement  moral  de 
Dieu,  &  que  nous  lui  rendrons  compte  de  nos 
aâions*  Car  la  notion  d'un  compte  général  à 
rendre  ,  &  d'un  jugement  jufte ,  emporte  celle 
d'iine  forte  de  tentation  à  faire  le  mal,  fana 
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€|uoi  il  îCy  auroit  point  de  pofEbilité  de  maf 
agir  s  il  n  y  auroit  point  lieu  à  un  jugement  » 
ou  k  des  diftinâions.  Mais  il  y  a  cette  diiFé- 
rence  entre  la  notion  d'un  gouvernement  moral 
&  oelle  d'épreuve,  que  celle-ci  indique  plus 
précifément  un  attrait  à  faire  le  mal  ;  ou  une 
peine  à  s'attacher  conftamment  au  bien  ;  &  un 
danger  de  fuccomber  à  des  tentations- 

Examinons  donc  plus  dilHnâemcnt  ce  qu'em- 
porte cet  état  d'épreuve. 
>  Ainfi  que  le  gouvernement  moral  de  Dieu , 
fuppofe  un  état  d'épreuve  relativement  à  un 
monde  à  venir;  de  même  fon  gouvernement 
naturel  emporte  un  état  d'épreuve  à  l'égard 
du  monde  préfent.  Ce  dernier  gouvernement 
confifte  en  ce  que  Dieu  a  attaché  du  plaifir  ou' 
de  la  peine  à  certaines  aâions  qu'il  efl:  en  notre 
pouvoir  de  faire  bu  d'éviter;  &  en  ce  qu'il 
nous  a  donné  d'avance  à  connottre  cet  ordre 
établi,  C'eft-à-dire  qu'il  a  fait  dépendre  notre 
bonheur  ou  notre  malheur  en  partie  de  nous- 
mêmes.  Et  à  proportion  que  nous  fommes  ten- 
tés de  fairei  une  chofe  qui  probablement  nous 
caufera  plus  de  maux  temporels  que  de  fatis- 
fadUon,  à  proportion  auffi  notre  intérêt  tem- 
porel eft  en  danger  de  la  part  de  nous-mêmes;  bu 
ce  qui  revient  au  même  ;  nous  fommes  dans  un 
état  d'épreuve  relativement  à  cet  intérêt.  Or 
on  bl&me  fouventfoi-même  &  les  autres,  pour 
s'être  mal  conduit  dans  des  affaires  d'intérêt 
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temporel,  rien  n'étant  plus  commun  que  de 
fe  manquer  à  foi-mëme  dans  la  recherche  -du 
bonheur  naturel  qu'on  pouvoit  atteindre  dang 
cette  vie.  Et  ce  n'efl:  pas  toujours  parce  qu'on  ne 
connoit  pas  le  bien  &  qu'on  ne  peut  pas  le  faire , 
qu'on  fe  précipite  dans  la  mifere,  mais  c'efl;  par  fa 
propre  faute.  On  déplore  auilî  tous  les  jours  , 
fans  que  la  Religion  entre  dans  ces  complain- 
tes ,  les  hafards  que  courent  les  jeunes  gens 
qui  débutent  dans  le  monde,  &  qui  doivenc 
être  attribués  à  d'autres  caufes  qu'à  leur  îgnc-. 
xance  ou  à  des  accidens  inévitables.  Et  fouvent 
]a  vie  déréglée  dans  laquelle  ils  fe  trouvent 
engagés  enfuite ,  n'étant  pas  moins  contraire  à 
leur  intérêt  préfent  qu'à  leur  intérêt  futur  ,  les 
épreuves  auxquelles  ils  ont  fuccombé  ont  été 
4es  tentations  à  fe  nuire  a  l'un  comme  à  l'au- 
tre égard. 

C'eft  ainfi  que  dans  notre  capacité  natu< 
relie  ou  Jpmporaire  nous  fommes  dans  un  état 
d'épreuve  ,  c'eft*à  dire  de  difficulté  &  de  dan^ 
ger  analogue  à  notre  épreuve  morale  &  reli^ 
gieufe. 

Cela  paroitra  plus  diftinôement ,  fî  Ton  con« 
fidere  de  près  ce  qui ,  à  ces  deux  égards  cons- 
titue cette  double  épreuve  &  comment  les 
hommes  s'y  conduifent.  Elle  fe  trouve  ou  dans 
nos  circonftances  extérieures ,  ou  dans  notre 
nature.  Au  premier  cas ,  on  voit  des  gens  qui 
pécheot  par  furprife  »  qui  fe  laiâent  fubjuguer 
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par  certaines  conjonâures  extraordinaires,  fans 
lefquelles  ils  auroient  confervé  leur  vertu  ou 
l^ur  prudence.  Au  fécond  cas  9  ce  Ibnc  des 
hommes  qui  ayant  contradlé  des  habitudes  de 
'vice  ou  de  folie  ,  ou  étant  entraînés  par  une 
paflion  défordonnée  ,  femblent  chercher ,  fans 
aucun  motif  extérieur,  les  occadons  où  ils 
pourront  les  fatisfaire  aux  dépens  de  la  fagefle  , 
&  sy  porter  de  propos  délibéré  ,  en  quittant  ^ 
pour  ainfi  dire  ,  exprès  la  route  naturelle.  Ici 
les  paffions  particulières  ne  s'accordent  pas 
mieux  avec  la  prudence ,  ou  cet  amour  raifon* 
nable  de  foi-mème  dont  la  fin  eft  le  bonheur 
temporel ,  qu'avec  le  principe  de  la  vertu  &  de 
la  religion. 

Remarquons  cependant  que  quand  nous  fom* 
mes  égarés  par  des  circonftances  extérieures^ 
il  exifte  toujours ,  au- dedans  ,  une  caufe  qui 
nous  reiid  fufceptibles  d'en  recevoir  des  impreC- 
lions  dangereufes  }  de  même  que  fi  teus  fom« 
mes  égarés  par  une  paflion  ,  il  y  a  querqû^ 
objet  extérieur  qui  l'excite ,  &  donne  les  moyens 
de  la  fatisfaire.  C'eft  ainfi  que  les  tentations  dû 
dehors  &  du  dedans  coïncident ,  &  fe  fuppo* 
fent  mutuellentent.  Et  comme  les  pbjets  exté« 
rieurs  de  nos  appétits ,  de  nos  paffions ,  de  nos 
aifeâions ,  s'offrent  à  nos  fens  ou  à  notre  en- 
rendement ,  &  y  excitent  des  émotions  correC 
pondantes  à  leur  nature ,  non  feulement  dans 
les  cas  où  nous  pouvons  nous  livrer  à  leur 
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impreflîon  fans  blefTer  la  prudence  ou  la  v^rtu  » 
mais  encore  dans  les  cas  contraires  i  nous  fom« 
mes  par  là  en  danger  de  manquer  à  notre  in- 
térêt préfent  ou  à  notre  intérêt  à  venir ,  nous 
fommes  dans  la  tentation  à  l'égard  de  Tun  & 
de  l'autre  ,  par  les  mêmes  paflions ,  excitées 
par  les  mêmes  moyens  ,  il  y  a  ici  une  parfaits 
analogie. 

Si ,  de  la  conHdération  de  la  reflemblance  de 
notre  'pofîtion  envifagée  fous  notre  double  ca« 
pacité  ,  nous  paiibns  à  Texamen  de  la  manière 
dont  les  hommes  s'y  conduifent ,  nous  trouve^ 
rons  qu'il  en  eft  qui  ont  il  peu  le  fentimentdd 
répreuve  à  laquelle  ils  font  expofés ,  qu'à  petnQ 
portent. ils  leurs  regards  vers. le  lendemains 
occupés  du  préfent ,  ils  femblent  n^avoir  aucune 
notion  de  ce  qui  doit  fuivre,  ne  conOdérer  ni 
leur  bien-être  dans  ce  monde ,  ni  leur  félicité 
dans  la  vie  à  venir;  les  uns  font  aveuglés 
par  des  paffions  déréglées  qui  ne  les  déqeivenfe 
pas  moins  quant  à  leur  intérêt  temporel*  que 
quant  à  la  Religion.  D'autres  font  entraînés 
comme  par  force ,  contre  leur  propre  jugement 
ou  nonobftant  les  foibles  rcfolutions  qu'ils 
avoient  prifes  d'agir  avec  plus  de  fagefle.  D'au- 
tres enfin  avouent  que  ce  qui  fait  la  règle  de 
leur  vie  n'eft  pas  leur  intérêt ,  mais  leur  vo. 
lonté  &  leur  plaifîr  :  bravant  tout  ce  qui  eft 
raifonnable  ,  ils  fe  jetent  dans  une  fuite  d'ex* 
travagances  &  de  vices  9  en  prévoyant  fans  re« 
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mordt ,  prefque  fans  crainte ,  qu'ils  y  ttouve-' 
ront  leur  ruine  dans  ce  monde  >  &  quelques^ 
uns  même  ,  prévoyant  les  fatales  eonféquence^ 
du  vice  dans  le  monde  à  \ienin  Sous  ce  poinc 
de  vue  donc  nous  trouvons  une  analogie  par- 
feite  entre  notre  épreuve  religteufe  &  notre 
épreuve  temporelle. 

On  pourroic  ajouter  que  comme  les  diflî-> 
cultes  &  les  dangers  qui  accompagnent  notre 
apptentiâage  religieux  font  fort  augmentés  pat 
>  la  dépravation  de  ceux  qui  nous  environnent, 
par  une  éducation  vicieufe ,  par  une!  Religion 
corrompue  &  par  bien  d'autres  caufes  du  même 
genre;  de  même  il  nous  eft  fouvent  difficile 
de  fuivre  ks  règles  de  la  prudence  dans  nos 
adirés  temporelles ,  par  Teifet  des  travers ,  des. 
fauâes  opinions  &  de  la  corruption  de  ceux 
avec  lefquels  nous  nous  trouvons  en  relation 
à  rentrée  de  notre  carrière*   , 

Nous  fommes  des  Etres  inférieurs  dans  Té- 
chelle  des  créatures  :  notre  nature  oifre  des 
iymptômes  de  dégradation ,  du  moins  nous  ne 
fommes  pas  placés  auffi  avantageufemenc  que 
nous  pourrions  imaginer  ou  dédrer ,  dans  notre 
capacité  naturelle  ou  morale  f  afin  d'afTaret 
notre  bonheur  préfent  ou  à  venir.  Cette  con- 
dition ne  nous  donne  cependant  aucun  }afte 
fujet  de  plainte.  Car  comme,  avec  un  degré  de 
foins  modérés ,  nous  pouvons  bien  conduire 
nos  affaires  temporelles  &  rendre  notre  exiCn 
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tence  aflez  douce.  Ainfi  ,  la  Religion  ne  requière 
je  nous  que  ce  que  nous  fommes  bien  en  état 
4le  faîfe  ,  &  que  nous  ne  pouvons  négliger  fanft 
ifious  manquer  beaucoup  à  nouS'-mènies. 

En  cela  nous  n*avons  pas  plus  de  fiijet  d*ac- 
tufer  l'Auteur  de  la  Nature  >  que  fi  nous  nous 
|)laighions  de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  accordé 
des  avantages  qui  appartiennent  à  des  ordres 
tde  créatures  difFérens. 

Mais  ce  fur  qfioi  nous  infiftons»  c'eft  que 
Tétat  d'épreuve  qu'cnfeigne  la  Religion^  acquière 
de  la  crédibilité ,   lorfqu'on  voit  qu'il  eft  pat« 
tout  uniforme  &  ^  fi  je  puis  parler  ainfi ,  tout 
d'une  pièce»  avec  la  conduite  générale  de  la  Pro« 
videhce  à  notre  égard  >    fous  quelque  rapport 
<}ue  ce  foit  ;  autant  que  nous  pouvons  le  con* 
Aoitre.  £t1  effet ,  fi  les  hommes  confidérés  fim-» 
plement  comme  habitans  de  ce  monde ,  étoienc 
dès  leur  enfance»  dans  un  état  de  fécurité  & 
de  bonheut ,  qui  les  exemptât  du  foin  de  penfer 
à  eux  y  s'ils  h'étoient  pas  expofés  à  devenir  maU 
heilteu!^  par  leur  négligence ,  leurs  folles  paf« 
ilons ,  les  mauvais  exemples ,    la  perfidie   de 
leurs   femblables  ,    les  trompeufes  apparences 
des  chofes  :  il  naitroit  delà  quelque  .préfomp- 
tion  contre  la  vérité  de  la  Religion  qui  nous 
rtpréfente  notre  bonheur  futur»  comme  n'é* 
tant  point  affuré,    indépendamment  de  notre 
conduite  ,  mais  exigeant ,  au  contraire,  un  cer- 
tain degré  d'attention  &  de  vigilance  fur  nous  j 
LUtératitre.  Vol.  ç.  N*.  4.  Août  1797,  H  h 
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mêmes.  Mais ,  comnte  pour  pafler  la  vie  avec 
quelque  fatisfàdioit  ^  d'une  manière  tolqrable, 
il  fkut  /ouvent  renoncer  à  fes  goûts  ,  réHllec 
a  fes  penchans  &  fe  refufer  des  chofes  défira* 
blés  5  toutes  les  préfomptions  contre  la  Reli« 
gton,  tirées  de  ce  qu^elle  prefcrit  un  femblable 
xenoncement  à  foi  -  même  ,  font  dénuées  de 
&rce.  Si  nous  n'avions  pas  la  leçon  de  l'expé-*^ 
rience,  on  pourroit  dire  qu'il  n'eft  pas  pro- 
bable que  TEtre  Infini  voulût  nous  foumettre 
à  aucun  hasard ,  à  aucun  danger  :  puifque  tout 
événement ,  qui  dans  notre  conception  aduelle  » 
cft  un  hazard  ,  un  danger  $  &  qui  finalement 
doit  aboutir  à  Terreur ,  à  la  confufion ,  à  la 
miferef  exifte  déjà  comme  certain  dans  la  PreC> 
cience  de  Dieu.  Dans  le  vrai,  une  créature 
fragile ,  expofëe  à  des  hazards ,  prcfente ,  félon 
une  théorie  générale ,  une  difficulté  qui  ne  peiot 
être  levée  que  lorfque  Ton  connoit  en  entjcr , 
ou  du  moins  en  grande  partie  fa  condîtifm«. 
Mais  il  n'efl  pas  moins  évident  que  tel  e(t  V^-^ 
dre  de  la  Nature  :  notre  bonheur  ou  notre 
jBifere  font  confiés  à  notre  conduite ,  &  laifles 
à  notre  choix.  Les  malheurs  qu'attire  notr^ 
folie  ibnt,  avant  l'événement ,  des  futurs  ^v^ 
contingens  que  Ta  été  notre  conduite  dofit  il^^ 
dépendoient. 

Ces  obfervattons  fourntflent  donc  une  ré- 

^  ponfe  aux  objeftions  contre  la  crédibilité  d*uil 

état  d^épreuve  ou  de  tentation  &  de  danger  ^ 
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^uant  à  Do(re  principal  &  final  intérêt  fous  le 
Gouvernement  moral  de  Dieu.  Elles  montrent 
que  ^analogie  générale  de  la  Providence  dpit 
tious  faire  appréhender  d^ètre  en  danger  de 
nous  égarer  quant  à  cet  intérêt.  Nous  avons 
tin  bonheur  temporel  à  ménager  fous  le  Gotu 
fvemement  naturel  de  Dieu.  Ce  bonheur ,  nous 
lie  fommes  pas  conduits  forcément  à  Tattein* 
dre  $  il  ne  nous  efl:  pas  offert  de  manière  que 
nous  n^ayons  qu'à  accepter  5  c'efl;  une  acquiii- 
tion  que  nous  avons  à  faire.  Il  eft  donc  croyable 
que  tel  efli  auflî  notre  cas  par  rapport  au  bien 
futur  que  la  Religion  nous  propofe. 

ÉCONOMIE  POLITiaUÉ. 

^RAITé  SUR   LA   POLICB    DE    LA    CaFITALI. 

(Second  Extrait.)    (  i  ). 


VjE  que  nous  avons  dit  de  cet  ouvrage  a 
paru  très-curieux  ,  &  a  fait  défîrer  que  nous 
.  en  tirafCons  d^autres  détails  :  nous  croyons  fu1< 
vre  le  vœu  d'un  grand  nombre  de  nos  leâeurs 
en  y  revenant  ici*  Voici  un  état  approximatif  ^ 
que  Mr.  Colquhoun  donne  fur  le  nombre  d'in** 
dividus  qui  vivent  d^une  induftrie  coupable  à 

— ' i ^^ 

(i)  Voyez  le  vol.  IV.  iittéranire ,  pa^.  3oo« 
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l^ondres ,  où  dans  fes  envîrdhs  :   ce  tablead 
jingulier  eft  véritablement  effrayant. 

1.  Les  voleurs  ,  &  égorgeurs  de  pro* 
feilîon,  les  voleurs  de  grands  chemins,  les 
filoux,  les  pirates  de  la  rivière  ,  dont  plu-  j 
lueurs  ont  achevé  leur  éducation  à  Botany. 
bay.  —  NB.  Il  y  aura  une  augmentation 
confidérable  de  ceux-ci  à  la  paix.  On  peut 
elHmer  le  tout  à  préfent  à      .      .    .     i,00a 

2.  keceleurs  connus  ,  dont  huit  ou  àix 
Ibnt  opulens 60 

3*  Faux  monnoyeurs  ,  limeurs  de  mon« 
noyés  ,  acheteurs  ou  vendeurs  de  fauC- 
fes  pièces,  contrefaâeurs  des  monnoyés 
étrangères  ou  des  Indes.     .     .     /   .        ^sOOC 

4.  Gens  de  mauvaife  foi ,  &  gafpilleurs, 
qui  vivent  un  peu  de  leurs  déprédations  ; 
&  un  peu  de  leur  travail 8>00Cf 

f.  Les  gaPpilleurs  des  quais,  bateliers» 
déchargeurs,  gagnedeniers  ,  gens  de  mains, 
querelleurs  de  profeflion  ,  ouvriers  qui 
travaillent  aux  agrets  &  aux  artifices  dans 
les  chantiers  &  arfenaux 3,fO^ 

6.  Juifs  fans  domiciles ,  qui  vont  de  rue 
en  rue  offrant  des  occafîons  de  vol.  En- 
fans  de  Juifs  qui  crient  des  shellings ,  & 
achètent  des  effets  volés,  des  domeftiques  , 
garçons  d^écuries  ,  &c.  payant  d^ordinaire 

en  fàuffe  monnoye 2,000 

7.  Receleurs  de   petits  vais»  dans  les 

t 
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boutiques  de  vieux  fers  ,  de  chtHbns,  de 
meubles  ou  hardes  de  féconde  main  i  en  y 
CDmprenant  les  cabaretiers  de  roauvaife 
foi,  les  petits  bouchers  ,  &  les  prêteurs 
fur  gages.       ...........     4,000 

8.  Une  clafle  de  gens  qui  vivent  partie 
de  petits  larcins  »  partie  du  profit  qu'ils  font 
fur  les  fauffes  pièces  de  monnoye.  Ils  font 
en  apparence  revendeurs ,  meneurs  d'ânes, 
balayeurs,  ramoneurs,  vendeurs  de  la* 
pins ,  de  fruits  ou  de  poiflbn  ,  meneurs 
d'ours ,  gardeurs  de  chiens ,  &c.  mais  dans 

le  fait  ils  dérobent  ce  qu'ils  peuvent.     1,000 

9.  Domeftiques ,  journaliers,  porteurs 
de  marchandifes  ,  fous-commis ,  à  qui  Ton 
confie  des  effets,  &  qui  commettent  de 
petites  fraudes  ,  avec  les  précautions  nécef* 
(aires  pour  demeurer  impunis  ,  eHimés  à    3,50a 

10.  Une  clafle  d'efcrocs  &  de  joueurs 
qui  ont  abandonné  toute  vocation  hon- 
nête y  qui  vivent  principalement  de  gains 
illicites  fur  les  loteries ,  &  qui  couvrent 
leur  trafic  de  l'apparence  de  quelque  mé« 
tier ,  tel  que  ceux  de  mercier  ,  colporteur, 
vendeur  de  chevaux ,  joueurs   de  foires  , 

&c. .     7,440 

11.  Divers  autres  efcrocs  non  compris 
dans  les  précédens 1,000 

12.  Hommes  qui  tiennent  des  maifons 
publiques  dont  ils  font  des  rendez-vous 

Hh  3 
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de  voleurs,  de  filouz  &  de  fàux-mon* 
noyeurs i,00O 

13-  Une  clafle  d'officiers  fubalternes 
appartenant  auK  douanes,  &  aux  exci- 
fes ,  comprenant  ce  qu^on  appelé  les  fur- 
numéraires,  dont  plufîeurs  font  de  con- 
nivence dans  les  fraudes  coromifes  fur  les 
revenus  publics,  &  vivent  de  pillage  « 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  vivre  de  leur 
paye. i,ooo 

14.  Une  nombreufe  claffe  de  gens  qui 
tiennent  des  boutiques  pour  vendre  en 
détail  au  menu  peuple  des  denrées  ou 
marchandifes.  On  eftime  le  nombre  des 
gens  employés  de  cette  manière  dans  Lon- 
dres à  dix  raille.  Il  y  a  une  certaine  quan- 
tité de  ces  boutiques  dans  lefquelles  il 
eft  notoire  que  l'on  fraude  fur  les  poids , 
furtout  quand  Ton  vend  à  crédit  ;  mais 
il  n'y  a  aucune  police  à  cet  égard ,  que 
dans  le  quartier  de  Mary-bone.      .     .     ?ijfOa 

j^.  Domediques  mâles  &  femelles ,  por- 
tiers ,  fommeliers ,  garqons  d'écuries  ,  pof. 
tillons,  &c.  qui  font  fut  le  pavé  pour 
inauvaife  conduite ,  &  ne  trouvent  point 
de  conditions  par  défaut  d*attefl:ation  de 
leurs  fervices.  Il  y  eA  a  dans  tous  les 
temps  environ 10,000 

t6.  Les  joueurs  connus  fous  le  nom  de 
hkcklegs  qui  font  du  jeu  leur  feule  prcfe& 
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don  9  &  vont  fans  ceiTe  d'une  maifon  de 
jeu  à  1  autre.  Il  y  a ,  dans  N)(^efl:minfter 
feul ,  environ  quarante  de  ces  maifons  où 
Von  tient  des  banques  de  pharaon  &  de 
rouge-ou-noir.  De  ce  nombre  il  y  en  a 
cinq  qui  appartiennent  à  des  femmes  du 
bon  ton  qui  reçoivent  »  dit-on ,  50  guinées 
par  teance,  outre  la  huitième  partie  du 
profit  des  banquiers.  Il  y  a  fept  de  ces 
anaifonsqui  fe  tiennent  parToufcription; 
cinq  autres  ont  leurs  pratiques  affidées  ; 
&  treixe  reçoivent  tous  le;  ^rangers ,  les 
gejis  de  mœurs  diflblues  qui  font  connus 
pour  apparteniir  à  la  grande  confrairie  des 
joueurs ,  &  qui  y  trouvent  toujours  un 
fouper  &  des  vins  choifis  qui  les  attirent.  2,000  . 

17.  Prodigues  9  roués  •  jeunes  gens  fans 
expérience  menant  une  vie  diifolue  ,  per- 
dus  de  réputation  ,  &  qui  leduifent  d'au- 
très  jeunes  gens 5>ooa 

18.  Etrangers  qui  vivent  de  jeu.     •        500 

19.  Hommes    &  femmes  qui  tiennent 

des  maifons  de  débauche 2»000 

20.  Miférables  femmes  de  divers  états 
qui  s'entretiennent  principalement  »  ou 
uniquement,  par  la  proftitution.  ^  .       50,000 

21.  Etrangers  fans  ouvrages  qui  font 
venus  à  Londres  fans  recommandation, 
pour  en  chercher,  &  qui  ont  quitté  la 
province  pour  quelque  mauvaife  afi&ire, 
environ 4    *    •    «     i^OOO 
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la.  Ménétriers  ambulans ,  chanteurs  dç 
ballades  ,  direâeurs  de  marionettes  ,  char* 
latans ,  &  bohémiens,        •     ^     .     ,     .     i^^OQ^ 

23.  VagaT)onds  hommes  femmes  &  en- 
fans  ,  buveurs  d'eau  -  de  -  vie  ,  qui  vont 
cherchant  dans  les  ordures  des  rues,  les 
doux  ,  les  chiffons ,  les  rognures  ,  lea 
morceaux  de  métal ,  le  papier ,  le  fil ,  &c. 
&  qui  font  toujours  prêts  à  voler ,  s*il 
8*en  préfente  Toccafion 2>OCO 

24.  Mendians^  en  en  fuppofant  un  pour 
deifxrues.      t     .    ,     .    ,    ^    ,    ,     .     3,000 

«— ^— ^"      t 
Total     115,000 


Dans  le  corps  de  Touvrage,  Fauteur  donne  des 
détails  fur  chacune  de  ces  vingt-quatre  divi- 
iions.  —  Suivons^^le  dans  Ténumération  des  eau* 
fes  de  Tineificacité  des  moyens  aâuels ,  pour 
le  maintien  de  la  fécurité  &  de  la  propriété  \ 
il   les  indique  dans  l'ordre  fuivant, 

«  I.  L'imperfeâion  du  Code  crimij(iel,  &^ 
dans  pludeurs  cas  ,  le  filence  de  nos  lois  fu( 
Je  mode  des  peineis ,  ainfi  que  fur  les  régie, 
mens ,  provisions  ,  redriâions  néceflaires ,  danç 
rétat  préfent  de  la  Sociqté  9  pour  prévenir  le$ 
délits  > 

>  ^,  Le  dcFaut  d'un  principe  aétif ,  çalcul| 
pour  concentrer  &  lier  Tenfemble  de  la  policQ 
d«  te  çapitsilç  ^  de    ta  nation  j  d'une  agQflçg 
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ruprème,  compofée  de  gens  probes  ,  habiles  & 
hifacigables ,    travaillant  fous    la  diredion  du 
Miniftre  de  l'intérieur ,  chargée  fpccialemenc 
de  la  direction  de  la  police  de  la  Capitale,  & 
qui  feroit  les  plus  grands    effi>rt8    pour  bien 
connoitre  le  tableau  de  toutes  les  ramifications 
de  la  fraude  dans  Londres ,  pour  dreâer  un 
état  de  tous  les  individus  fufpeds  d'une  indu& 
trie   coupable,  &  fe  préparer  ainfî  les  moyens 
de  découvrir  les  auteurs  des  crimes,  lorfqu'il 
s'en  commet.  Cette  Agence   auroit  le  pouvoir 
de  récompcnfer  les  Officiers  de  Juftice  ,  &  tou- 
tes les  perfonnes  quife  feroient  rendues  utiles 
dans  la  découverte  des  criminels  dé  toute  efpece. 
Elle  tiendroit  un  regiftre  des  vols  ,  des  filou- 
teries ,   &  efcroqueries  quife  commettent  dans 
la  Capitale  &  dans  la  refte  du  Royaume.  Elle 
ctabliroit  une  correfpondance  avec  les  Magi& 
trats  de  la  ville  &  des  provinces ,  dans  le  but 
de  furveiller  les  adlions  des  malfaiteurs ,  &  d<; 
diminuer   le  nombre   des  crimes  ,  en  en  i^n^ 
dant  la  découverte  plus  probable.  Elle  foumet- 
troit  toutes  les  affliires  de  la  police  à  une  mé- 
thode &  à  une  règle  invariable  ;  elle  aideroit 
&inftruiroit  lesMagiftrats  j  elle  prendroit  fur- 
tout  en    confidération  la  faufle   monnoye,  les 
loteries  ,    &  la  manière  de   difpofer  des  con- 
damnés félon  leurs  différentes  fentences  ;  &  oi^ 
dcvroit  efpérçr  de  grands  effets  des  efforts  confi 
tf^P9  d^  gens  habiles»   occupés  de  ces  objets 
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fans  diftradtions;  &  dont  les  ibins  feroient  par* 
ticuliéremenc  diriges  vers  la  confervation  de 
la  morale  du  peuple  &  les  moyens  de  préve^ 
ïiir  les  crimes.  • 

>  3*  Le  défaut  d'une  inftitution  de  MagiC* 
trats  de  police  dans  les  chantiers ,  &  dans  les 
grandes  villes  de  fabriques,  où  il  n'y  a  ni  cor« 
porations  ni  fonds  pour  Tadminidration  de  la 
juftice  publique.  » 

>  4.  Le  défaut  d'un  Officier  de  la  couronne , 
chargé  de  pourfuivre  &  de  prévenir  les  fraudes 
dans  Tadminidration  de  la  juftice  criminelle.  » 

'  5.  Le  défaut  d'un  fyftème  plus  complet  & 
plus  régulier,  dans  le  but  d'obtenir  lesinfor^ 
mations  les  plus  exaâes  &  les  plus  authenti- 
ques pour  les  pardons  à  accorder.  » 

»  6.  Le  fyftème  de  ce  qui  tient  aux  équipa* 
gcs  des   vaifleaux.  » 

»  7.  Le  défaut  d'un  bon  fyftème  pour  difpo- 
fer  des  condamnés ,  foit  pour  les  travaux  pu* 
blics ,  foit  pour  la  déportation .  » 

»  8-  Le  défaut  de  certaines  maifons  publi* 
ques  de  pénitence  pour  la  punition  ou  la  t^ 
forme  de  certaines  claflcs  de  condamnés.  •» 

»  9.  Le  défaut  de  folemnité  dans  la  forme 
des  exécutions  ,  lorfque  des  exemples  effrayans 
deviennent  néceifaires  à  la  juftice  publique.  »» 

L'auteur  développe  fes  idées  fur  chacun  de 
ces  objets.  Il  appuyé  fes  propofitions  d'une 
jnaniere  crès-fpécieufe,  &  en  citant  un  nombril 
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confidérable  de  faits  qni  font  à-la-fois  curieux 
&  alarmans.  Voici  &.  récapitulation  des  dépré- 
dations commifes  annuellement  à  Londres  & 
dans  les  environs. 

u  i^.  Petits  vols  •••••••*    L.  st.  710,000 

tK  2^.  Vols  fur  la  rivière  &  les  qu^is  •    •    ç 00,000 
9'.S^«  ^ols  dans  les  chantiers  fur  la  Tatuife  300,000 
t9  4<>.  Vols  de  nuit,  accompagnés  de  vio- 
lences »  vols  de  grands  chemins  •   •  920,000 

>»  ç*.  Fauffe  moonoie 200,000 

f»  6^.  Faux  billets  de  bapque  &  efcroque- 

ries 176,000 


Eflimafion  totale ,  L^  st.  2,100,000.  n 

Toutes  ies  combinaifons  de  la  fripponerie  « 
dans  ce  grand  iyftème  de  pillage  ,  fe  trouvent 
développées.  L'auteur  s'arrête  particulièrement 
à  montrer  les  défordres  qui  fe  commettent 
dans  les  chantiers  du  Roi.  Il  £)ic  connoitre 
la  quantité  immenfe  de  marchandifes  qui  font 
dérobées  dans  le  déchargement  des  vaifleaux 
fur  la  rivière  ,  par  les  lumpers ,  ou  déchargeura. 
Il  pourfuit  les  diverfes  efpeces  de  faux -mon** 
jioyeurs  dans  le  labyrinthe  de  leurs  iniquités , 
&  donne  fur  ce  fujet  une  mafle  étonnante  d'in- 
formations- 

»»  Il  cft  impoflible,  »  dit*il,  <  d'eftimer  Ift 
fomme  de  fàufle  monnoye  qui  eft  entrée  dans 
la  circulation  de  ce  pays-ci  depuis  vingt  ans  » 
mais  «lie  doit  être  immenfe ,  car  l'un  des  pria- 
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cipaûx  {aux-monnoyeurs  qui  vient  de  quitter 
le  métier ,  &  qui  a  fait  ^ire  des  découvertes 
importantes ,  a  avoué  à  un  Magiftrat  de  police 
que,  dans  le  cours  de  feptans,  ilavoit  frappé 
pour  deux  cent  mille  livres  fterling  de  demi-cou- 
Tonnes ,  &  de  shellings  faux.  On  en  fera  moin^ 
furpris  lorfqu'on  faura  que  deux  perfonncs  peu- 
vent frapper  &  finir  pour  deux  ou  trois  cent 
livres  fterling  de  ces  pièces  dans  une  femaine.  » 
Voici  l'exemple  d'une  ufure  très-communc.' 
«  Il  y  a  ,  »  dit  l'auteur ,  «  une  claflc  de  fem- 
mes qui  font  métier  d'avancer  de  l'argent  aux 
revendeufes  de  poiflbn  ,  de  fruit  &  de  végé- 
taux. Le  fonds  journalier  qu'elles  prêtent  à 
chacune  eft  de  cinq  shellings  ,  &  pour  douze 
heures  de  jouiiTance  de  ce  fonds  elles  retirent 
fîx  pence  le  foir  :  ce  qui  fait  fcpt  livres  fter- 
ling &  dix  shellings  pour  l'intérêt  annuel  de 
dnq  shellings.  > 

»  Un  Magiftrat  de  police  clierchoit  à  faire 
comprendre  à  une  de  ees  revendeufes  ,  que  (i 
«lie  économifoit  fur  l'eau-de-vie  qu'elle  boit,  feu- 
lement aifez  pour  avoir  cinq  shellings  d'avance.» 
&  faire  l'emplette  du  jour  fur  fes  propres  fonds^ 
elle  y  gagneroit  au  bout  de  Tan  fept  livres 
fterling  &  dix  shellings  s  elle  eut  beaucoup  de 
peine  à  fe  le  perfuader ,  &  il  eft  probable  qu'elle 
n'en  devint  pas  plus  prévoyante.  Ces  femmes 
vivent  dans  une  extrême  diflbiucion  j  elles  n'.oat 
d'autre  idée  que  de  boire  ,  manger,  &  fe  divec^ 
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tir  fur  leurs  profits  de  la  journée  ,  qu^eiJes 
augmentent^fouvent  en  faifant  circuler  de  la 
faufle  monnoye.  Elles  proportionnent  à  leur 
gain,  le  luxe  de  leurs  repas,  &  ne  gardent  que 
les  cinq  shellings  &  les  lîx  pence  ,  qu'elles  ren- 
dent le  foir  à  leur  banquier  ,  pour  obtenir  le 
lendemain  matin  le  même  prêt  aux  mêmes  con- 
ditions. » 

Les  idées  de  l'auteur  fur  la  reforme  du  code 
pénal  &  la  manière  de  rendre  les  travaux  des 
condamnés  utiles  au  public ,  en  rempliffant  le 
but  moral' de  la  peine,  font  d'un  très- grand 
intérêt.  Il  écrivoit  avant  de  connoître  les  faits 
inftruAifs  que  préfentent  à  cet  égard  les  nou- 
veaux  établiflemehs  de  Philadelphie   (i). 

»  Dans  toutes  les  parties  de  l'Angleterre ,  » 
dit  l'auteur  ,  «  la  main  -  d'œuvre  a  haufle  de 
prix.  Les  fabriques  occupent  les  ouvriers  les 
plus  adroits  ,  &  l'on  manque  de  bras  pour  les 
creufemens  des  canaux ,  les  remuemens  de  terre  % 
l'exploitation  des  carrières  pour  la  bâtiffe  & 
les  pavés ,  les  travaux  des  grandes  routes  , 
les  mines  ,  &c. 

n  J'ai  déjà  obfervé  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ,  &  cela  mérite  quelqu'attention  ,  qu'or- 
dinairement un  grand  fcélérat,  ou  un  voleur 
déterminé  ,  eft  un  homme  dé  beaucoup  de  ta- 

.  (i)  Voyez  le  vol.  IIL  de  kr  Littérature  ,  pag.  14 
&  fuiv.  (R) 
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lens.  Il  Faut ,  non-feulement  qu'il  Ibit  homme 
de  reflburces  ,  mais  qu'il  ait  eu  courage  &  de 
la  fermeté  d'ame ,  &  fi  ces  qualités  avoient  été 
dirigées  par  la  vertu  vers  un  but  utile  5  it 
fe  feroit  élevé  au-deflus  du  vulgaire.  Pourquoi 
donc  ne  pas  faire  jouir  la  Société  des  talens 
d^un  tel  individu  »  autant  que  la  sûfeté  de  fa 
détention  le  comporte  ?  » 

Lamain-d\x5uvreefttrès  chere,beaucoup  d'en- 
treprifes  publiques  &  privées  demandent  des  bras. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  les  condamnés  fe- 
xoient  préférables  pour  les  travaux,  parce  qu'on 
auroit  la  certitude  de  voir  achever  une  certaine 
quantité  d'ouvrage  dans  un  temps  donné;  & 
au  moyen  de  la  difcipline  légale  qu'il  convien- 
diroit  d'introduire  ,  il  n'y  auroit  ni  ces  pertes 
de  temps  ,  ni  ces  abfences  inattendues  ,  qiri 
déconcertent  les  entrepreneurs.  > 

9  II  n'efl;  pas  néceflaire  de  hafarder  des  fpe« 
culations  vaines  fur  un  fujet  de  cette  efpece, 
qui  efl;  par  fa  nature  d'une  fouveraine  impôts 
tance  pour  le  public.  L'emploi  des  condamnés  , 
qtte  je  propofe  ici ,  eft  praticable  :  cela  eft 
évident  pour  tout  le  monde.  Le  travail  d'un 
homme  qui  (ait  partie  d'un  corps  d'ouvriersf 
occupés  enfemble  ,  peut  s'eftimer  à  i  ishelling 
S  deniers  par  jour  ,  dans  les  ouvrages  les  plus 
communs  ;  mais  fi  les  interruptions  inutilear 
n'avotent  pas  lieu  ,  la  valeur  d'une  journée  âe 
travail  pourroit  s'eftimer  à  deux  shcUmgs  :  par 
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Police  de  Londres."  4Ç9 
^nféquent  un  entrepreneur  qui  pourroit  em« 
ployer  des  condamnés ,  en  état  d»  Tante ,  en 
fireroit  annuellement  un  fervice  qui  vaudroit 
30  livres  sterling.  » 

jy  Cela  paroitra  plus  probable  encore  fi  Ton 
iréfléchit  que  la  plupart  de  ces  malheureux  one 
été  élevés  à  des  travaux  mécaniques  -,  &  que 
dans  les  ouvrages  de  peine ,  d^une  exécution 
facile ,  les  ouvriers ,  à  force  de  répéter  tous 
les  jours  la  même  chofe  ,  acquièrent  une  bu 
fance  dans  le  travail  qui  leur  permet  de  dou« 
bler  &  même  de  tripler  leurs  premiers  gains  : 
on  en  voit  tous  les  jours  des  exemples  dans 
les  remuemens  de  terre ,  ou  entreprifes  de  ca- 
naux qui  font  des  ouvrages  de  longue  haleine. 
Un  hoiUme  très-fort,  qui  commence  à  y  tra^ 
vailier ,  ne  gagne  pas  à  beaucoup  près  au« 
tant ,  qu'un  individu  de  moitié  plus  foible  » 
itiais  qui  a  une  longue  expérience  de  ce  genre 
d^ouvrages.  > 

9  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  tra^^ 
vaux;  enforte  que ,  fi  ,  dans  le*  début,  les  con- 
damnés n^étoient  pas  en  état  de  gagner  «utanfe 
que  les  ouvriers  ordinaires  ,  la  pratique ,  & 
leur  adrefle  naturelle ,  leur  apprendront  bientôt 
à  gagner  tout  ce  qu'il  eft  poffible.  Ils  devien- 
droient  ain(;  très-précieux  à  employer  pour  les 
Ibciétés  d'entreprifes  du  Royaume.  Les  focîé- 
tés  donneroient  volontiers  les  cautions  nécet* 
fiires  pour  la  garde  aâurée  des  condamnés ,  & 
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'46o  Economie  poLiTiQ^t*.' 
pour  Pexécution  des  cohventions  que  Ton  fiî- 
roit  relativement  à  leur  fanté ,  leur  nourri^ 
ture  »  leur  habillement  «  leurs  heures  de  tra-> 
vail ,  leur  inftrudion  religieufe  &  morale  ,  & 
enfin  pour  Tallouance  pécuniaire  à  faire  à  cha- 
cun  d'eux  ,  foit  en  Joulâgement  de  leur  peine 
à  proportion  de  leur  bonne  conduite ,  fiiit'en 
affiftance  de  leurs  familles  ,  foit  en  rembour*^ 
fement  des  vols  commis.  » 

»  Qu'on  fafle  des  effais  en  petit ,  &  je  fuis 
bien  trompé  fi  Ton  ne  voit  pas  beaucoup  d'em- 
preflement  à  employer  les  condamnés  de  cette 
manière.  On  fera  ainfi  une  grande  économie 
pour  le  public  ,  &  Ton  forcera  la  partie  la  plus 
malFaifante  de  la  Société  à  réparer  fes  torts  en- 
vers celle-ci  ♦  en  lui  devenant  utile.  Ce  fpçc- 
tacle  d'ailleurs,  contribueroit  plus  puiifamment 
à  prévenir  les  crimes  que  ne  le  foit  la  peine 
de  mort  «  ou  toute  autre  que  Ton  pourroit  lui 
fubftituer.  » 

»  Mais  fi  le  Parlement  ne  juge  pas  conve* 
nable  de  faire  acheter  le  travail  des  condaiiinés 
par  ceux  qui  pourroient  donner  des  sûretés 
fuffîrantes  de  Texécution  des  conditions  de  ce 
marché ,  il  y  a  d'autres  moyens  de  les  rendre 
utiles.  On  peut  les  répartir  dans  tes  chantiers  ^ 
les  faire  travailler  dans  des  atteliers  à  fciec 
de3  bois  ,  à  forger  des  ancres  ,  )t  faire  des 
cordes  ,  &  leur  faire  gagner  bientôt  le  double . 
des  frais  iicceiiàires  pour  leur  entretien  :  on 

créeroit 
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tréeroit  ainS  une  relTourbe  confidkable  pouf. 
]ts  eiicouragçmens  pécuniaires  par  lefquek  il 
conviendroic  de  foutenir  leur  courage  ,  &  leurs 
forces»  pour  que  leur  travail  fût  aulfî  pro»^ 
duAif  qu4l  peut  Tètre.  *  .  , 

»  Ceft  une  grande  erreur  que  de  rendre  à 
laSociéték  des  condamnés  après  qu'ils  ont  appris 
de  leuris  compagnons  de  crime  tout  ce  qui  pou^ 
voit  leur  manquer  pour  devenir  ^des  fcélérats 
profonds.  Pçndant  cette  détention  tempotaire» 
l^unique  vœu  des  condamnés ,  c'eft  de  rentre^ 
fiu  bout  du  terme  connu  ^  avec  des  moyens 
nouveaux  pour  échapper  à  la  julUce ,  dans  la 
carrière  dHniqultés  qu'ils  ont  déjà  parcourue.  » . 

»  Lorfqu'un  criminel  atroce  qui  a  méj?ité. 
h  mort  par  les  loix  de  (on  pays  »  eft  prêt  à^ 
fubir  (à  fentençe ,  y  a.t*il  donc  de  la  cruauté 
à  lui  donner  Foptiôn  de  racheter  fa  vie  par  ua 
tt-avail  perpétuel  ^  Cependant  les  aâes  du  Par»^ 
lement  que  j'ai  déjà  cités  montrent  que  Ton  a 
jugé  cette  nlarjohe  trop  levere.  > 

Toutefois  fi  Ton  réfléchit  fur  ce  gônre  de 
peine»  on  trouvera  que  »  quant  au  travail  Jiia« 
nuel  •  il  revient  à  celui  qu'un  honnête  artïfadi 
8'impore  pour  la  vie»  dans  le  but  de  noumif 
Jà  famille.  La  condition  du  condamné  ktoit 
même»'  à  quelques  égards»  moins  ^cheurej  car 
îl  auroit  les  fecours  médicaux  »  &  d'autres  avan^ 
tpges  relatifs  à  la  confervation  de  la  fanté»  qui 
manquent  fouvent  à  la  dafle  des  ouvriers  :  celle-' 

Xirx^ratiirf.  Vol.  $>N*.  4.4^1797*         *     li        ' 
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ci ,  viâime  des  excès  ,  ou  des  travaux  forcés  ^ 
tombe  fouvent  dans  la  détrtflfe  ou  la  mifeTe  (  l  )- 

L'auteur  donne  des  détails  curieux  fur  la  con^ 
fommation  de  la  bière  &  des  ligueurs  fortes  , 
qu'il  eftime  monter  à  trois  millions  sterling  an- 
nuellemen?  Il  ptopofe  des  régtemens  qui  ten- 
Croient  à  dimifiuer  la  confommation  des  liqueurs* 
•^Sur  Tabus  des  loteries,  noils  avons  remar« 
que  ce  qu'il  dit  de  ta  rage  des  domeftiques  pouc 
y  employer  leurs  gages  :  il  eftime  que  cette- 
feule  clafle  met  500,000  livres  sterling  à  hi 
loterie,  tous  les  ans. 

L'auteur  s'étend  fur  les  vices  du  Code  cri-r 
faille] ,  &  touche  aufE  aux  imperfeâions  du 
Code  civiL  A  l'occafion  des  difficultés  extrêmes 
qu'on  éprouve  dans  la  pourfuite  du  recouvre^ 
ment  des  dettes  ,  malgré  les  vexations  qu'on 
eft  en  droit  de  Ëiire  eâuyer  aux  débiteurs  »  it 
dit:    ' 

'  9  Dans  de  telles  circonftances,  un  homme 
prudent  abandonne  fon  bon  droit,  &  s'ar-« 
lange  pour  éviter  d'être  pourfuivi  pour  ce  qu'il 
ne  doit  pas  z  expédient  qui  eft  de  beaucoup  pré- 
ftrable  ,  lorfque  l'on  a  à  &îre   à  un:  fripon 

(i)  Le  raifonnement  de  l'auteur  revient  à  celuf 
qU'ôrf  a  fait  fouvent  en  faveur  de  Tefclavage  de» 
Noirs  ,  &  n'es  pas  plusfolide.  Heureufement  ce  n'eft 
fas  ici  la  quefiion  :  il  s'agit  de  l'avantage  de  la  So— 
ciétéi  &  noa  de  l'iadividu  qui  a  paO^ik  vis  à  lui 
fkuifer  (^) 
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ttclfrbit  Ainfî  les  méchans  fe  faidâent  des  imper* 
ferions  de  nos  loix  civiles  ^  cQmmede  nos  lois 
Criminelles  i  &  en  font  une  verge  d'oppreâîoti 
pour  les  bons.  Il  leur  fuflit  de  favoir  qu'ua 
|)rocès  de  2ô  livres  sterling  ne  peut  être  fuivi  » 
fans  des  frais  de  juftice  qui  montent  à  trois 
fois  cette  fomme^  outre  la  perte  du  temps  f 
qui  eft  un  objfyt  plus  important  encore  pou£. 

les  gens  d'afFaires.  (  i  ) 

k  >  Et^prifonder  un  membre  du  corps 

politique  dont  les  pertes  réfiiltent  de  la  con« 
fiance  qu^il  a  eue  en  un  autre  individu  ,  relevé 
lui-même  de  fa  banqueroute  parce  qu'il  doit 
plus  de  100  livres  sterling,  c'eft  aflurémenc 
une  jurifprudeiice  contraire  à  la  juftice ,  à  Thu-* 
inanité^  &  à  l'efprit  de  notre  conftitution  po^ 
lidque.  On  avilit  &  décourage  ainG  ceux  dont 
la  conduite  n*a  jamais  mérité  un  tel  fort }  ceuit 
qui  dans  te  cercle  étroit  de  leurs  affaires,  avoienc 
par  la  nature  de  celles^^ci»  le  même  droit  à  la 
proteâion  de  la  législature  >  que  les  gros  Négo^ 


(t)  Les  queftions  politiques  préfentent  vaguement 
au  peuple  l'idée  d'un  pouvoir  à  fecouer  &  k  exercer: 
tufll  les  hommes  s^entr'égorgent-ils  pour  des  lois  po- 
litiques qui  ,  dans  leur  exécution  ,  n'intérefleront 
Jamais  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  ,  Undis  qu'ils 
demeurent  îndifférens  à  un  fyflême  de  lois  civiles  qui 
multiplie  les  vexations.  Voyez  fur  ce  fujet  l'ouvrage, 
ûtituli  :  Etat  civil  de  Genève  ^  par  F.  A.  NaviUe.  (R^ 
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dans  ,  lavorifés  dans  refprit  de  la  loi ,  &  qui 
fouvent  caufent  la  ruine  des  petits  marchands 
plus  honnêtes  qu^eur.  Cette  détention,  donc 
il  ne  peut  réfultet  aucun  bien  >  eft  infiniment 
plus  févere  que  celle  qui,  dans  ptulîeurs  cas» 
8*inffige  aux  criminels.  Leur  travail  eft  *perdu 
pour  la  communauté  ;  leur  famille  cft  négligée  h 
leurs  enfans  s'élèvent  peut-être  dans  le  vice , 
&  fe4)réparent  à  devenir  des  dé^ux  de  la  So- 
ciété ,  dont  ils  auroient  pu  être  des  membres 
iitiles.  n 


VOYAGES. 

Fragmens  de  Touvrage  intitulé  .•  Prospects 
AND  Observations  ,  &c — ^Vues  &  Obferva- 
tions  naturelles  ,  économiques  &  littéraires 
dans  une  tournée  en  Angleterre  &  en  EcoiTe» 
par  Thomas  Nevte  Efqr.  Londres  179 1  (iX 

{Second  EpctraU). 


C'est  principalement  aux  inconvénîcns  de 
la  fituation  de  la  vieille  ville  d'Edimbourg  que 
TEcofle  doit  la  nouvelle  ville ,  véritable  orne^ 
ment  national  Si  la  capitale  de  TEcoiTe  eût  été 
iituée  dans  une  plaine  ou  fur  une  pente  douce  9 

__^ -        —         —   -     — 

i(i)  Voyez  le  N^.  précédentdc  Littérature  ^  p.  3^2^ 
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Tes  habicans  auroienc  pris  patience  avec  fes 
rues  étroites  &  irrégulferes  3  ilsauroient  cher« 
ché  à  tirer  le  moins  mauvais  parti  de  ce  local  » 
&  auroient  continué  à  bâtir  fans  plan  ni  en- 
femble.  La  (îtuation  d'Edimbourg  n'admettoit 
pas  la  poffibilité  de  s'étendre ,  en  confervant 
les  idées  d'élégance  »  de  luxe  ,  de  perfedion  > 
qui  naturellement  dévoient  appartenir  à  une 
Nation  éclairée  &  profpere.  Les  progrès  de 
Tagriculture  ,  des  manuf^iflures  &  du  commerce 
ont  donné  aux  Ecoâais  les  moyens  de  réalifec 
les  perfeAionnemens  infpirés  par  le  goût ,  & 
d'imiter  les  modèles  qu'ils  trouvoient  chez  les 
antres  Nations. 

Les  EcoÛais  de  tout  état  ont  la  paflioh  des 
voyages.  Les  jeunes  gens  n'arrivent  gueres  à 
vingt  ans  fàn$  avoir  entrepris  une  tournée  dans 
les  pays  étrangers  ,  &  furtout  dans  les  domaines 
de  la  Grande-Bretagne.  Ils  commencent  d'ordi- 
naire par  un  féjour  à  Londres  ,  où  ,  en  général  » 
ils  ne  fe  laiâ^nt  point  atteindre  par  la  conta- 
gion  du  vice.  Ils  cherchent  enfuite  ailleurs  la 
réputation  ou  la  fortune  j  mais  ils  confervent 
leur  attachement  pour  leur  pays.  Ceux-llH  même 
qui  n'y  ont  pas  formé  d'étroits  liens  d'amitié  » 
ou  des  liaifons  plus  douces  encore  9  regrettent 
les  compagnons  de  leur  enfance  »  leurs  proches  » 
leurs  voifîns ,  &  jufqu'à  Tàpreté  stérile  des  lieux 
qui  les  ont  vu  naître ,  comme  (i  c\?tte  âpreté 
mème>  qui  exclud  les  étrangers  9  marquoit  plus 
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fortement  la  propriété  du  Toi  en  faveur  des 
enfans  de  la  patrie.  Ils  font  fujets  à  la  mémo 
maladie  que  les  Suifles  ,  &  languiflent  fouvent  » 
eomme  ceux-ci ,  lorfqu^ls  fc  trouvent  éloignés 
de  leur  pays  natal.  Les  (bldats,  les  matelots, 
les  négocians ,  les  médecins  Ecoflàis  ,  qui  pen« 
dant  leur  ab&nce  ont  toujours  eu  devant  les 
yeux  la  fupériorité  de  ;  TEcofle  for  les  lieux 
qu'ils  habitoient,  y  rapportent  les  .produits  dq 
leur  induftrie ,    en  addition  à  la  maffe  des  ri^ 
chcfles    nationales.     TEcofle  ,    qui    manque 
de  tant  de  choies  ,   eft  néanmoins  ferox  viro^ 
rum  ;  &  de  toutes  les  produôions  d'un  pays  ^ 
les  hommes  font ,  fans  doute,  la  plus  impôts 
tante. 

Un  autre  caraÛere  non  paoins  général  parmi 
tous  les  rangs  de  la  Nation  Ecolfaife ,  c'eft  Tef- 
prit  littéraire  &  religieux.  La  clafle  moyenne 
&  les  plus  pauvres  gens  ,  rempliflent  avec  affu 
duité  les  devoirs  dç  la  Religion ,  &  font  régu- 
lièrement une  fois  le  jour ,  au  moins ,  leurs 
ades  de  dévotion  en  famille.  Il  y  a  parmi  eux, 
un  nombre  confidérable  d^ndividus  capables  de 
difcuter  les  matières  les  plus^  abftraites  de  la 
DoArine  Chrétienne.  Ce  goût  &  cette  capacité 
de  controverfe  forment  le  trait  le  plus  marqué 
du  caraftere  Ecoflàis. 

Les  fciences  ont  pénétre  dans  la  Grande-^ 
Bretagne  par  les  Miflîonnaires  Apoftoliques  „ 
par  Us  colonies  &  les  légions  Romaiaçi*  plu^ 
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iieurs  fiecles  avant  que  Its  Barbares  inondaU 
fent  TEmpire.  L'ignorance  des  Saxons' fit  rc^ 
trograder  les  connoiiTances  ,  &  les  confina  dans 
le  pays  de  Galles  ,  rEcofle  &  les  isles  adja- 
centes. C^fut  dans  ces  lieux  reculés  que  fe 
confer verent ,  pendant  la  barbarie  du  moyen 
âge ,  le  feu  façré  de  la  fcience  &  Tindépendance 
politique.  Audi  loin  que  nous  remontons  par 
les  monumens  écrits ,  nous  trouvons  que  rinfl 
truâion  étoit  généralement  répandue  eh  Ecofle. 
Dans  chaque  paroifle ,  le  Clerc ,  qui  étoit  en 
même  temps  chantre  &  maître  d'école ,  favoit , 
non-feulement  l'arithmétique  &  la  géométrie» 
mais  le  latin»  &  quelquefois  le  grecs  fouvenc 
même  il  étoit  înftruit  dans  cette  logique  &  cette 
doârine  des  Cafuiftes  qui ,  pendant  (i  long- 
temps d'été  enfetgnée  dans  les  Univerfités  de 
l'Europe.  Les  payfans  »  les  artifaiîs  »  avoient 
aufli  une  teinture  de  ces  fciencès  ;  &  ce  deyoit 
être  un  fîngulter  phénomène  pour  un  homme 
né  à  Conftantinople  ou  à  Rome ,  qu'une  Na- 
tion de  Barbares  rçHgieux  &  favans. 

Aujourd'hui ,  Tufage  des.  artifans  &  des  la- 
boureur$  »  c'efl;  d'envoyer  leurs  enfans  pendant 
l'hiver  dans  les  écoles  pour  y  apprendre  à  écrire, 
àchifFrer,&  quelquefois  la  langue  latine.  ^Qiiant 
à  l'anglais,  les  enfans  des  deux  fexes  l'appren- 
nent fi  jeunes ,  qu'ordinairement  ils  favent 
lire  la  bible  anglaife  avant  que  de  mettre  le 
pied  dans  une  école.    C'eft  un  fpedacle  deli- 
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cieux  ,  pour  un  ami  des  moeurs ,  que  de  voir 
vnç  jeune  femme  »  dans  la  fleur  de  la  fanté  » 
embellie  par  fa  vertu  »  filant  au  rouet ,  avec 
un  enfant  appuyé  fur  fès  genoux  »  qui  lit  VE^ 
criture  Sainte  ou  apprend  fon  catéclHfoe.  L'ou- 
vrage de  cette  mère  pieu(è  n'eft  point  inter- 
rompu par  rinftruâion  qu'elle  donne  .  car  elle 
fait  par  cœur  ce  qu^elle  enfeigne.  Les  étrangers 
auront  peine  à  croire  que  $  dans  tous  les  rangs 
de  la  Nation,,  dès  l'âge  de  cinq  ou  fixans,  les 
cnfans  font  initiés  dans  les  recherches  morales 
les  plus  fubltmes  »  celles  qui  inftruiiènt  Thommo 
du  but  de  fon  exiftence. 

L'éducation  des  Eçoflàis  tes  conduit  à  lire  ,* 
nbu-feglèment  des  ouvrages  fur  la  Doârino 
Chrétienne  »  mais  des  livres  de  divers  genres; 
&  l'on  peut  dire  que ,  tout  comme  les  lettre 
ont  dû  leur  confervation  pendant  les  Hecles  de 
barbarie,  &  leur  renaiffauce  après  cette  époi- 
que  ,  aux  recherches  théologiques  &  aux  com 
troverfcs  de  Religion ,  de  même  les  Ecoflàis  do 
nos  jours  doivent  leurs  lumières  à  leur  éduca^ 
tion  religicufe.  L^  gouvernement  libre  des 
Saxons  ,  l'influence  d'un  climat  &  d'un  fol  plu3 
heureux,  développèrent  chez  les  Anglais  uiio 
induftrie  variée ,  &  l'intérêt  à  un  corps  poli-i 
tique  dqnt  ils  fentoient  qu'ils  failbient  partie. 
En  Ecofle,  la  ievérité  du  climat»  la  stérilité 
du  fol ,  le  défaut  de  commerce  ,  la  nullité  pq« 
titique  ,  çnfiii  cet  é(at  de  vaflelege  dans  lequH 
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le  peuple  étoit  tenu  par  les  chefs ,  interdifoient 
aux  individus  toute  efpcrance  de  fatisfaire  leur 
ambition ,  ou  même  de  jouer  un  rôle  aâif  dans 
Tenceinte  de  l'isle  ;  car ,  jufqu'à  Tacceflion  »  Ie$ 
Ecoflais  étoient  les  ennemis  naturels  des  An* 
glais»  comme  ils  ont  été  leurs  rivaux  jufqu'i 
Tunion,  Ils  portoient  donc  leurs  regards  au» 
dehors  de  l'isle ,  ou  fur  un  état  de  chofes  qu^ 
appartenoit  à  une  autre  exiftence.  Cétoit  prin« 
çipalement  vers  les  méditations  religieufes  que 
fe  dirigeoit  Tadlivité  de  l'imagination  chez  ces 
peuples.  Ils  fe  nourjîflbient  de  ces  penfées  qui 
confolent  4^  la  pauvreté  &  de  la  tyrannie ,  & 
montrent  au-delà  du  tombeau  des  efpérancçs 
fublimes.  Cet  enthouHafme  religieux  qui  élevé 
l'homme  jufqu'à  fon  Créateur ,  aux  yeux  du« 
quel  tous  les  mortels  font  égaux  i  ce  fèntiment 
de  confraternité  avec  des  êtres  fupérieurs  ;  ce 
levier  fî  puiflànt  fur  l'imagination  de  l'homme^ 
fervit  à  balancer  la  puiflance  temporelle,  & 
donna  à  TEcoffais  religieux  une  dignité  de  ca« 
xaâere,  une  fermeté  de  conduite  qui  plus  d'une 
fois  excitèrent  la  jalouGe  &  la  malveillance  des 
tyrans  féodaux.  On  a  pIuHeurs  exemples  de 
perfécutions  des  Lairds  envers  leurs  tenanciers , 
pour  la  feule  raifon  que  ceux-ci  étoient  trop 
religieux.  Ces  chefs  altiers  confidéroient  le  zèle 
pour  la  Religion  comme  une  forte  de  déloyauté 
d^ns  leurs  vaflaux.  Ceux-ci  ,  auxquels  l'hiftoir^ 
S;iinte  étoit  familière  ,  fe  plaifoient  à  voir  les 
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Prophètcè  Hébreux  traiter  avec  févérité,  les 
Rois  &  les  Princes ,  &  ils  en  étoient  moins 
refpeftueux  avec  leurs  petits  tyrans. 

.  « .  . .  Partout  où  rhiftoirc  nous  montre  les 
progrès  des  connoiiTances ,  nous  pouvons  ob- 
ferver  la  tendance  puiflante  qu'elles  ont  a 
agrandir  les  conceptions  ,  les  projets,  la  fcènë« 
d'adion  des  hommes.  Les  l^coflais ,  de  toutes 
les  profeifîons,  puifent  dans  les  livres,  dans  la 
converfatiori  ,  dans  Texemple  ,  un  efprit  d'ar- 
deur &  d'entreprife  qui  les  pouffe  dans  le  champ 
des  aventures  hors  de  leur  pays.  S'ils  font  heu* 
reux  ,  ils  rapportent  leur  fortune  acquife ,  font 
un  établiflement,  &  élèvent  une  famille  qui 
fuit  leur  exemple.  Ce  goût  des  voyages  doit 
néanmoins  s'afïbiblir  à  raîfon  des  perfectionne- 
ment rapides  qu'éprouve  aujourd'hui  TEcofle. 
On  obferve  que  les  arts,  en  général,  font  des 
progrès  plus  prompts  dans  les  pays  où  leur 
eulture  avoit  été  en  quelque  forte  inconnue  , 
que  dans  ceux  où  ils  fe  font  maintenus  depuis 
des  (îecles  ,  à  un  certain  degré  d'adlivité.  Les 
inventions,  les  inditutions  utiles,  font  adop. 
tces  &  fuivies  avec  plus  d'empreflement  chex 
un  peuple  neuf,  qui  n'a  pas  pris  des  coutumes 
&  des  préjugés  exclulîfs  ,  que  chez  les  Nations 
qui  pofTedeut  depuis  long-temps  tes  arts  de  la 
civilifatîon  ,  &  qui  fe  perfuadent  d'avoir  atteint 
le  plus  haut  degré  de  perfedion  dont  ces  arts 
foht  fufcfeptibles.  Ainfî  ,  par  exemple ,  1  oh  voit 
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les  RuiTes  adopter  dés  inventions  &  des  per* 
fe<flionnemens  utiles  ,  que  les  Italiens ,  les  Por« 
tugais  &  ^les  Efpagnols  rejetent  ou  dédaignent. 
Il  y  a  une  diftindlion  importante  à  faire  entro 
les  Nations  qui  font  dans  un  état  de  dévelop* 
pement  &  celles  qui  font  dans  un  état  de  dé- 
clin. Celles-là  fe  jetent  avec  ardeur  vers  tout 
ce  qui  eft  nouveau  &  qui  promet  l'utilité  : 
celles-ci  fe  condderent  comme  ayant  eu  leurs 
beaux  jours  i  elles  lifent  leur  propre  hiftoire  ;' 
elles  vivent  fur  la  réputation  de  leurs  ancë.' 
très,  &  ne  font  rien  pour  fe  tirer  de  cette 
langueur.  L'Ecoffe  eft  une  exception  à  ces  deux 
clafles  de  peuples  ,  &  fa  fituation  eft ,  en  queU 
que  forte  ,  anomale.  Il  n'y  a  aueun  pays  de 
TEurope  qui  ait  été  plus  anciennement  connu 
que  TEcoffe ,  &  qui  ait  confervé  comme  elle 
fon  indépendance  jufqu'à  nos  jours  :  il  n'y  en 
a  aucun»  parmi  ceux  qui  ont  confervé  leur 
indépendance,  chez  lequel  l'efprit  littéraire  & 
religieux  ait  plus  anciennement  pénétré  $  &  ce- 
pendant il  eft  certain  que  fur  l'agriculture ,  le 
commerce  &  les  arts ,  les  Ecoflais  oqt  été  juf* 
qu'à  nos  jours  infiniment  en  arrière  des  An« 
glais.  L'époque  préfente  eft  donc  extrêmement 
incéreffante  pour  ce  pays-là.  Ses  habitans  re- 
gardent avec  orgueil  dans  les  (lecles  paffés  « 
avec  efpérance  dans  l'avenir  ,  &  ils  appliquent 
les  connoiflànces  diverfes  qui  les  diftinguenc,  à 
fnettre  à  profit  tous  les  avantages  naturels  di 
leur  fol  &  de  leur  climat 
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Ce  fol  &  ce  climat  n'accordent  rien  i  Hti^ 
dolence,  mais  ils  récompenfent  l'induftrfer  & 
pourvoient  ainfi  à  la  fanté  &  au  bonheur. 
Aaron  Hill  difoit ,  il  y  a  cinquante  ans ,  que. 
cette  beauté  nai/fanfe  BUïoit  foti  tour^  &  ^u^elie 
éciipferoit  l'Angleterre ,  qu'il  comparoit  à  une 
coquette  parée  de  tous  Tes  atours  »  Il  e{^  cer- 
tain que  les  grandes  manufaâures  Angliiifes 
ont  cheminé  de  l'Eft  &  du  Sud  du  Royaume > 
vers  rOueft  &  le  Nord.  Les  fabriques  de  lai- 
nes ont  commencé  par  les  provinces  de  Kent  , 
de  Suflex,  &  d'Eflex.  Elles  ont  pafle  dan«  le 
Devonshire,  où  elles  fleuriifent  encore,  S^  fe 
font  étendues  dans  le  Yorkshire.  Le  Lancsis- 
hire  &  le  War\rikshire  fe  fi)nt  également 
enrichis  des  manufaâures  de  fer  &  d'acier  oui 
auparavant  avoiont  été  tranfporcées  de  la  Fiafi^ 
dre  aux  environs  de  Londres.  Le  bas  prix  dp 
travail  des  denrées ,  &  des  combuftibles ,  la  r^ 
gularité  des  mœurs ,  Tefprit  d 'induftrie ,  l'exemp^ 
tion  des  taxes  onéreufes ,  ont  opéré  ces  chan^ 
gemens  :  les  mêmes  caufes  en  opéreront  encore 
de  femblables. 

LMnduftrie  de  Thomme ,  brave  des  obftacles 
naturels  qui  paroiifoient  infurmontables ,  & 
transforme  quelquefois  en  moyens  des  difficul- 
tés  apparentes.  Les  eaux  de  l'Océan  qui  fem. 
blent  deftinces  à  féparer  les  nations,  fervent 
\  tranfporter  les  produits  d'un  fol  fertile  &' 
d'un  climat  heureux  dans  les  froides  régions,  ou 
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dHnduftrieux  habitans  convertiflenc  ces  matières 
premières  en  objets  de  luxe  ou  d'utilité.  C'eft 
du  pays  des  chardons  &  des  landes  qu'il  faa« 
dra  tirer  bientôt  les  étoffes  qui  proviennent 
du  mûrier  &  du  cotonnier  >*  &  l'on  viendra 
chercher  parmi  les  Calédonieos  ces  ouvrages 
de  l'imagination  &  dû  goût,  que  l'Italie  &  la 
Grèce  produifoient  feules  autrefois.  Mais  il  efl; 
temps  de  terminer  cette  digreflion  amenée  par 
cette  nouvelle  ville  d'Edimbourg  qui  offre 
tous  les  réfultats  de  l'opulence  &  les  perfedion* 
nemens  du  goût. 

Le  North-Locb  étoit  autrefois  un  lac  qui  en-, 
touroit  Edimbourg,  &  en  faifoit  une  prefqu'isle 
réunie  au  Continent  par  une  langue-  étroite  de 
terre.  Ce  lac  étoit  devenu  un  marais  mal-fain. 
Il  a  été  reiferré ,  deâeché  1  embelli  de  planta- 
tions ,  foumis  à  un  pont  magnifique ,  &  forme 
aujourd'hui,  entre  l'ancienne  &  la  nouvelle 
ville ,  une  barrière  qui  fert  d'ornement  à  l'un 
&  à  Tautre.  Outre  la  communication  établie 
par  le  pont  entre  les  deux  villes,  on  forme 
peu-à-peu  entr'elles  une  terraffe  entre  le  Lançon 
market  &  le  Cafile-WlL  Cette  terrafle  qui  s'aug- 
mente tous  les  jours  »  eft  compofée  des  décom* 
bres  des  vieilles  maifons ,  &  de  la  terre  qu  on 
extrait  en  creufant  les  fondemens  des  bâtiment 
nouveaux.  L'idée  de  cette  difpodtion  eft  due 
au  Prévôt  Grievb  :  c'eft  un  des  monumens 
les  plus  utiles  de  fon  jugement  »  de  fon  patrio* 
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tifme  ,  &  apurement  un  des  plus  cfurabtei  qtitf 
ToQ  doive  à  Tinvention  humaine.  Les  ftatues  f 
les  colonnes,  les  maufolées ,  les  temples,    h 
dégradent  par  le  temps  »  alors  même  quHls  font 
refpeâés   par  la  rage  des    peuples   barbares  ^ 
mais  ce  monument  humble   &  fage  ne  (auroit 
tomber*  Ainû  que  les  végétaux  qui  parent  la 
furface  de  la  terre  ,  il  fe  renouvelle,  il  s'aug- 
mente des  rebuts  inutiles  ou  pernicieux i    Se 
lorfque  les  arches  orgueilleufes  qui  réuniâenC 
aujourd'hui  les  deux  villes,  feront  abattues  pat 
la  main  du  temps  s  ou  par  quelque  convulfion 
de  la   nature  5    l'on  paâ'era  encore  «  en  toute 
lûreté ,  fur  l'humble  jetée  du  Prévôt  Grievb. 
..••...«  Lft  nouvelle  ville  d'Edimbourg  (d 
montrant  la  profpérité  de  l'Ecoife,  nous  ramené 
à  l'époque  de  VUmoriy    qui  en  fut  l'origine* 
Il  faut  reconnoitre  néanmoins  que  cette  grande 
m^fure  politique ,  qui  a  fait  participer  l'Ecofle 
aux  bienfaits  d'un  gouvernement  libre  &  d*ua 
commerce  étendu  ,  Texpofa  d'abord  à  plufieur^ 
défavantages.  Ellç  priva  fes  habitans  des  pri« 
vileges  commerciaux  dont  ils  jouiâbient  chez 
plufieurs  nations ,  &  particulièrement  en  France  ; 
elle  les  foumit  à  des  impôts  &  à  des  douanes 
onéreufes,  avant  que  rinduftrie  du  pays  eut. 
acquis  alTez  de  vigueur  pour  porter  aifémenC' 
ces    taxes  }    elle  engourdit  le  commerce  des 
côtes  de  l'Efl  >  elle  ruina  cette  chaîne  de  villes 
qui  embelliâbient  k  péninfule  de  Fife^  etie 
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attira  la  nobleiTe  à  Londres  i  enfin  ,  dans  les  ■ 
premières  années  qui  fuivirent  Punion ,  TEcofle  » 
femblable  à  une  plante  tranfporcée   dans  un 
nouveau  fol  &  qui  n'a  pas  encore  bien  pris  racinei  ' 
avoir  divers  fymptôn^es  de  langueur  ^  &  fept 
ans  après  l'union ,  les  Pairs  d'Ecofle  propoToient^ 
en  Parlement  d'annulier  la  mefure.  Le  fang' 
eft  maintenant  revenu  avec  une  abondance  êc- 
une  force  nouvelles  vers  les  extrémités ,  mais  ' 
fon  accumulation  vers  le  cœur  les  avoitlaitfées' 
long-temps  pâles  &  tremblantes. 

L'union  a  iàns  doute  enlevé  aufC  a  la  na« 
tion  Ecoifaife  une  partie  de  fon^  caraâere  ,  Se 
de  cette  ardeur  qu'infpirent  la  préfence  du 
Souverain  &  la  direâion  propre  des  affaires 
publiques.  Un  peuple  eft-il  peu  nombreux  & 
occupe*t-il  un  territoire  reHerré  :  il  tombe  fous 
la  domination  d*un  voifin  puiflant.  Une  nation 
nombreufe  habite-t-elle  un  vade  pays:  elle  eft 
défunie,  elle  perd  de  vue  les  intérêts  &  Thon*- 
neur  de  la  communauté.  Un  petit  nombre  d'hom* 
mes  s'empare  des  affaires,  &  prive  la  maffe 
du  peuple  de  la  connoiflance  &  du  maniement 
de  fes  intérêts  politiques  ;  le  peuple  alors  tombe 
dans  la  langueur,  il  permet ,  comme  dit  Fer«> 
gufon  ,  qu'on  le  gouverne  à  difcrétion.  Les 
Romains  perdirent  leur  patriotifme  lorfque  le' 
droit  de  cité  fut  étendu  aux  habitans  de  l'I- 
talie. 

La  nation  Ecoâkife  )  k  la  conlidérer  en  maâ)s  > 
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fi  plutôt ,  je  Tavoue,  gagné  que  perdu  ett  1«* 
portance  politique  t  dans  fon  union  avec  VAn* 
gletcrre  j  car  ,  quoique  refprit  ariftocratique , 
qui  prévaut  dans  ce  pays-là,  éloigne  le  peuple 
des  éleâions  parlementaires  $  Tunion  y  a  in- 
troduit les  richeâes:    or  les  richefles  produis 
fent  toujours  l'influence  &  le  pouvoir  ^  fous  une 
forme  ou  fous  une  autre;  &  dans  toutes   les 
dccafions  d'Etat»  dans  les  queftions  politiques 
ioiportantes  $  Topinion  des  propriétaires  diriga 
les  délibérations  des  aâemblée$.  Mais  que  Taf-' 
peâ  de  TEcofle  feroit  autrement  brillant    8c 
profpere  »  fî  le  peuple  y  avoit  les  mêmes  droits 
politiques  que  les  Anglais,    &  fi  la   race   de 
fes  anciens  Rois  régnoit  encore  dans  l'enceinte 
de  fon  territoire  !  avec  la  âorifiante  colonie  de 
Darien»  avec  la  (àvtnr  de  tous  tes  ennemis 
de  l'Angleterre  ,  quels  progrès  n'auroit-elle  pas 
laits  dans  les  arts ,  les  manufaâures  i  la  naviga» 
tion ,  le  Commerce  5  tout  ce  qui  fait  la  puiflancc 
&la  fplendeur  des  nations!  heureufement pour 
l'Angleterre»  il  en  a  été  autrement)  &  la  poli-* 
tique  a  réuni  ces  deux  Etats  en  un  même  de& 
tin ,  comme  la  nature  les  avoit  réunis  dans 
la  même  enceinte. 

La  nouvelle  ville  d'Edimbourg  Remporte  fur 
l'ancienne  en  beauté  <  en  élégance  »  en  falubrité  9 
w  fituation  mais  l'ancienne  a  l'avantage  quant  à 
la  grandeur  de  l'arpeâ.  Chacune  des  deux,  porte 
le  caraâere  de  fon  fiecle.  La  vieille  ville  eft 

bornée 
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i>oreée  à  l'Oueft  par  le  château ,  &  à  TËft  par 
les  hauteurs  de  Salisbury  Craggs  ,  &  J^Avttir's 
feat.  La  première  tient  fon  nom  du  Comte  de 
Salisbury  )  qui  accompagna  Edouard  III  danà 
une  expédition  contre  les  Ëcoflais  ;  la  féconde 
du  Prince  Breton  Arthur  qui  à  la  fin  du  (ixieme 
liecle  défit  les  Saxons  à  la  vue  de  cette  mon-* 
tagne»   Elle  a  goo  pieds  de  haut ,  &  fe  termine 
•  par  Aine  lUîere    de  rochers.  Salisbury  Craggs  ^ 
qui  eft  à  rOuefl  du  mont  d^ Arthur  ,  eft  uii 
«rcarpement  de  rochers  de  bafaltes  »   carrière 
inépuirable  de  pierre  à  bâtir  &  à  paver:  led 
rues  de  Londres  en  ont  été  recouvertes  prefl 
que  en  totalité.  Cette  carrière  fournit  de  temps 
en   temps ,    dit-on  »    des    pierres    précieufes. 
Cette  maffe  de  roc  a  été  ereufée  en  coquille 
îufqu'à  moitié-  de    fa  hauteur  ,  pat  le   dfeau 
des  tireurs  de  pierres»  Le  fommet  forme  une 
tdrxaffe  ou  promenade  5   feche   dans  tous  les 
temps  ,  à  Tabri  des  vents  perçans  de  TEft ,  & 
du  Nord-Est,  &  d'où  Ton  domine  la  ville  & 
fes  environs.  La  vue  eft  encore  plus  belle  & 
plus    étendue    depuis   le    fommet    J^Arthur's 
fiac.  L'océan  germanique  5    tout  le    cours  du 
Forth ,     les  monts   Çrailipiens  »  ia  partie  de 
TEcofle  h  plus  cultivée  &  la  plus  populéufcr  « 
forment  on  pay&ge  fuperbe  &  varié.  La  fo- 
litude  9  le  (îlence  ,  Fafpeâ  tdfte  &  rude  des 
Tochers,  des  lacs»  4es  matais  contraftent  ave<? 
le  bruit 5  le  mouvement»  Tadivité  de  cette  viilje 
Lutératurc,  VoL  $  ..N%  ^.Aq^  1797.  K  k 
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reflerrée  &  toute  sûrtificielle ,  qu'on  a  fous  feè 
pieds.  Le  génie  de  ceg  lieux  fauvages  ièmble 
contempler  en  pitié  les  £oim  inquiets  àe% 
foibles  mortels.  Cet  aflemblage  de  hauteurs  ^  de 
rochers  »  de  lacs  »  de  marais  »  a  été  enclos  par 
Jaques  V  ;  il  en  fit  un  parc  qui  comnHiniqumt 
au  palais  de  HolyroodJjoufe,  &  qui  en  dépendoit^ 
Ce  parc  &  ce  palais  fervent  d  afyle  aux  débi-^ 
teurs  infolvables:  ils  ne  manquent  m  d'air 
ni  d'exercice  dans  sE^ette  prifon. 

Depuis  le  mont  Arthur,  on  découvre  uts 
très-grand  nombre  de  belles  maifons  de  cam* 
pagne ,  parmi  lefquelles  on  diftingue  la  magni« 
fique  habitation  du  marquis  d'Abercorn,  nom* 
>née  Duddingston:  du  c6té(du  Sud,  le  mont. 
Arthur  préfente  un  efcarpement  vertical  conw 
pofé,  dans  plufieurs  endroit»^  de  colonnes» 
naturelles  ,  régulièrement  pentagones ,  ou  ho. 
xagones ,  d'environ  troi»  pieds  de  diamètre  » 
&  de  quarante  à  cin<^ante  pieds  de  haut.  Au 
bas  de  ces  bafaltes  eft  un  lac  d'une  étendu» 
confîdérable  &  Duddingston  eft  fitué  for  Fautro 

botd Je  ne  connois  aucune  autre  grande 

ville  qui  touche  à  4es  précipices  û  iauvages  » 
fi  ce  n'eft  Prague  en  Bohème  ••»• 

Leith,  qui  eft  à  un  mille  &  demi  d^Edim^; 
bourg I  eft  fon  port  de  mer,  &  contient  dix 
mille  habitans*  Le  mouillage  eft  aflea  bon»  Il 
y  a  environ  cent  vaifleauz  qui  appartiemienc 
à  ce  port  ;  la  moitii  âôt  le  commerce  étranger  n^ 
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fie  Vautre  moitié  le  cattocagjc.  Le  port  eft  formé 
par  Fembouchure  de  la  rivière  de  Leith.  l\, 
y  a  feize  pieds  d'eau  dans  les  plus  hautes 
marces  )  iSt  environ  neuf  dans  les  marées  com- 
munes. La  ville  de  Leith  eft  fituée  immédiate- 
ment au  bord  de  la  rivière ,  &  l'avantage  qu'elle 
n  fur  Edimbourg  pour  le  commerce ,  e(t  devenu 
un  objet  de  jaloude. 

Le  port  de  Leith  avoit  été  accordé  à  la  villd 
d'Edimbourg  ^  par  une  charte  du  Roi  Robert  h 
en  1329;  mais  les  bords  de,  la  rivière  appar- 
tenoient  à  Logan  de  Reftalrig  ,  enrforte  que  les 
liabitans  furent  obligés  d'acheter  de  lui  le  ter- 
rain qui  féparoit  leurs  maifons  de  la  rivière  1 
pour  y  établir  des  quais  &  des  chantiers.  Us 
ti'avoient  point  le  droit  de  tenir  des  boutiques 
pour  vendre  des  denrées  ,  ni  de  bâtir  des  inaga- 
£nS)  fans  Tavorv  fpécialement  acheté  du  Sei- 
gneur. Les  Citoyens  d'Edimbourg  imaginèrent 
donc  ,  pour  exclure  ceux  de  Leith  de  tout  com« 
merce ,  d'acheter  de  Logan  le  piivilçge  exclu- 
ilf  du  négoce  dans  la  ville  ,  le  droit  de  tenir 
des  auberges  &  ^es  magadns  >  enforte  que  juC- 
'qu^à  ce  jour ,  les  habitans  de  Leith  font  demeu« 
rés  dans  cet  état  d'oppreflîon 

Entre  Edimbourg  &  Leith,  il  y  a  un  jardla 
de  botanique,  bien  garni  de  plantes.  11  a  cinq 
acres  d'étendue  )  le  fol  en  eft  graveleux  ,  8c 
quoiquMl  y  ait  à  peine  vingt  ans  q^  les  arbres 
font  plantés»  ils  donnant  un  abri  fuffifant  au2C 
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plantes  délicates.  On  doit  cet  établiflemeiit  9 
dans  lequel  il  fe  donne  régulièrement  des  leçons 
de  botanique,  à  un  don  du  Gouvernement 
Anglais  de  2000  liv.  sterl.  &  à  une  rente  de 
2f  liv.  sterl.  payée  par  la  ville  d'Edimbourg 
Les  Magiftrats  font  extrêmement  occupés  de 
tout  ce  qui  tend  à  rembellilTement  de  leur  ville» 
de  ce  qui  va  à  Tavancement  des  fciences»  k 
Ja  réputation  d'Edimbourg ,  &  qui  peut  fervir 
d'attrait  aux  étrangers. 

Le  revenu  net  de  la  ville ,  foit  ce  qui  re({ç 
après  toutes  les  dépenfes  ordinaires  ,  monte  k 
^2,cxx^  liv.  sterl.  ce  revenu  feroit  beaucoup 
]>ius  confîdérable  fans  les  progrès  de  Tufage  du 
thé  &  du  whisky  (liqueur  fpiritueufe  )  aux 
dcpeixs  de  la  bière.  Les  bourgs  royaux  d'Ecoflê 
ont  obtenu  du  Parlement  un  droit  de  deux 
pence  du  pays  fur  chaque  pinte  de  bière  qui 
Je  con(bmme  dans  leur  jurifdiâion  :  ce  droit 
cft  deftiné  à  couvrir  les  dépenfes  d'entretien 
'&  d'embetliflemens^  Il  rendoit  dans  la  feule^ 
ville  d'Edimbourg,  en  17x4  ,  7939  liv»  stcrL 
en  1776  »  malgré  Taccroiflement  de  population» 
ce   droit  ne  rendoit  plus  qui  2197  liv.  sterlJ 

Le  Roi  de  Prufle  défunt  dîfoit ,  »  Le  thé 
n'eft  point  (ait  pour  tes  Allemands.  Quand 
j'étois  jeune  ,  je  buvois  un  verre  de  bière  à 
mon  déjeuner,  &  je  ne  m*en  portots  pas 
moins  bien.  »  —  Les  Magiftrats  d'Edimboui^ 
diroient  volontiers   comme  S»  M»  Prui&eniic; 
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Mais  la  ceflation  de  l'ufage  de  la  bière  en 
Ëcofle  a  des  effets  tout  autrement  fâcheux  que 
la  diminution  du  revenu  des  villes  ,  ce  font  les 
maux  qu'entraîne  Tufage  des  liqueurs  fpiri« 
tueufes 

Quoiqu'il  tCy  ait  point  en  Ecofle  de  taxes 
des  pauvres  ,  il  n^  a  pas  de  pays  au  monde 
où  les  êtres  fouffrans  trouvent  de  plus  prompts 
fecours.  C'eft  rendre  juftice  aux  baffes  claifes 
du  peuple  que  de  reconnoitre  qu'elles  ont  honte 
de  mendier,  &  même  d'accepter  les  moindres  cha<> 
rites.  Chaque  individu  fe  trahie  donc  auilî  long- 
temps quHl  le  peut  dans  le  fentier  de  l'induf- 
trie  ,  &  fe  contente  des  plus  foibles  fecours  de 
fes  parens  plutôt  que  de  faire  connoitre  fes 
befoins  à  la  paroiife  :  il  n'y  a  que  la  néceffité 
qui  force  TEcoffois  à  accepter  fa  part  du  pro« 
duit  des  contributions  volontaires  qui  fe  font 
aux  églifes.  Les  mendians  errans  que  l'on  ren- 
contre dans  le  pays ,  viennent  des  montagnes  » 
où  les  eacouragemens  de  Tinduftrie  font  moins 
réguliers ,  &  où  les  accidens  des  récoltes  font 
plus  (réquens. 

Les  montagnards  font  moins  fcrupuleux  fur 
la  mendicité  que  les  gens  de  la  plaine.  Ils  font 
moins  honteux  de  mendier  hors  de  leurs  paroiC 
fes  qu'ils  ne  le  feroient  chez  eux.  D'ailleurs, 
ils  coniiderent  les  EcoflTois  du  plat  pays  comme 
des  contrebandiers  ,  ils  les  ont  long-temps  nom- 
àié&  Saxons ,  c'eft*  à-dire   ennemis  v  &  ils  n'j 
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regardent  pas  de  fî  près  lorfqu'il  s^agit  At  s^ap« 
proprier  leur  bien  •  par  rapine  ou  par  follict- 
ration.  L'équipage  d'un  vaifleau  que  Torage  a 
jeté  fur  des  bords  étrangers  «  mendie  fans  honte» 
&  s'empare  fans  remords  des  objets  néceflai* 
res  à  la  vie  »  par  tous  les  moyens  poilibies. 
On  retrouve  quelque  chofe  de  ce  fentiment 
inique  dans  le  commerce  des  nations  entr'elles. 
Un  Chinois  ne  fe  croit  pas  coupable  en  trom« 
pant  un  Européen!  Celui-ci  a  une  morale  par« 
ticuliere  avec  les  Indiens  ,  &  les  Africains.  Il 
faut  obferver  encore  que  ce  fentiment  d'hofi* 
neur  &  d'indépendance  qui  dans  les  bafles  claC 
fes  du  peuple,  produit  la  honte  de  mendier» 
s'émoufle  dans  une  grande  capitale  où  IMndi* 
vidu  échappe  aux  obfervations  de  fes  connoiC* 
fances.  Tel  mendie  à  Edimbourg  ou  à  Londres  » 
qui  dans  fon  village  refuferoit  des  fecours. 

Lorfque  le  refpedable  Comte  de  Kinnoull 
fe  retira  des  afFaires  dans  la  pofleflion  de  fes 
ancêtres  ea  Perthshire,  il  fut  extrêmement  fur^ 
pris  de  ne  pas  trouver  un  feul  pauvre  dans 
la  paroifle.  Les  collectes  des  èglifes  fe  plaçoient 
à  intérêt  pour  das  befoins  extry)rdinaires ,  ou 
fe  donnoient  aux  autres  paroilfes.  Lord  Kiiv» 
noujl,  feul  propriétaire  du  village  «  recommanda 
au  Confeil  des  anciens  de  diftribuer  les  aumônes 
aux  pauvres  manoeuvres.  Il  n^  en  eut  aucun 
qui  voulût  accepter  un  shelling.  Alors ,  le  Sei- 
gneur imagina  de  convertir  en  lia  pour  filer 
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Targent  deftiné  aux  pauvres  femmes  induftrieu^ 
fes  $  &  ,  même  fous  cette*  forme  »  il  fut  difK^ 
cilc  de  leur  foire  accepte^  des  préfcns. 

Ceft  un  grand  reâbrt  d'iaduftrie ,  une  puif* 
fante  barrière  contre  la  diflipation,  que  ce  fen« 
timent  d'honneur  qui  anime  les  dernières  claf- 
(es  du  peuple  en  Ecoife  ;  tandis  que  la  pro- 
vi(ion  que  les  lois  anglaifes  font  pour  les  pau- 
vr«s,  encourage  la  parefle,  Tinfolence,  la 
débauche ,  &  fait  retomber  le  poids  des  taxes 
fur  la  partie  induftrieufe  &  iage  de  la  nation. 
Les  Anciens  d'cgiife ,  les  Clercs  ,  les  Officiers 
des  paroiilès  font,  en  Angleterre,  une  charge 
publique  auffi  onéreu(e ,  auflî  oppreifive  pour 
le  peuple ,  que  les  mendians  dont  ils  encoura-^ 
f  ent  la  pareils  9  en  leur  adminiftrant  des  (ècours 
«ux  dépens  de  la  fubfiftance  de  ceux  qui  tra« 
vaillent.  Il  feroit  bien  temps  que  Ton  prit  eit 
férieufe  conOdération  ,  dans  le  Parlement ,  la 
fituation  des  pauvres  ,  &  les  lois  qui  leur  font 
relatives 

Les  {>rincipaux  établiflemens  de  charité  i 
Edimbourg  font ,  l'hôpital  d'Herriot ,  celui  do 
Watfon ,  la  maifon  de  travail  de  charité  ,  l'in- 
firmerie ,  l'hôpital  des  filles  de  négocians,  Thâ- 
pital  des  filles  de  marchands  ,  l'hôpital  det 
orphelins ,  &    celui   de  la  Trihité.       '   , 

L'hôpital  d'Herriot  porte  le  nom  de  fon  fon- 
dateur qui  étoit  un  orfèvre  d'Edimbourg.  Ceft 
un  magnifique  édifice  qui  fut  commencé  en  i6zS 
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&  fini  en  iSço,  &  coûta  3o,cxX)  liv,  stcrl.  Il 

fut   deftiné   à  Téducation  gratuite  des  fils^de 

Bourgeois. 

On  commença  par  trente  enfans  :  il  y  ttt 
n  plus  de  cent  aujourd'hui.  Les  revenus  de 
l'hôpital  montent  à  igoo  liv.  sterl.  fur  des 
fonds  de  terre.  Les  enfans  y  apprennent  à  lire», 
a  écrire,  l'arithmétique»  &  le  latin.  Ils  font 
très-bien  conduits  ,  &  les  foins  paternels  des 
Directeurs  de  fétabliflement  font  couronnes  do 
fucccs. 

George  WatFon ,  fondateur  de  l'hôpital  de 
fon  nom,  le  deftina  aux  enfans  &  petits-enfans 
des  marchands  ruinés.  Il  lailTa  12,000  liv.  sterL 
i  rinditution.  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de 
foixante  enfans  dans  cet  hôpital,  inférieur» 
quant  à  la  magnificence ,  à  celui  d'Herriot ,  mais 
non  quant  aux  foins  accordés  à  l'éducation  des 
enfans.  Le  bâtiment  efl  gothique  :  c'efl:  Pou* 
vrage  d'inigo  Jones ,  Architefte ,  que  Jaques  VI- 
fit  venir  de  Dannemarck  >  on  n'a  rien  de  fi  beau 
dans  ce  genre  en  Angleterre. 
.  La  maifon  de  travail  fut  bâtie  en  174J  ,  paf 
Joufcriptions  &,  dans  la  marne  année  ,  elle  fut 
ouverte  aux  pauvres.  Ceux-ci  font  employés 
aux  ouvrages  auxquels  ils  font  le  plus  propres  ^ 
&  ont  pour  eux  la  fixieme  partie  de  coût  <!e 
qu'ils  gagnent. 

L'infirmerie  royale  eft  encore  un  beau  monu« 
ment  de  charité.   L^étabMement  fe  foucient 
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pat  des  contributions  volontairet.  Le  nombre 
4e$  malade$  y  eft  confidérable,  &  ils  y  font 
admirablement  foignés. 

L'hôpital  des  filles  de  négocians  eft  un  éta- 
bliflement  qui  date  de  la  fin  du  fîecle  dernier  : 
il  eft  deftiné  à  l'éducation  des  filles  de  cette 
claâè  dont  les  parens  font  tombés  dans  le  befoia. 
Il  y  en  a  phis  de  foixante-dix  aujourd^ui  dant 
cet  hôpital,  dont  le  revenu  eft  de  1350  liv.  sterL 

L'hôpital  des  filles  de  marchands  eft  fur  un 
plan  femblable  ,  noais  plus  relTerré  :  fon  revenu 
eft  de  600  liv.  sterl. ,  &  il  entretient  cinquante 
jeunes  filles. 

.  L'hôpital  de  la  Trinité  a  été  fondé  &  doté 
par  Marie  de  Gueidres ,  femme  de  Jaques  IL 
Il  eft  deftiné  aux  Bourgeois  d'Edimbourg,  & 
a  environ  laoo  liv.  sterl.  de  revenu.  Les  Ma* 
jgiftrats  de.  la  ville  en  font  les  Direâeurs. 

L'Univerfité  de  Paris  était  appelée ,  à  bon 
droit ,  la  mère  de  toutes  les  Univerfités ,  car 
elle  a  fcrvi  de  modèle  à  celles  de  toute  l'Europe. 
L'Univerfité  de  St.  André,  fondée  en  1412, 
eft  la  plus  ancienne  de  TEcofle.  Comme  Edim« 
bourg  n'éroit  point  un  fiége  épifcopal  «  &  que 
les  Univerfités  ne  fe  fondoient  que  dans  les 
villes  métropolitaines,  il  ne  s'en  établit  point 
dans  cette  capitale,  avant  la  réformation  :  il 
y  avoit  néanmoins,  avant  cette  époque,  des. 
féminaircs  pour  Tinfirudlion. .  .  . 

Toutes  les  iiiftitutipns  de  charité  &  d'éduca* 
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tion  furent  enveloppées  dans  une  ruine  ootn-» 
igiunet  par  la  fecoulTe  de  la  réformation.  Le 
xele  barbare  des  Réformateurs  ne  refpeâa  aueua 
monument ,  &  leur  rapacité  ,  aucun  xevenu  des 
ctabliflemens  publics.  Bientôt  il  s^éleva  de  tous 
cotés  des  plaintes  fur  le  nombre  croiiTant  des 
pauvres,  &  fur  la  ruine  des  écoles.  La  Reine 
Marie  eut  égard  à  ces  réclamations  ,  &  elle  de(^ 
Ôna  aux  objets  de  charité  &  d'éducatiop  tou« 
tes  les  maifons ,  &  les  fonds  appartenans  aux  fon« 
dations  religieufes  dans  le  Royaume.  Cet  oâroi 
fut  confirmé  par  Jaques  VL  II  j  joignit  le  pri« 
i^ilege  de  fonder  des  collèges ,  &  d'appliquée 
les  fonds  accordés  par  (a  mère- 1  à  Tédificatioa 
des  bàtimens  néceifaires,  comme  aux  émolo* 
mens  des  Profedeurs  &  Inftituteurs.  Le  Parle- 
ment  ratifia  ces  concédions  &  privilèges.  Le 
Confeil  de  la  ville  d'Edimbourg  %  gouverne 
rUniverfité.  Il  peut  créer  de  nouvelles  chaires  » 
il  élit  les  Frofefieurs ,  il  les  dépofe  :  les  for. 
mes  feirles  de  ces  jugemens  font  fu jettes  à  revi* 
fion ,  mais  fur  le  fond  ils  font  fans  appel  (!)•;>• 


(\)  On  croîroit  qu'un  corps  favant ,  mis  ainfi  dans 
la  dépendance  abfolue  d'un  Corps  Municipal ,  com- 
pofé  de  Marchands ,  doit  tomber  dan(  la  langueur 
ou  raviiifTement ,  &  c'eft  un  phénomène  politico* 
moral  extrêmement  curieux  que  la  haute  réputation 
méritée  par  cette  Univerfité  fous  un  régime  fi  étrange. 
Il  paroit  que  la  caufe  la  plus  efficace  de  Témulation 
4e9  Prof  eifeurs ,    &  de  l'excellence  des  méthodes  » 
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.  Le  premier  collège  d'Edimbourg  date  de  ï^gc 

&    le  premier  ProfeiTeu'r  fut  Robert  RoUo , 

Théologien Ceut  ans  après  «   Charles  II 

érigea  en  Unlverfité  le  collège  Royal  de  Mé« 

decine  d'Edimbourg Le  Dr.  Pitcahrne 

contribua  beaucoup  à  la  réputation  de  cet  éta- 
bliâement ^n  1710  on  commença  à  don- 
ner des  leqons  régulières  dans  chaque  branche 
de  la  médecine.  Le  Dr.  Sinclair ,  élevé  favori 
de  Boerhave  «  donna  les  premières  leçons  de 
théorie  ;  le  Dr.  Flummer  celles  de  chimie  &  de 
pharmacie;   le  Dr.  Alfton  celles  de  botanique 

c'eft  le  libre  concours  dans  l'enfeigneinent  public  , 
&  l'obligation  fous  laquelle  chaque  ProfefTeur  demeure 
de  mériter  i^  place ,  s'il  veut  la  conferver ,  &  la 
rendre  lucrative. 

A  Edimbourg  ,  tout  individu  eft  admis  i  ouvrir  un 
cours  de  leçons  payées  ,  fur  une  fcience  quelconque. 
S'il  çft  favant ,  s'jl  a  le  talent  d'enfeigner  «  les  Etu- 
dians  accourent  en  grand  nombre.  Cette  concurrence 
foutient  l'aftivité  du  Profefléur  qui  donne  les  mêmes 
leçons  ^  &  dont  le  cafuel  pafle  les  émolumens  fixes  « 
iorfqu'il  a  de  la  réputation. 

S'il  y  a  une  éledion  à  faire  »  on  n'a  point  recours 
^  Pépreuve  ordinaire  des  exaipens  ,  épreuve  que  la 
timidité  d'un  prétendant ,  une  heareufe  chance  *  la 
pzrtialité  des  Juges  ,  rend  quelquefois  peu  fûre  :  c'eft 
la  voix  publique  qui  en  décide  :  celui  qui  a  le  plus  de 
réputation  eft  élu  ;  on  peut  s'en  fier  à  l'intérêt  des 
Magiflrats  d'une  ville  pour  laquelle  la  renommée  lit* 
Séraire  eft  une  fource  de  richefies.  ('R) 
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&  de  niatîcrc  mcdicaU,-  le  Dr.  Innés  celles  de 
la  médecine  -  pratique  ;  le  Dr,  Monro  celles 
d*anatomie  &  de  chirurgie.  —  Des  hommes 
cminens  fuccéderent  à  ceux  -  cl  dans  les  diffé- 
rentes branches  d'enfeignement.  Le  célèbre 
chimifte  Black  contribua  beaucoup  à  Ta  réputa^' 
^ion  d'Edimbourg  ;  &  ce  collège  eft  devenu  » 
dans  le  cours  de  ce  fiecle  ,  la  première  école 
médicale  de  Iturope  ,  grâces  aux  tâlens  diftin-» 
gués  &  aux  foins  foutenus  de  quelques  hommes» 

Les  degrés  que  confère  l'Univerfité  font 
ceux  de  Dodleur  de  Théologie  ,  de  Dodleur  en 
Droit ,  de  Doûeur  en  Médecine  &  de  Maître- 
es-Arts.  Les  deux  premières  ditlinâions  ne  font 
point  vénales ,  comme  à  St.-André  &  à  Aber- 
deen  :  on  ne  tes  accorde  qu'à  des  hommes 
d'une  réputation  faite  par  leur  fcience  &  leurs 
talens.  La  qualité  de  Dodleur  ne  s'acquiert 
que  par  des  examens  publics  &  particuliers 
très-striâS.  Les  fujets  Anglais ,  Ecoffaîs  ou  Ir- 
landais ,  doivent  avoir  étudie  trois  ans ,  &  les 
étrangers  deux  ans  «  au  moins  ,  à  l'UniverOtc. 
On  leur  fait  d'abord  fubir  un  examen  privé , 
en  préfence  du  Doyen  &  de  la  Faculté,  fuc 
les  belïes  lettres  &  la  philofophie.  Ils  foutien- 
nent  enfuite  des  thèfes  devant  le  SétTat  acadé- 
mique ,  fur  une  des  matières  quelconques  qui 
font  l'objet  de  l'enfeignement  de  la  Faculté. 

L'Univerfité  confère  quelquefois  la  qualité 
de  Doâeur  en  Médecine  à  des  étrangers.  Dans 
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CCS  cas  là  ,  il  faut  qu'il  foit  certifié  que  le  can* 
âidat  a  fuivi  fes  études  à  une  Univerfîté  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,    &  qu'ail  n 
déjà  une  réputation  littéraire  :  on  regarde  moins 
au  temps  employé  à  étudier  qu'à  la  maflfe  des 
connoiflances  acquifes  dans  chaque  branche  de 
la  médecine.  Le  canclidat  Tubit  un  examen  fe^ 
cret  chez  Tun  des  ProfelTeurs ,  &  s'il  n'efl:  pas 
îugé  fuffiramment  inftruit ,  on  le  remet  à  fes 
études  fans  divulguer  cette  épreuve.  Le  fécond 
examen  fe  fait  publiquement ,  dans  le  collège. 
Si  le  candidat  fatisfait  les  ProfeiTeurs ,   ils  lui 
donnent  pour  fujet  d'une   diiferu^ion  un  des 
aphorifmes  d'Hippocrates.    Un  fécond  examen 
public  fuccede.  On  propofe  enfuite  à  l'étudiant 
un  cas  de  maladie  fur  lequel  il  donne  fon  opi* 
xiion,    en  expliquant  la  nature  du  mal  &  les 
moyens   curatifs.    Les  mêmes  Profefleurs   qui 
ont  propofé  le  problème  examinent  la  folution.^ 
Il  obtient    alors  la  permiflion   de  publier  fes 
thèfes  ,  fur  lefquelles  il  eft  enfuite  examiné 'dan$ 
une  féance  publique ,  avant  de  recevoir  le  degré 

de  Dodleur  en  Médecine 

.  On  doit  à  William  Pultney ,  Eft. ,  rérec^ 
tion  d'une  nouvelle  chaire  à  Edimbourg ,  qui 
eft  celle  d'agriculture.  C'eft  un  grand  bonheur 
pour  les  Etat5  quand  les  lumières  ,  le  patrio* 
tifme  &  l'opulence  fe  réuniifent  chez  les  mêmes 
hohipes.  Mr.  Pultney,  en  fondant  ta  chaire 
qui  porte  fon  nom  »  a  fait  des  réglemens  fur 
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Véleâîon ,  les  devoirs  &  les  émolumens  du  Pr(V 
fefifeur  d^agricultute ,  qui  montrent  autant  dd 
figefle  que  le  don  nième  prouve  de  libéralité* 
Il  a  dépofé  entre  les  mains  des  Magiftracs 
d^Edimbourg,  le  capital  d'une  rente  de  cinquante 
livres  sterling,  deitinée  au  Salaire  fixe  du  Pro- 
fefleur  ,  qui  doit  recevoir,  des  étudians,  au 
moins  une  guinée  par  tète,  pour  chaque  cours. 
Il  eft  obligé  d^en  donner  un  annuellement  à 
Edimbourg ,  fur  la  nature  des  terres  &  à^s 
engrais  ,  les  divers  modes  de  culture  ,  les  alTo* 
lemens ,  la  conftrudtion  des  inftrumens  d*agri« 
culture,  les  pratiques  reconnues  les  meilleures  , 
la  manière  de  faire  des  expériences  probantes 
dans  un  fol  &  fous  un  climat  donnés,  enfin 
fur  les  meilleurs  moyens  d'introduire  dans  ùff 
pdys  ou  d'y  former  de  hon?  laboureurs ,  &  de 
bons  ouvriers  pour  la  mécanique  des  inftru« 

mens 

(  La  fiàte  dans  tin  frocbain  Ntimiro.  ) 


BIOGRAPHIE- 

Notice  fur   Edmund   Burke. 

£dmund  Burke  eft  mort  famcdi  dernier ,  k 
fa  maifon  de  Beaconsfield ,  après  une  maladie 
longue  &  cruelle ,  âgé  de  '63  ans.'  IL  a  fini  eH 
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hdmmç  plein  de  piété  &  de  courage  ;  il  a  mon- 
tré jufqu'au  dernier  moment  cette  élévation  de 
caraâere,  cette  fimpUcité  noble  qui  Tavoient 
toujours  diftingué.  Il  n'a  paru  ni  délirer  ni 
craindre  la  mort  :  il  a  attendu  fon  dernier  mow 
nient  dans  un  calme  parfait.  Il  s'étoit  fait  lire 
quelques  ËlTais  d'Addifon  ,  ouvrage  qu^il  avoit 
toujours  particulièrement  aimé  ;  il  avoit  en- 
Voyé  chez  quelques-uns  de  fes  amis  pour  (e 
rappeler  à  eux  ,  il  avoit  foutenu  quelques  mo^ 
mens  la  converfation  avec  toute  fa  préfcnce 
d'efprit ,  &  fa  force  d'exprei£on  accoutumée,  fur 
la  (ituation  aâuelle  d'une  patrie  pour  laquelle  foA 
cœur  a  battu  jufqu'au  dernier  moment  i  il  avoit 
donné  avec  le  plus  grand  fang  -  froid  quelques 
ordres  relatifs  à  fon  état  v  lorfque  tout«à-coup  > 
tandis  que  fes  domeftiques  le  conduifoient  vers 
fon  lit  •  il  fe  fentit  défaillir  ,  &  après  une  courte 
agonie  ,  il  expira.  Ses  dernières  paroles  expri- 
mèrent les  fentimens  d'un  chrétien. 

Les  talens  de  Burke  ont  fait  long-temps  la 
gloire  de  fon  pays  &  Tadmiration  de  l'Europe, 
S'il  n'étoit  pa$  l'Orateur  le  plus  accompli,  il 
fut  l'homme  le  plus  éloquent  de  fon  fiecle  : 
peut-être  même  ne  le  céda-t*il  fur  ce  point  aux 
Orateurs  d'aucun  temps.  Il  avoit  plus  de 
fagefle  encore  que  d'éloquence.  Il  sHnftruiHc 
à  l'école  des  fages  de  tous  les  (iecles.  Il  enri- 
chit de  fes  propres  obfervations  le  tréfor  de 
fei  conûoiâknces.  Son  entendemeot  vigoureux» 
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fcn  efprit  aftif ,  formés  à  Técole  de  la  vraie  pKî- 
lofophie,  s'appliqupienc  à  tout  avec  la  même  faci- 
lité, &pénétroient  dans  TeiTence  même  des  chofes^ 
Doué  d'une  imagination  (ingulièrement  vive  t 
Burke  fut  néanmoins  toujours  en  garde  contre 
les  théories  féduifantes.  Avec  plus  de  connoii^ 
fances  poCtives  ,  peut-être  »  qu'aucun  de   fes 
contemporains  »  il  fe  déiioit  toujours  de  fes  for- 
ces lorfquHl  s'agiflbit  d'innover.  Ses  vues  étoient 
^  grandes  »  mais  fa  politique  étoit   foumife  aux 
xegles  de  l'expérience  ,  &  il  avoit  un  faint  re(^ 
peâ  pour  les  priiKipes  &  les  ufages   de  nos 
pères.  Les  talens  tranfcendans ,  &  les  connoit 
Tances  immenfes  réunies  en  lui ,  dans  ce  fiecle 
de  préfomption  ,  fembloient  deftinés  à  prouver 
combien  les  moyens  d'un  individu  font  toujours 
inférieurs  aux  efforts  accumulés  des  génies  da^ 
tous  les  (lecies»  &  à  rinflueace  du  temps. 

Sa  converfation  privée  avoit  le  même  carac« 
tere  que  fon  éloquence  en  public*  Sa  fctencey 
perçoit  quelquefois  ,  mais  jamais  aux  dépens  da 
naturel.  Il  favoit  embellir  les  fujets  les  plus 
ordinaires  par  le  brillant  de  fon  imagination.  Ses 
lettres,  fa  converfation  ,  fes  difcours  étudiés  » 
:  fes  faillies  a  table ,  décèlent  le  oième  genre  d& 
génie. 

Il  étoit  fincèrement  attaché  à  la  religion  et 
fon  pays  ;  &  fa  conviâion  n'étoit  pas  fans  iiv. 
fluence  fur  fa  conduite.  Il  étoit  (Iriâ  obferva« 
teur  de  fes  devoirs,  mais  indulgent  pour  autrui» 

plus 
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)^ius  fendhle  aux  oiFenfes  faites  à  Tes  amis  qu'à 
celles  qu'on  dirigeoit  contre  iui-mème;  véhément 
clans  la  défenfede  la  juilice  publique ,*  mais  com« 
patiflant  envers  les  coupables  que  la  loi  frappoit. 
•  Il  étoil  peut-être  trop  prévenu  pour  ceut 
qu'il  eftimoit.  Il  ^'attachoit  à  couvrir  leurs  dé- 
fauts &  à  rekver  leurs  moindres  qualités.  Il 
étoit  infatigable  lorfqu'il  falloit  rendre  fervice* 
Il  ufoit  de  tout  fon  crédit  lorfqu'il  avoit  une 
occaGon  d'obliger  ;  &  s'il  regrettoit  que  ,  dans 
le  Ibng  cours  de  1^  vie  politique ,  il  eût  eu  fi 
peu  de  part  au  pouvoir ,  c'étoit  parce  qu'il  au« 
xoit  trouvé  des  moyens  de  faite  du  bien  à  ceux 
qui  le  méritoient. 

.  Il  étoit  éminemment  digne  du  bonheur  do« 
meftique  dont  il  a  long-temps  joui.  Il  étoit  ten« 
4re  époux ,  bon  père ,  bon  maître }  &  il  difuic 
ibiivent  que ,  dans  les  momens  les  plus  éfu 
neux  de  fa  vie  politique  ^  toutes  Tes  foUicitudes 
difparoiiToient  au  moment  où  il  rentroit  dans 
fa  maifon. 

La  conftitution  a  perdu  dans  ce  grand  earac* 
tere  un  zélé  défenfeur  ,  le  Roi  un  ami  fincere  9 
l'anarchie  un  redoutable  ennemi»  &  la  littéra« 
ture  un  de  fes  premiers  otnemens. 

Mr.  Burke  a  laifle  trois  bu  quatre  volumes 
quarto  de  Manufcrits»  &  pendant  quelques  mois 
ayant  fa  mort,  il  a  employé  plufieurs  jeunes  gens 
comme  Secrétaires.        (  St.  James^s  Chrmicle  ). 

du  8e.  ao  zir  Juillet  t7V7* 
lÀttiraturt%  VoL  s*  M%  4.  Août  1797»  Ll 
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McMOiRS  OT  Emma  CotraTNET.  Mémoiresi 
d'Emma  Courtney,  par  Marie  Hajs. 
Roman  efi  deux  volumes.  Londres  179&« 
/•  Robinfm. 


JDmma  Courtney  raconte  fa  vie  dans  une 
fuite  de  lettres  adreflees  à  un  jeune  homme 
qu'elle  a  adopté.  La  mère  deTHéroïne  étoit  morte 
en  lui  donnant  le  jour.  Son  père»  homme  de 
plaifir,  qui  mettoit  peu  d'intérêt  à  fon  enfant, 
la  confia  à  fa  belle-fœur,  Mad.  Melmoth,  qui 
venbit  de  perdre  le  fien  ,  &  qui  nourrie  Emma^ 
Celle-ci  rapporte  les  premiers  développemens 
de  fa  feniîbiUté  à  l'époque  où  (a  tante  Téloi. 
gna  d'elle   pour  la  fevrer. 

9  Si  un  fentimeiu  paâager ,  dans  un  âge  auflS 
tendre  peut  s'appeler  un  chagrin  du  cœur ,  ce 
fut  le  premier  que  j'éprouvai.  J'ai  fouvent  penfê 
que  la  tendreife  dé  cette  digne  femme  avoit 
développé  en  mot  dès  ma  première  enfance» 
cette  fufceptibiltté  de  fentiment»  celte  drfpoi. 
£tion  à  m'attacher  avec  force,  dont  j'ai  été  mar-» 
tyre  toute  ma  vie.  A  mon  retour  chez  mes  pa- 
jrens ,  je  repris  bientôt  la  gaieté  &  les  forces» 
J'étois  vive  >  infouciante»  étourdie  >  pleine  d'ap^^ 
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tîvîté  5  toujours  fautant ,  toujours  chantant  , 
&  feifant  des  efpiégleries.  Il  m'eft  arrivé  plus 
d'une  fois  de  fcandalifer  nos  pieufes  voiGnes  à 
réglife  où  Ton  me  menoit  tous  les  dimanches , 
&  d'amortir  par  :nes  boufonnerics  les  reprû 
mandes  de  ma  bonne  tante. 
*  Le  foir,  lorfque  mes  couGnes  &  moi  nous 
étions  fatiguées  de  jouer,  matante,  poumons 
empêcher  de  (aire  du  bruit  dans  la  chambre 
voiGne  de  mon  oncle  »  nous  difoic  des  contes 
des  mille  &  une  nuits,  &  d^autres  du  mémo 
genre.  Elle  racontoit  avec  un  grand  détail ,  & 
l'écoutois  avec  un  plaiGr  toujours  nouveau. 
Plus  les  incidens  étoient  merveilleux  ,  plus  je 
me  fentois  émouvoir  9ç  tranfporter.  Cette  ré- 
création devint  mon  amufement  favori  i  &  j'é« 
prouvai  le  plus  ardent  deGr  de  favoir  lire  moi- 
même  des  ouvrages  qui  contenoient  de  fi  riches 
tréfors  d'amufement. 

Avec  un  tel  ftimulant  j'appris  bientôt  à  lire. 
IVIon  oncle  fe  plaifoit  à  m'aiderj  &  fa  tendre 
prévention  lui  faifoit  découvrir  dans  TarJeur 
que  je  mettois  à  mHnftruire  ,  dans  la  facilité 
Avec  laquelle  fes  leçons  fe  gravoient  dans  ma 
mémoire ,  le  germe  de  talens  diftingués.  A 
Tâge  de  fîx  Bns  je  lifois  à  haute  voix ,  eti 
compagnie ,  les  auteurs  favoris  de  mon  oncle  ^ 
les  faifons  de  Thomfon,  &  Tlliade  de  Pope. 
On  m'applaudiflbit ,  &  Témulation  qu'on  vou* 
feit  faire  naître  >  devint  bientôt  de  la  vanité* 

Ll  3 
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JPappris  des  vers  par  cœur»  on  me  montra 
à  moduler  mes  tons ,  à  déclamer  avec  grâce  » 
&  je  ne  tardai  pas  à  me  croire  très-favante.  » 

>  Ainfî  s^écoulerent  dans  la  paix  &  le  bon- 
heur ,  les  jours  de  mon  enfance.  Flattée ,  ca^ 
reflee  de  ceux  qui  m'entouroient ,  je  devins 
capricieufe  &  vainc.  Mes  fantaifies  étotent 
vives  ,  je  ne  pouvois  fouffirir  ni  contradidion 
fii  délai  ;  mes  afifeâions  étoient  ardentes  »  & 
mon  caraâere  irafcible.  Les  mouvemens  de 
mon  ame  étoient  impétueux,  mais  paflagers. 
Je  revenois  avec  une  facilité  extrême;  &  fi 
î'avois  à  me  reprocher  'quelque  tort>  je  ma 
liâtois  de  le  reconnoitre,  je  me  plaifois  à  le 
réparer.  L'oppofition  rendoît  mes  defirs  plus 
vifs  »  &  la  contrainte  m^irritott  jufqu^à  la  vio- 
lence; mais  un  regard  de  bieiiveillance ,  un 
mot  d  amitié ,  une  explication  raifonnée  me  caU 
moient  à  Tinftant ,  &  me  rendoient  à  moi.mëme. 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  reçu  plus  d'un 
feul  coup  ;  mais  je  frémis  encore  en  me  ra- 
pelant  la  rage  qui  me  faiût ,  &  le  defir  de 
vengeance  dont  je  me  fentis  tranfportée. 

Les  livres  m^intéreflbient  de  jour  en  jour 
davantage  ;  mais  je  n'en  étois  pas  motnt|  tou- 
jours prête  à  me  divertir.  J'aimois  de  paffioix 
les  contes  ;  je  ne  favois  jamais  quitter  un  ou* 
vrage  d'imagination,  &  je  foupirois  après  un 
roman  qui  pût  ne  finir  jamais.  Dans  mes  recréa-^ 
^ons  avec  mes  compagnes  je  jouois  tout  ce 
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que  favois  lu:  j'étois  tour-à-tour  le  vaillant 
cHevalier,  la  gentille  donzelle  ,  le  voyageur 
aventureux  ,  l'amant  fournis  »  &  la  coquette 
légère;  J'avois  une  invention  iaépuifable ,  c*é-. 
toit  moi  qui  donnois  le  ton  à  mes  amies ,  & 
qui  leur  diftribuois  les  rôles.  Ma  tante  fupportoic 
avec  indulgence  mon  averiion  des  ouvrages  à 
l'aiguille  ,  &  tous  mes  momens  étoient  mar« 
qués  par  des  plaifirs.  Âinfi  fe  payèrent  dans 
l'innocence  &  la  joie  les  dou^e  premières  an-« 
nées  de  ma  vie.  Je  courois  comme  un  faon, 
)e  fautois  comme  un  agneau ,  je  chantois  comme 
Talouète  -y  toujours  gaie ,.  toujours  bien  portante , 
toujours  animée ,  je  voyois  renaître  pour  des 
jouiiSinct^s  nouvelles  ^  chaque  jour  terminé 
par  la  fatigue  du  plaifir. 

(Le  père  d'Emma  exige  qu'elle  aille  dans 
une,  école,,  où  elle  pafle  deux  années  en  une 
ibrte  de  pénitence.  Elle  revient  avec  tranfport 
chez  fes  parens.  Elle  perd  fon  oncle  ;a  elle  fe 
livre  de  plus  en  plus  à  fa  palfion  pour  les  ro« 
mans.  Son  père  établit  qu'elle  viendra  chez  lui 
régulièrement  un  jour  de  la  femaine.'  Voyons 
la  dans  fa  première  vidte.  ) 

Mon  père  me  demanda  quel  genre  de  livres 
î'avois  lus.  Je  le  lui  dis  fans  détour.  Il  me  quef- 
tionna  fur  divers  pbjets;  &  il  vit  qu'on  avoit 
laide  errer  mon  imagination ,  fans  contrainte  , 
dans  les  champs  de  la  fidjon ,  mais  que  la 
connoiifgnce  de  l'hiftoire  &  la  fcience  du  monde 
m'étoient  tout-à<-fait  étrangères. 
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«  C*cft  ce  que  )*ai  craint ,  «  me  dit-îl  ^  »  véftn 
imagination  a  plutôt  befoin  de  frein  que  d'é«' 
p:rons.  Il  faut,  s'il  vous  plait,  réjgler  vos 
leâures  à  Tavenir  »  fans  quoi  vous  hrquerîez 
de  prendre  mon  valet  de  chambre  pour  un 
prince  déguifé  ,  ma  maifon  pour  un  palais  efw 
chante,  &  mes  diredtions  pour  de  la  tyraiK 
nie.  » 

J'éprouvai  un  fentiment  d'humiliation  trop^ 
compliqué  pour  être  analyfé.  Je  fuivis  Mr* 
Courtney  dans  la  bibliothèque  fans  répohdrel 
j^fon  cœur  bondit  de  joie  lorfqu'en  entrant  dan.s 
une  vaftc  falle ,  je  vis  un  nombreux  aflbrti^ 
raient  de  livres  arrangés  avec  '  élégance  dan^ 
des  comparcimens  fous  verre.  J'érois  impa* 
tiente  de  me  fentir  feule  pour  reconnoitre 
toutes  ces  richeffes  ,  &  me  préparer  un  choix  i 
mais  je  découvris  bientôt,  à  ma  grande  mor- 
tification ,  que.  les  cafés  étoient  fermées ,  & 
que  je  ne  difpoferois  pas  à  volonté  de  toiîs^ 
ces  tréfors.  Mon  père  me  donna  à  lire  les 
Ties  de  Plutarque  ^  &  toff  laifla  à  mes  méàu 
tations,  après  m'avoir  prévenue  qu'il  avoie 
quelques  amis  à  diner,  &  qu'il  comptoit  fur 
moi  pour  faire  fes  honneurs. 

Je  parcourus  des  yeux  les  titres  des  ouvra* 
ges  que  je  ne  pou  vois  atteindre;  j'ouvris  né- 
gUgemment  celui  que  mon  père  m'avoit  laifle. 
J'avois  le  fentiment  d'une  tâche  à  faire  plut6e 
qiie  l'efpérance  d'un  plaifir.  Je  iiis  quelques 
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pages  avec  diftraAion ,  en  jetant  les  yeux  par 
intervalles  au-dehors  de  la  fenêtre.  Mais  mon 
attention  fut  bientôt  captivée  ;  ma  curiofité 
fut  émue  :  je  fentis  naître  renthoufiafme.  Les 
heures  paflTerent  fans  que  'fy  prifle  garde^  & 
lorf qu'on  vint  m'appeler  pour  diner,  je  def- 
cendis ,  la  tète  &  le  cœur  pleins  des  grands 
^vénemens  &  des  grandes  vertus  des  Répu« 
bliques  anciennes. 

Il  y  avoit  aflez  de  monde  chez  mon  père  : 
il  me  préfenta  aux  femmes.  Leur  ton  d'aifance 
m'intimida ,  &  les  regards  curieux  des  hommes 
m'embarraflerent  Je  mangeai  peu ,  je  parlai 
moins 9  mais  j'écoutai  beaucoup.  On  parla  dû' 
fpedacle  de  la  veille  :  on  avoit  joué  Venife 
fauvée.  Un  homme  qui  étoit  ^ffis  à  côté  do 
moi ,  &  qui  s'écoutoit  parler  en  recherchant 
l'approbation  de  fes  regards,  prit  un  ton  galant» 
&  dit  que  Pierre  étoit  un  caraâere  plein  de 
noblefle  ;  que  la  perte  d'une  maitreâe  juftifioic 
toutes  les  trafaifons,  .&  que  la  caufe  de  Ta* 
mour  confacroit  les  attentats  les  plus  fangui- 
naires. 

»  Oui  :  même  la  mort  des  maitrefles  d'au* 
trui  \  «  répondit  froidement  un  de  fes  voidns.  — 
«  Ah ,  n'importe  :  tout  cède  à  de  certains  fen« 
^imens!  Qii'en  dites- vous  ,  Mademoifelle  ?  re- 
prit41  en  fe  tournant  tout-à^coup  vers  moi  : 
^ue  croyez-vous  qui  pût  arrêter  un  amant  qui 
feroit  exp^fé  à  vous  perdre  ?  » 

Ll  4 
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.  Quelle  queftion  à  une  admiratrice  de9  hefos^ 
de  la  Grèce  !  Je  fis  un  gefte  d'étonncment  » 
&  demeurai  muette.  J'aurois  voulu  répondre  > 
je  ne  le  pus  pas.  Mon  père  qui  m'obTervoit  » 
}ouit  de  mon  embarras  «  Emma ,-  me  dit.il ,  » 
les  grands  hommes  avec  lefquels  vous  avez  fait 
connoiflance  aujourd'hui  font  un  peu  antiques  : 
ArilHde  le  jufte  feroit  une  trifte  figure  dans 
le  monde  d'aujourd'hui.  >>  —  «  Quoi  !  elle  lit; 
donc  Mademoifelle  ?  »  reprit  mon  voifin.  «  Ah 
dieux  !  Mr.  Courtney  vous  allez  gâter  fon  ua« 
turel  :  la  fcience  eft  infupportable  chez  les 
femmes  ;  il  faut  les  laifler  ce  que  la  nature  les 
t  faites ,  la  douce  confolation  de  FhQmme^ 
Il  faut  que  l'efprit  d'une  jeunç  fille  foit  net 
&  fans  taches,  comme  une  feuille  de  papier- 
blanc  ,  ou  comme  fon  charmant  vifàge.  Faire 
étudier  une  femme»  c'eft  rifquer  les  foffctes 
des  grâces  contre  les  rides  de  la  réflexion  ; 
lui  faire  finger  la  raifon  de  l'homme ,  c'eft  corn* 
promettre  ce  charme  natif ,  ce  }e  ne  fais  quoi 
fî  r^villànt  qui  aflure  l'empire  de  la  beauté^ 
Les  femmes  doivent  n'être  fortes  que  de  leuc" 
foiblefle.  Nous  leur  en  favons  toujours  gré  i, 
^  leur  flatterie  la  plus  féduifante  c'efl  d'avoic 
befoin  d'être  protégées.  » 

>  Allons,  allons N  dit  Mr.  Courtney  avea 
un  peu  d'humeur ,  «  vous  allez  faire  croire  ^ 
£mma  que  nous  fommes  encore  au  fiecledot 
1^  chevalerie  «  &  que  lç$  femmes  (irQU?Qn(  dea 
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iiVenturès  comme  du  temps  de  Charlemagnei, 
Une  jeune  peribnne  n'a  nul  befoin  de  protec- 
teur lorfqu'elle  a  du  fens  &  du  courage:  ne 
battez  pas  chez  ma  fille  raffeâation  &  la  foi- 
h\e(k.  Si  c'eft  du  papier  blanc  qu'il  vous  faut, 
ce  n'efl:  pas  ce  qui  vous  manquera  dans  le 
inonde.  » 

>»  Je  ne  fuis  point  de  votre  avis ,  c  dit  un 
homme  qui  étoit  vis^à*vis  de  mon  père  »  >  pour 
conferver  Tefprit  exempt  de  toute  impreifioti 
il  faudroit  être  fourd  &  aveugle  :  tant  qu'il  y 
a  lieu  aux  perceptions,  le  papier  reçoit  des 
caradleres  ,  dies  pâtés ,  &  des  ratures.  » 

y*  Au  nom  du  ciel ,  ne  faifons  pas  de  la  phV 
lofophie  >  dit  mon  père. 

Mon  voifln  continua  à  faire  de  belles  phra- 
fes,  &  à  nous  occuper  de  lui.  Il  nous  apprit 
qu'il  avoit  un  fentiment  infiniment  délicat,  & 
qui  fe  rapportoit  toujours  à  fes  propres  jouif^ 
&nces  ;  il  avoit  une  fenfîbilitc  fi  grande  qu'il 
^vitoit  toujours  ce  qui  pouvoit  exciter  fa  pitié> 
il  avoit  fes  opinions  à  lui ,  mais  il  fa  voit  les 
plier  à  l'agrément  de  fes  amis  &  à  fes  conve- 
nances propres  ;  il  avoit  du  courage  popr  fup«« 
porter  toutes  les  fatigues  lorfque  fa  vanité  y 
trouvoit  fon  compte,  &  il  pouvoit  fe  vanter 
d'avoir  fait  deux  cent  milles  dans  quarante^ 
I^uit  heures  pour  fe  trouver  à  deux  bals  dajns 
4es  endroits  très-diftans. 
.  Cet  homme  là»  me  dis-je  à  moi  même,  en 
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le  regardant  avec  un  fentimcnt  de  mépris ,  le 
donne  beaucoup  de  peine  pour  fe  rendre  ru 
dicule  :  il  faut ,  ou  qu'il  ait  le  cœur  bien  vil  » 
ou  qu'il  aie  fort  mauvaife  opinion  de  Thuma* 
nité)  s'il  e(t  véritablement  ce  qu'il  fe  dit,  c'eft 
un  compofé  de  folie  &  de  méchanceté ,  c'eflr 
une  pelle  qu'un  tel  homme  :  s'il  fe  calomnie 
i  deifein ,  que  doit  être  une  fociété  dont  on 
acheté  l'approbation  par  de  tels  moyens  ?  -^ 
Je  foupirai  i  les  deux  ûippoiitions  étoient  criftes. 
Je  prenois  la  chofe  trop  à  cœur.  J'ignorois 
slors  ce  que  j'ai  appris  depuis ,  c'eft  qu'on  ren- 
contre fouvent  dans  le  monde  de  ces  faifeurt 
de  belles  phrafes  ,  qui  parlent  de  routine  ,  qui 
font  uniquement  occupés  de  déployer  leurs 
grâces,  '&  dant  les  difcours  font  prononcés  & 
Ycqus  avec  une  égale  indifférence. 

(  Emma  paife  trois  ans  encore  chez  fa  tante  ^ 
en  faifant  toutes  les  femaines,^au  moins  une 
Ibis,  les  honneurs  de  la  maifon  de  fon  père. 
Elle  obferve  beaucoup;  elle  lit  toujours  avec 
paflion  :  mais  comme  elle  n'eft  pas  dirigée  , 
les  idées  faufles  fe  mêlent  aux  notions  juftes  i 
elle  a  une  imagination  ardente ,  une  fenfibilité 
extrême  ;  un  t fprit  indépendant ,  un  caraâere 
énergique;  tous  les  moyens  de  fe  tromper 
avec  méthode ,  &  d'être  à-la-fois  aimable  &* 
malheureufe.  £lle  perd  prefque  en  même  temps 
£à  tante  &  fon  père.  Elle  demeure  fans  for- 
tune, fous  la  diredton  d'unYrere  de  Mr.  Court- 
ney ,  qui  porte  le  nom  de  Morton.  ) 
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Le  moment  arriva  enfin  où  découragée  »  har« 
Toflee ,  de  corps  &  d'erprit ,  je  devois  partit 
four  Morton-Park.  Je  voyageai  feule.  Parrivai 
à  nuit  tombante  i  &  je  priai  d'abord  Mr.  Mor. 
ton  ,  qui  étoit  accouru  pour  me  donner  la  main  » 
de  m'excufer  auprès  de  fa  famille»  &  de  per^ 
mettre  que  je  ne  me  préfentaflTe  que  le  len- 
demain matin ,  parce  que  ma  fatigue  étoit  ex- 
trême. Il  me  répondit  avec  beaucoup  de  poi 
liteife ,  &  une  femme  de  chambre  me  conduifit 
à  mon  appartement. 

Il  s'étoit  écoulé  plufieurs  années  depuis  que 
}e  n'avois  vu  les  gens  de  la  maifon  ;  &  j^étois 
fi  jeune  alors  ,  qu'en  nous  rencontrant  le  len- 
jdemain  matin  à  déjeuner  nous  eûmes  une  nou^ 
Telle  conaoiifance  à  faire.  Vous  favez  com« 
bi^ ,  dans  ces  occafions-là  ,  mes  impreffions 
£bnt  vives.  Je  vais  vous  donner  une  idée  des 
peribnnages  à  qui  le  maître  de  la  maifon  m9 
préfenta  &  je  commence  par  Mr.  Morton  lui- 
nième.  C'étoit  un  homme  d'environ  cinquante 
BUS  ,  de  taille  moyenne  5  fes  traits  étoient  ré- 
guliers »  fa  phyfîonomie  avoit  un  calme  par^ 
fait.  Il  parloit  peu  $  mais  ce  qu'il  difoit  étoie 
mefuré  ,  &  ordinairement  jufte.  Il  ne  paroifl 
foit  pas  dépourvu  de  fentimens  de  bienveil- 
lance ,  &  il  avoit  ta  réputation  d'un  bon  mzU 
tre,  mais  l'indolence  riuifoit  à  ks  vertus }  il 
fdcrifioit  quelquefois  fes  principes  à  fon  repos  : 
Jamais  néanmoins  à  fon  intérêt.  Sa  femme.  •.•; 
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Mais  non ,  il  vaut  mieux  ne  rien  dire  de  Ton 
caradere:  il    fe  dévelopera   de  Ivimeme.    J^ 
dirai  feulement  qu'elle  avoit  une  figure  lourde  > 
une  voix  forte  &  rauque  ,    des  traits   rudes«i 
&  qu'elle  afFeâoit  un  air  gai  &  ouvert  :  peut« 
être  ,  au  reileii  ne  rafFeâoit-elle  pas ,  il  peut^r 
avoir  de  la  prévention  dans  mon  fait. —Sara 
Morton,  Painée  des  filles,  étoit  de  mon  âge; 
elle  étoit  blonde,  grafle,  çaufante»  elle.avoift 
quelque  chofe  d'un  peu  enfantin  dans    le  ton 
&  les  manières  »  qui  ne  prévenoit  pas  d'abord 
en  faveur  de  fon  jugement ,  mais  c'étoit  une. 
tournure  qu'elle  s'ctoit  donnée ,  car  elle  avoit 
de  l'efprit  &  de  la  malice.  Anna,  fa^fœur  ,. 
étoit  une  petite  brune   qui  avoit  un  air  fii\ , 
des  yeux  noirs  &  brillans,  beaucoup  d'étour- 
derie  &  de  vanités  mais  elle  étoit   bonne  en- 
fant &  jolie.  Le  -refte  de  la  famille  étoit  fort 
jeune. 

Nous  eûmes  à  déjeûner  deux  étrangers  qui 
qtoient  à  demeure  dans  la  maifon.  L'un  étoit 
Mr.  Francis ,  le  même  qui  à  un  diner  chez  mon 
père,  avoit  tenu  tète  à  ce  beau  parleur  dérai- 
fonnable  qui  m'avoit  tant  étonnée  &  fi  inuti* 
lement  indignée  :  c'étoit  un  homme  de  quarante 
ans  ,  mince  de  taille ,  d'une  phyfionomie  fine  » 
d'un  regard  perçant ,  &  d'une  tournure  agréa- 
ble.  L'autre  étoit  Mr.  Montagne ,  fils  d'un 
médecin  du  voifinage  :  c'étoit  un  jeune  homme 
de  vingt-un  ans ,  grand ,  bien  fait ,    plein  d(i 
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vivacité,  impétueux  âans  le  difcours;  hautain 
dans  fes  manières,  &  fingulièremenc  opi- 
niâtre. . 

LMntroduâion  d'un  étranger  dans  une  cotte- 
rie  y  met  ordinairement  quelque  gène.  La  con- 
Terfation  ne  prend  pas  d'abord  Ton  cours  ac« 
coutumes  chacun  s'obferve  un  peu,  jurqu'à-câ 
que  la  perfonne  nouvellement  admife  ait  fait 
connoitre,  jufqu'à  un  certain  point ,  fon  tour 
d'efprit  &  fes  difppfitions.  Mad.  Morton  tint 
long-temps ,  prefque  feule  ,  le  dez  de  la  con« 
verfatiori ,  &  fit  parade  de  fes  talens  &  fle  fes 
connoiâimces ,  jufqu'au  moment  dii  quelques 
remarques  judicieufes  &  fines  de  Mr.  Francis 
vinrent  arrêter  le  torrent  de  fon  éloquence.  Les 
jeunes  filles  m'examinoient  avec  une  extrême 
attention  :  la  petite  Anna  elle-même  fembloit 
oublier ,  en  me  fcrutant ,  que  Mr.  Montagne 
s'adreffoit  à  moi  avec  le  ton  de  la  galanterie. 
De  temps  en  temps  je  rencontroîs  les  regards 
perçans  de  Mr.  Francis,  &  je  croyois  les  fen- 
tir  pénétrer  dans  mon  ame. 

Après  déjeûner ,  Mr.  Morton  fe  retira.  Les 
jeunes  gens  allèrent  &ire  un  tour  de  jardin. 
Mr.  Francis  fe  mit  dans  l'embrafure  d'une 
fenêtre ,  avec  un  livre  qui  paroiiToit  Toccuper 
1t)eaucoup.  Je  pris  ce  moment  pour  parler  à 
Mad.  Morton  de  mon  defir  d'être  utile  à  fes 
enfanssjeluipropofai  de  donneraux  plus  jeunes, 
des  leqons  d«  mufique ,  de  deifin ,  ou  de  ian* 
£ue  françaife. 
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»  MiflT  Courtnejr;,  €  me  répondît -elle;  fl 
vous  deGrez  obtenir  une  place  de  gouvernance 
dans  une  bonne  maifon  ,  Mr.  Morton  vous  re- 
commandera, car  c'eft  un  deHr  extrêmement 
louable  chez  une  jeune  perfonne  comme  vous 
qui  n*a  point  de  fortune  i  maïs  quant  à  Tédu* 
cation  de  mes  enfans ,  je  ne  veu&  pas  que  per« 
Tonne  s'en  mêle  :  c'eft  une  tâche  importante  ; 
f  ai  mes  principes  là  deâus  :  mes  enfans  n^ont 
pas  de  grandes  efpérances  »  &  les  talens  du 
genre  de  ceux  que  vous  pourriez  leur  donner, 
nuiroient  à  leur  fortune  au  lieu  de  la  fervir.  » 

Le  ton  qu'elle  mit  à  fon  difcours  fut  plu9 
humiliant  encore  que  fes  paroles  :  je  me  fentis 
rougir  jufqu'au  blanc  des  yeux.  —  «  Madame , 
)e  vous  tcmoignois  mon  deflr  d'être  utile  :  je 
ne  fongeois  pas  à  folKciter  une  faveur.  »^-* 
«En  ce  cas  là,  votre  difcernement  auroit  dû 
corriger  votre  •vanité.  » 

Un  domeftique  entra  pour  rendre  compte 
d'une  commiflion,  &  Mad.  Morton  fortit  de 
la  chambre.  Mr.  Francis  ferma  fon  livre,  fe 
tourna  vers  moi ,  &  me  regarda  fixement:  J'é» 
tois  humiliée  ,  je  me  fentois  mal  à  mon  aife; 
}e  voulus  fortir;  il  me  prit  la  main,  ic  ma 
retint  avec  douceur. 

»  Et  pourquoi  cet  embarras ,  Mtfl*Courtncy; 
rougiriez- vous  d'avoir  agi  avec  dignité  ,  &  d'a« 
voir  dit  ce  qu'il  falloit  dire  ?  «  —  Je  me  mis 
à  fondre  en  larmes.  »  C'eft  de  la  foibleiTe  ceci: 
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cela  eft  peu  digne  du  fens  &  du  courage  que 
vous  avez  montrés  toutà  Theure.  »  —  \J'en 
conviens  ;'  mais  je  fens  fortement ,  dans  cet 
inftant ,  que  je  fuis  ifolée  ,  pauvre  ,  fans  pro^ 
teâion  ,  &  fans  amis.  » 

»  Opels  préjugés]  on  eft  pauvre  fans  crime 
&  fans  honte.  Des  amis  ?  vous  en  aurez  tant 
que  vous  continuerez  à  en  mériter.  Quant  à 
la  protedtion,  «ajouta-t-il  en  fouriant»  »  après 
la  lettre  de  Miff  Courtney  à  Mr.  Morton,  Se 
la  réponfe  qu'elle  vient  de  faire  aux  imperti- 
nences de  Madame,  je^n'aurois  pas  attendu 
cette  foiblefle,  je  Tavoue.  Vous  avez  des  talens: 
cultivez  -  les ,  &  confiez-vous  un  peu  plus  en 
vous-même.  » 

»  Je  vous   remercie ,    Monfîeur ,  de  cette 
leqon  ,  &  je  recevrai  vos  avis  avec  reconnoi&. 
Jànce.  » 

>  Savez-vous  fupporter  le  vrai  ?. 

>  Eprouvez-moi.  » 

»  ÎTavez-vous  point  nourri  une  faufle  fierté  ?* 
—  Je  foupirai.  *  Et  comment  me  corrîgerai-je  ?  e 
*— 4<En  étant  de  bonne  foi  avec  vous-même» 
en  employant  du  courage  &  de  la  perfévé* 
rance.  ^ 

Le  retour  des  promeneurs  interrompit  cette 
finguliere  converfaiion.  Les  Demoifelles  Mor« 
ton  me  raillèrent  fur  mon  tète  à  tète  avec  le 
philofophe.  Mr.  Montague  me  parut  mécon« 
tant  i  &  je  m^efquivai  pour  faire  un  cour  de 
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jardin.  (  Mr.  Montague  adrefle  à  Emma  dés  tidnW 
mages  qui  lui  dépJaifetit*,  &  lui  attirant  la  }a> 
loufie  de  fes  deux  coudiies.  Elle  eft  inquiète  < 
chagrine  ;  elle  fe  trouve  mal  dans  cette  mâifon 
où  fes  défauts  font  plus  fentis  que  fes  qualités  x 
elle  a  befoin  de  s'attacher ,  &  prend  de  là  con^ 
Êance  en  Mr.  Francis.) 

La  veille  du  jour  fixé  pour  le  départ  de  Mr. 
Francis,  j'étois  aflîfe  un  livre  à  la  main,  au- 
près de  ma  fenêtre  qui  étoit  ouverte.  Mr^ 
francis  pafla ,  &  me  propofa  de  faire  avec  lui 
un  tour  de  promen^ide.  J'y  confentis  très-» 
volontiers ,  &  je  le  joignis  avec  un  fentiment 
de  trifteâe  fur  jfon  prochain  départ. 

»  Vous  partez,  «lui  dis^e  en  lui  tendant 
la  main  qu'il  appuya  fur  fon  bras  :  je  perds 
mon  direâeur ,  mon  ami.  9 

9  Je  fuis  fenfîble  à  ce  regret ,  mais  vous  èle» 
capable  de  vous  diriger  vous-même  ,  &  vous  doiw 
blerez  vos  forces  en  les  employant.  « 

»  Il  me  femble  <iue  cela  ne  peut  être  ainiL 
Le  monde  s^oâfre  à  moi  comme  un  défert  cou« 
vert  d'épines.  Je  marche  en  crainte }  je  regarde 
autour  de  moi  avec  défiance ,  avec  effroi.  J  avoue 
ma  foiblefle  :  je  fens  que  j'ai  befoki  d'un 
appui.  > 

«  Mr.  Montague ,  repliqua*t.il  avec  un  peor 
de  malice,  eft  un  chevalier  très-galant  $  il  fe 
pique  de  fervir  de  proteâeur  aux  perfonnes 
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»  Je  ne  fuis  nullement  dirpofée  à  me  mettre, 
Ibus  b  proteâion  d'un  hommei  qui  me  parole 
lui-même  égaré  dans  le  labyrinthe  de  Terreur  » 
&  dont  le  caraâere  n'offre  aucune  bafe  à  la 
confiance.  » 

•  Mais  dites- moi  donc  ce  que  vous  crai- 
gnez. » 

9  CoaGdérex  mon  lèxe»  ma  jeuneile»  ma 
fituation  précaire  « . .  •  • 

yy  Votre  (exe  !  ]e  n'aurois  pas  imaginé  que 
MtiT  Courtney  en  fît  un  argument  pour  jufti« 
fier  ia  foibleâè.  » 

>  Le  carfliâere»  vous  me  l'avez  fou  vent  dis 
vous-même,  fe  modifie  par  les  circoii (lances. 
Nos  ufagés  &  nos  mœurs  dégradent  les  fem- 
mes, les  rédutfent  è  un  état  de  dépendance 
&  les  rendent  plus  foibles  que  la  nature  ne  les 
a  faites.  » 

>  Il  y  a  de  la  vérité  ,  mais  encore  plus  d^en- 
gération  dans  ce  que  vous  dites.  » 

JThéfitai ,  mon  cœur  étoit  plein.  Je  me  fen- 
tais  beaucoup  de  chofes  à  dire  :  mais  quoique 
Mr.  Francis  méric&t  ma  confiance ,  qu'il  l'attirât 
xnème ,  il  y  avoit  pourtant  quelque  chofe  en 
lui  qui  me  retenoit  au  moment  de  parler.  J'ad- 
]nirois  fa  raifon  «  mais  je  doutois  de  pouvoir  me 
fiiire  bien  entendre  fur  les  objets  de  fentîment. 
J'aurois  pu  m'expliquer  mieux  en  écrivant  » 
mais  il  ne  m*encourageoit  pointa  lui  demander 
une  correfpondance.  Je  voyois  clairement  co 
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qu'il  y  avoit  à  gagner  pour  moi  dani  une  rcw 
l|ation  de  ce  genre  »  mais  Les.  préjugés  me  fer« 
ipoient  la  bouche.  It  me  fixa  avec  intérêt.  Il 
Tit  que  }^étois  agitée  ^  quej'avois  quelque  cbofe* 
à  exprimer  fans  pouvoir  le  faire  ;  il  foupçonna 
la  vérité  ,  mats  il  ne  rompit  pas  le  filence.  Neuf 
heures  fonnerent  à  l'horloge  du  village ,  & 
Mr.  Francis ,  obreryast  ^uHl  étoit  tard»  dirigea 
nos  pas  du  c6té  de  la  maifom  iiles^  réflexions 
ctoient  triftesi  mon  fentimehc.  devint  plus  pé- 
nible. Jç  me  repréftncai  vivement  que  >^allots 
perdre  celui  qui  m'avoit  foutenue  contre  l'io-. 
folence  de  Mad.  Morton.s  aonure  jles  iârcafme» 
de  fa  fille ,  contre  la  familiarité  infultante  de 
Moi^tague.  Mon  cœur  «  fkitr  pour  la  reconnoif- 
fànce  &  pour  rattachement^  fe  Arouvoît  tto^ 
plein  pour  que  ^e  puife  lâ^e:  contraindre  plua 
long-temps  ;  *  un  coup-d'ocil  rapide  que  je  )etaâi 
iur|l6  pa0^  &  Tavenit»  acheva.de  me  décourager  » 
&  tout-à-coup  îe fondis  en. larmes.  Mr.  Franci» 
s^arfëta^  parut  touche;  &  me 'demanda  d^utt 
ton  affedueux  la  caufe  d'une  émotion  (i  fou-« 
daine.  Aj;)rè8  avoir  pleuré  quelques  momens  eit 
filence»  je  lui  répondis  :*^)e  pleure  parce  que 
je  fuis  fans  amis.  L'eftime  &  la  bienveillance 
d^autrui  font  néceflàires  à  ntoa  exiftence.  Je 
fuis  étrangère  dans  la  famille  qui  m^a  reçue» 
Je  ne  puis  refter  long-temps  icij  &  où  irai^ 
jt? ....  *  H  me  prit  la  main  ^  &  me  dit  avea 
lK>até  :  ,^  je  ne  puis  vous  dire  dans  ce  m^tncnt 
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tbut  ce  que  ]e  penfe,  parce  que  vous  êtes  trop 
ébranlée.   Mes  affaires  m'appelent  à  Londres  \ 
mais  il  y  a  une  manière  de  s^entettdre  lorll» 
qu*on  eft  féparé.  » 

Je  profitai  avec  empf  efl*êment  de  cette  ouver« 
turc  que  je  ii'avois  ofé  feîre.  «  Me  permettrez. 
Vous  donc»  lui  dis-je ,  de  vous  écrire  pour  voua 
tonfulter  dans  roccafîon?  » 

»  Si  )e  vous  le  permets  !  aflurémetit  Propo- 
fez-moi  vos  doutes  ^  vbs  difficultés  :  )e  verrai 
fi*il  y  a  moyen  de  les  rcfoudte. . .  *  » 

(  Mad.  Morton  cherche  à  humilier  Emma  eit 
)ui  reprochant  fes  manières  trop  libres  aveà 
Mr.  Francis^  Celle-ci  veut  quitter  la  maifon  » 
mais  la  bonté  de  Mr.  Morton  la  retient»  Elit 
écrit  k  Ton  nouvel  ami  pour  lui  propofer  leû 
doutes  qui  s'éleVent  dans  Ton  efprit  fur  la  teli. 
gion  ,  la  morale,  &  la  vertu  »  en  comparant  lesi. 
principes  &  left  adUons  des  hommes.  Il  lui 
ndreiTe*  en  ré^onfe ,  une  apologie  de  la  raifon« 
dans  Terprit  des  philorophiftes ,  &  qui  n'eft 
j>ropre  qu^à  mettre  plus  de  confufion  dans  cette 
jeune  tète.  Suivons  Emma  chez  une  nouvelle 
tonnoiflance  qu^elle  va  faire  ). 

Un  matin ,  de  très-bonne  heure  ^  Anna  vint 
me  propofer  de  Tacdompagner  à  deux  milles 
de  Morton-park  ch«z  upe  Dame  où  elle  alloie 
éé)eûtter  ^  qui  étoit  en  relation  avec  la  famille  s 
&  ^lont  elle  étoit  fùrr  que  )e  ferois  ênchan« 
fée.*- Je  fouris  de  ]|i  yivwAté  qu'elle  mettçic 
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à  cet  éloge,  &  je  confenris  volontiers  à  Taiâ 
çotnpagner.  Nous  traverfômes  la  forêt  ;  &  che- 
min faifant,  Anna  me  fit  Thiftoire  de  Mad.  Har« 
ley  &  de  fa  (àmiUe.  Elle  étoit  veuve  d*un  nego« 
ciaiu  qui  avoit  été  fort  riche,  mais  qui  étant 
întéreflé  dans  les  aflurances ,  pendant  ta  dernière 
guerre,  avoit  (ait  une  perte  énorme  dont  le 
chagrin  avoit  abrégé  fa  vie.  Il  avoit  négligé  de 
faire  un  teftament ,  enforte  qu'un  fief ,  qui  faî« 
foit  toute  fa  fortune  au  moment  de  fa  mort  ^ 
tomboit  de  droit  it  fon  fils  aine.  Augufte  Har« 
ley ,  cet  héritier ,  avoit  vendu  immédiatement 
la  terre  ,  &  en  avoit  partagé  le  produit  égale- 
ment avec  fes  frères  &  fœurs.  Ceux-là  avoient 
été  élevés  pour  le  commerce,  &  grâces  aux 
foins  généreux  d' Augufte  ,  ils  avoient  réuflî  à 
faire  de  bons  établiflemens.  Il  avoit  aiiffi  marié 
fes  fœurs  d'une  manière  avantageufe.  Après 
avoir  étudié  pour  le  barreau  ,  il  s*étoit  dégoûté 
d'une  profeffion  qui  repofe  fur  la  chicanne.  Sa 
fortune  s'étoit  accrue  par  un  legs  quHl  avoit 
requ  d'un  parent  Cet  homme,  d'un  efpris 
bizarre ,  s'étoit  marié  par  amours  fà  femme  qui 
étoit  fort  belle  &  fort  intrigante ,  s'étoit  fauvée 
ave<ï  un  Officien  Dégoûté  du  monde,  &  furtout 
du  mariage ,  il  s'étoit  retiré  a  la  campagne,  oik 
il  étoi|r  mort  après  avoir  légué  à  Augufte  qua«* 
tre  cent  livres  sterling  de  rentes  a  condition 
.qu'il  ne  fe  marieroit  pas.  Celui-ci  ^avoit  alprt 
entrepris  de.  voyager.  Après  une  abfence  te 
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trois  )fai  fur  le  Continent ,  il  étoit  revenu 
vivre  en  Angleterre ,  &  partageoit  fon  temps 
entre  le  réjour  de  Londre$ ,  &  le  village  de  *** 
où  demeuroit  fà  mère.  Ses  courfes  dans  ceider- 
nier  endroit  étoient  devenues  plus  fares  depuis 
quelque  temps  »  &  il  n'y  (ejournoit  que  peu 
dt  jours  i  chacune  de  fes  vifites.  11  étoit  Tidote 
de  fa  mère  ,  &  Tobjet  de  l'eftime  &  de  la  véné- 
ration  de  tous  ceux  qui  le  connoiâbient.  «  Ah  ! 
s^écria  la  petite  Anna  »  en  terminant  fon  réât , 
«  (I  vous  voyiez  Augufte ,  vous  perdriez  infàiU 
liblement  votre  cœur  !  fes  manières  font  û  aifées, 
il  franches,  fi  nobles!  fon  cœur  eft  fî  gêné- 
reux!  il  a  tant  de  courage;  &  il  eft  pourtant 
fi  doux  !  Montagne  eff  un  gentilhomme  aima« 
ble  ,  mais  Augufte  Harley  eft  bien  plus  :  c'eft: 
lin  homme  !  » 

L'éloquence  d'Anna  s^anima  fîngulièrement 
fur  ce  fujet ,  qui  lui  fembloit  intariflable ,  & 
elle  ne  ceifa  de  m'en  occuper  qu^au  moment 
d'entrer  chez  Mad.  Harley.  «  Vous  aimerez  la 
mère,» me  dit-elle  alors,  «tout  autant  que 
fon  fils  t,  car  elle  eft  pleine  de  fens  &  de 
Ibonté.  » 

Une  petite  maifbn  blanche  ,  i  demi  cachée 
par  des  ombrages  au  milieu  d'une  peloufe ,  fur 
le  penchant  d'un  coteau ,  avec  une  vue  dcli. 
cieufe  ,  étoit  un  objet  intéreflant  pour  moi.  '  It 
le  devenoit  plus  encore  par  l'image  qu'Anna 
venoit  de  m'offirir  avec  tant  de  vivacité.  Mon 
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imagination  me  repréfentoit  Augufte  clans  ce 
réjour  ;  mon  cœiir  fc  fentoit  faiû  de  refpeâ; 
pour  fes  vertus ,  &  lui  rendoit  un  hommago 
involontaire.  J'entrai  dans  cette  maifon  avec  une 
émotion  marquée  ;  j'éprouvois  des  fentimens 
de  tendrefle  y  de  vénération  ,  de  crainte ,  dont 
Tenremble  éçoit  trop  confus  pour  que  je  puifle 
Texprimer. 

Anna  monta  dans  l'appartement  de  Mad.  Har« 

ley,    &  un  domeftique  me  fit  entrer  dans  co 

qu'elle  appela  la  bibliothèque.  Cétoit  un  petit 

fallon  qui  avoit  la  vue  du  jardin.   Il  ctoit  meu« 

blé  d'un  papier  vert,  avec  un  tapis  &  des  jalou- 

^    £es  de  même  couleur.   Le  fopha  &  les  chaifes 

étoient  couvertes  en  bazin  blanc.  De  beaux  def- 

ilns  ,   &  des  gravures  garnifToient  les  murailles 

gvec  une  fymétrie   parfaite.  D'un  côté  de    la 

chambre  étoit  un  piano-forte ,  Se  vis-à-vis ,  une 

grande  armoire  vitrée  pleine  de  livres  élégam^ 

ment  reliés.  Au  milieu  du  fallon  il  y  avoit  une 

table  couverte  d'un  tapis  vert,  avec  un  pupitre 

pour  lire ,  quelques  livres  ,  du  papier  &  des 

crayons.  Il  n'y  avoit  rien  de  riche  ,  mais  tout 

étoit  propre;  tout  annonçoit  Tordre  &  le  goût  ; 

tout  rappeloit  que  le  maître  de  la  maifon  étoit 

iin  homme  d'un  efprit  délicat  &  éclairé. 

Après  quelques  momens  ,  Anna  vînt  m'aver- 

tir  que  Mad.  Harley  m'attendoit  dans  la  falle  à 

manger.  Je  me  fentis  prévenir  pour  elle  à  l'inf- 

'  tant  où  je  la  vis.  Elle  paroifloit  wroic  près  do 
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cinquante  ans.  Elle  avoic  une  figure  agréable,  une 
phyfionomie  animée  ,  un  Ton  de  voix  doux ,  & 
des  manières  polies.  Elle  parla  beaucoup  de  fou 
fils,  qui  faifoit,  difoit-elle»  (on  plaiHr  &  fa  gloire» 
Elle  déplora  leur  réparation  ,  &  fe  plaignit  que 
ft  fanté  ne  lui  permit  pas  de  demeurer  à  Lon- 
dres. Elle  s'animoit  en  parlant  d'Augufte  >  Tes 
joues  fe  colorèrent ,  fes  yeux  devinrent  huini- 
des«  Ce  fentiment  maternel  me  toucha.  Des 
fouvenirs  douloureux ,  des  comparaifons  péni- 
bles fe  préfenterent  à  mon  efprit;  une  larme, 
que  je  ne  pus  retenir  ,  fut  obfervéej  elle  parud 
la  comprendre  ;  elle  me  tendit  fa  main  que  je 
preifai  de  mes  lèvres.  Quand  nous  nous  fépa- 
lâmes  elle  me  fupplia  de  revenir  la  voir  fou- 
vent  &  fans  cérémonie  ,  j'anîmerois  fa  folitude  ; 
il  y  auroit  difoit-elle ,  de  la  fympathie  entre 
ilous  ,  &  je  la  confolerois  de  Tabfence  de  fon  fils. 
(Emma  fait  de  fréquentes  vifites  à  Mad.  Har- 
ley.  Elles  fe  conviennent  &  fe  lient  de. plus  en 
plus,  au  grand  déplaifirde  Mad.  Morton.  Les 
éloges  conftans  qu^Emma  entend  prononcer 
d'Augufte  Harley  font  travailler  ion  imagina- 
tion. Elle  s'accoutume  à  fixer  avec  plaifir  un 
portrait  de  lui ,  où  elle  croit  voir  l'empreinte 
de  toutes  les  vertus  qu'on  lui  donne.  ^Ce  femu 
ment  concentré  s'accroit  de  jour  en  jour.  Elle 
voit  déjà  un  St  Preux ,  un  Emile ,  dans  cet 
homme  qu'elle  ne  connoit  point  encore.—  Mad. 
Harley  fait  une  abfence  chez  une  amie  s  elle  y 
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tombe  malade  &  déHre  de  voir  Emma.  Cette 
«mie  écrit  à  Mifs  Courtney  en  lui  envoyant  ont 
voiture ,  qui  arrive  un  foir  à  Morton-Park  ). 

Mr.  Morton  étoit  abfent  de  la  maifon.  Sa 
femme  ne  m^offrit  point  de  me  faire  accompa- 
gner par  un  domefHque.  Montague ,  qui  étoit 
à  Morton-Park  depuis  quelques  jours  •  me  fup- 
plia  de  lui  permettre  de  me  fervir  d'efcorte. 
J*héfitai }  j'aurois  fort  défîré  pouvoir  le  rèfuferi 
mats  le  temps  prefibit ,  j'étois  inquiète,  il  infifta 
avec  une  extrême  véhémence  s  enfin  »  je  pris 
mon  parti ,  je  m'enveloppai  d^un  chale ,  je 
m'élançai  dans  la  voiture  ;  Montagne  y  monta 
après  moi ,   &  les  chevaux  partirent  au  galop» 

Nous  fjmes  pluiieuVs  milles  avec  une  granda 
rapidité ,  &  dans  un  filence  profond.  La  nuit 
étoit  noire.  J'étois  trcs-mipatiente  d'arriver  ;  je 
craignois  que  nous  n'euffions  pris  une  mauvaife 
route  i  &  je  témoignai  mon  inquiétude  à  mon 
compagnon  de  voyage.  11  ne  me  répondit  pas  ; 
mais  il  parut  fortir  d*une  rêverie;  il  me  prit  la 
main,  &  tout  tremblant  d'émotion,  il  revint  à 
un  fujet  que  je  croyois  avoir  écarté  pour  jamais» 
par  la  confiance  de  mes  refus. 

<  Quel  moment  prenez -vous»  lui  dis- je» 
<  pour  me  parler  d'un  tel  projet  ?  croyez. voua 
donc  me  gagner  en  vous  montrant  capable  d*oo. 
1)lier  ainfî  toutes  les  convenances?  Ayez  plus 
de  rcfpeâ  pour  les  droits  de  rarriitié  i  &  ne  riC- 
quez  pas  mon  eftime  en  recherchant  mon  aâèe» 
lion.  » 
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Il  alloit  répondre;  &  déjà  j'obrervots  conu 
bien  il  avoit  de  peine  à  contenir  fes  difpofî- 
cionç  irafcibles  ,  &  ardentes ,  lorfqu'à  un  détour 
de  la  route ,  let  chevaux  s^effrayerent  tout-i« 
<oup ,  &  s'emportèrent  dans  une  defcente  rapide. 

Montague  ouvrit  la  portière ,  comme  pour  fc 
jeter  en.dehors,  mais  U  parut  héfiter  àcaufé 
de  moi,  &  répugnera  m'abandonner  ainfi  dans 
le  danger.  Je  Texhortai  à  ne  fonger  qu'à  lui. 
Je  baiâai  la  glace  du  côté  oppofé ,'  &  je  mo 
réfignai  à  mon  fort.  Montague  s'élanqa  hors  de 
la  voiture  ,  mais  fon  habit  fut  retenu  >  il  tomba;  | 
&  je  fentis  9  avec  une  horreur  qui  me  glaça  le 
fiing  ,  que  la  roue  lui  paflbit  deflus. 

Un  infiant  après,  quelqu'un  qui  Te  mettoit 
devant  les  chevaux  pour  les  arrêter»  fut  jeté 
de  côté  avec  violence  par  la  flèche  de  la  vot« 
ture  ;  mais  ce  choc  ayant  un  peu  détourné  les 
chevaux,  les  roues  montèrent  fur  une  ému 
nence,  &  la  voiture  ver(a.  Je  fentis  le  mouve« 
ment ,  je  confervai  ma  préfence  d'efprit.  Je  me 
tms  ferrée  contre  le  coin  le  plus  bas,  '&  je  n^eus 
point  de  mal. 

L'étranger  revint  à  mon  aide.  Les  chevaux 
étoicnt  un  peu  calmés^  Il  coupa  les  traits  ,  & 
fe  hâta  de  me  retirer  de  la  voiture.  Je  fus  queU 
ques  momens  avant  de  pouvoir  me  remettre 
aifez  pour  le  remercier,,  &  pour  Taflurer  que  je 
n'avois  point  (buffert  de  la  chute.  Je  lui  dis  en- 
fuite  que  j'étois  fort  inquiète,  pour  moncompa* 
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•    feroit  du  moins 

n;^or  &  moi  »  juf- 

./  lui  chercher  une 

t  cet  arrangement  ^ 

.  N  5  nous  parvinmea 

.cure. 

la  lune  vcnoit  da 
cLircie  par  de  gros 
s  il  faifoit  des  coups 
.mpagnés  de  pluie. 
Ml  un  mille,  nous 
'.line  de  bruyères  qui 
'  '.^perçus  que  la  voix 
pagnoit  s'affoibliflbit 
.ic  chanceler  en  mar* 
;  je  regardai  le  vifagc 
ite  i  &  je  crus  rccon. 
•AS  frappée  de  la  pâleur 
oit.  Tout- à- coup  il 

Jade,  €  me  dit-il  d'un 

liivement  :«  j^  ne  puis 

il  tomba  fur    le   gazon. 

.1.  Sa  tête   s'appuya  fur 

mes  bras  autour  de  lu{ 

^Vi>nr  Ltoit  coijvert  d'une 

îoiiloità  l'agonie;  &  un 

'j  r.ida  à  ces  (ymptômcs. 

li'ii-îe,    vous  TOUS   êtes 

Je  le  crpins,  m  répondit- 
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gnon  de  voyage ,  &  je  le  priai  de  retourner 

avec  moi  pour  voir  s'il  n'étoit  pas  blefle.  Nout 

laiflàmes  les  chevaux  encre  les  mains  des  domefl 

tiques  qui:  n'avoient  eu  que  peu  de  mal  Tun  & 

l'autre. 

Nous  trouvâmes  bientôt  le  malhqureux  Mon- 
tagne étendu  fur  la  terre  dans  un  état  alTreur. 
La  roue  lui  avoit  brifé  une  jambe  ;  la  douleur 
Tavoit  fait  évanouir ,  enforte  que  d'abord  nous 
le  crûmes  mort.  J'étois  fort  ébranlée;  ce  fpec- 
tacle  acheva  de  m'ôtcr  les  forces  &  le  cou- 
rage ;  je  me  trouvai  mal.  L'étranger  me  foutinc 
dans  fes  bras,  &  un  torre;nt  de  larmes  ,  que 
je  répandis  tout-à-coup,  me  foulagea.  Nous 
vîmes  que  Montagne  refpiroit  encore,  &'nous 
parvînmes  à  lui  rendre  fa  connoiflance.  Je  ref- 
tai  auprès  de  lui,, tandis  que  l'étranger  retourna 
vers  la  voiture  pour  favoir  (i  elle  étoiten  état 
d'aller  jufqu'au  prochain  village  ,  éloigné  ,  dit 
le  portillon,  de  deux  milles  de  Téndroitoù  l'accir 
dent  étoit  arrivé.  Nous  étions  encore  à  cinq  milles 
du  Heu  de  notre deflination.  L'effieu  &  une  roua 
de  derrière  étoient  cadjes;  les  traits  étoient 
coupés  'y  &  quand  même  la  voiture  eut  été  en 
meilleur  état ,  les  chevaux  étoient  tellement 
effrayés  qu'il  eût  été  dangereux  de  les  atteler^ 
fi   tôt. 

Lorfque  l'étranger  me  rapporta  ces  détails  » 
nous  tînmes  confeil  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ^ 
&  nous  convînmes  qu'après  avoir  placé  Mon.^ 
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tague  dans  la  voiture ,  où  il  feroit  du  moins 
à  Fabri  ,  nous  irions ,  Tct ranger  &  moi ,  juC- 
qu'au  prochain  village  pour  lui  chercher  une 
Ititiere.  Montagne  confentit  à  cet  arrangement  ; 
&  avec  Taide  des  domeftiques ,  nous  parvînmes 
à  le  tranfporter  dans  la  voiture. 

La  nuit  étoit  orageufe.  La  lune  venoit  de 
fe  lever;  mais  elle  étoit  obfcurcie  par  de  gros, 
nuages ,  &  de  temps  en  temps  il  faifoit  des  coups 
de  vent  très -viol  ens  ,  accompagnés  de  pluie. 
Après  avoir  marché  environ  un  mille ,  nous 
entrâmes  dans  une  vafte  plaine  de  bruyères  qui 
n'ofFroit  aucun  abri.  Je  m'apperçus  que  la  voix 
de  l'étranger  qui  mVccompagnoit  s'aiFoibliflbie 
fenf^blement  ^  &  il  paroiflbit  chanceler  en  mar« 
chant.  La  lune  fe  montroit;  je  regardai  le  vifage 
de  mon  compagnon  de  route  ;  &  je  crus  recon* 
noitre  Tes  traits  ;  mais  je  fus  frappée  de  la  pâleur 
mortelle  qui  les  couvroit.  Tout- à- coup  il 
s'arrêta. 

«  Je  me  fens  bien  malade,  €  me  dit-il  d'un 
toti  qui  m'alarma  exceflîvement  :  «  J3  ne  puis 
pas  aller  plus  loin,  c  II  tomba  fur  le  gazon. 
Je  m'aflis  à  côté  de  lui.  Sa  tète  s'appuya  fur 
mon  épaule.  Je  jetai  mes  bras  autour  de  Iu{ 
pour  le  foutenir.  Son  front  étoit  couvert  d'une 
fueur  froide.  Il  paroiflbit  à  l'agonie  ;  &  un 
vomiflement  de  fang  fuccéda  à  ces  (ymptômes. 

«  \h  Dieux  !  «  m'écriai-je ,  vous  vous  êtes 
jrompu  va  vaiiTeau  !  <  Je  le  crains  »  »  répondit* 
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il }  <  je  tùé  fuis  fenti  fidgulièremeftt  mal-à-moii 
mfe  de}>tiis  le  tnomont  où  la  flèche  de  la  voi« 
tare  m'a  frappé ,  mais  je  n'atrois  pas  eu  ,  juC- 
quMcî ,  te  ioifîr  de  peAfet  à  mon  mal.  > 

>  Ne  parlez  pas  !  »  m'écriaûje  hors  de  moi-t 
même,  ^  ne  vous  épuifez  pas  !  > 

Un  coup  de  vent  impétueux»  accompagné 
d'une  pluis  froide ,  s^éleva.  Je  ne  favois  ce  que 
je  fâifois.  Je  preflai  Tétranger  contre  mon  {èin. 
Le  froid  de  la  mort  femhloit  Tavoir  faiH.  Je 
Tenveioppaide  mon  chàle;  je  fis  tous  mes  efforts 
pour  le  garantir  de  Torage.  Il  ne  parloit  point. 
Mon  imagination  frappée  me  reprcfentoit  que 
j'embrafTois  un  cadavre  :  je  'demeurai  quelques 
minutes  dans  la  torpeur  du  défefpoir. 

Le  bruit  lointain  d'un  attelage  me  tira  de 
cet  état.  Jécoutai  fans  ofer  refpirer.  Je  Tenten* 
dis  encore  diftinâement.  Je  pofai  alors  douce- 
ment  ma  charge  fur  le  gazon ,  &  )e  me  mis  & 
courir  du  côté  d'où  venoic  le  fon.  La  lune  fe 
montra ,  &  j'apperçus  une  charrette  chargée  de 
foin.  Je  l'atteignis  en  peud'inftans}  j'expliquai 
au  conduâeur  une  partie  de  notre  accident ,  & 
je  l'engageai  par  Tefpoir  d'une  récompenfe  & 
m'accompagner.  Nous  retournâmes  enfemble 
vers  le  patient.  Il  fouleva  la  tète  ,  &  parut  vou- 
loir parler  i  mais  je  le  fuppKai  de  garder  le 
nience.  11  prit  ma  main  ,  qu'il  ferra  avec  une 
expreflion  de  reconnoiiTance  plus  éloquente  que 
tous  les  difcours.  Entre  le  payfan  &  mpi  »  nouir 
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réufsimes  i  le  (butenir  aâez  pour  atteindre  lu 
route  où  étoit  la  charrette.  Nous  le  plaçâmes 
avec  précaution  fur  le  foin  s  je  mis  fa  tète  fur 
mes  genoux,  &  nous  cheminâmes  très -lente* 
ment  jufqu'au  village  voiiîn.  Il  n'y  avoit  qu'une 
mauvaife  auberge.  J'y  fis  préparer  un  lit  pour 
l'étranger.  J'envoyai  chercher  un  Médecin  dans 
la  ville  la  plus  proche ,  &  je  fis  partir  une  voi« 
ture  pour  tranfporter  le  malheureux  Montague 
immédiatement  chez  fon  père  ,  comme  il  Tavoit 
défiré. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  j'avois  pri» 
fes,  le  mouvement  fit  reparoUre  les  lympt6« 
mes  alarmans  ;  les  vomiflemens  de  fang  recom- 
mencèrent avec  plus  de  violence  »  &  quand  ]m 
Médecin  arriva  ,   le  malheureux  étranger  ne 
donnoit  plus  que  peu  de  (ignés  de  vie.  L'appli* 
cation  des  ftyptiques  &  des  cordiaux  le  rani« 
merent ,  &  je  confentis  enfin  à  remettre  i  une 
garde-malade  la  place  que  j'avois  conftaihment 
occupée  au  chevet  du  Ut ,  &  à  prendre  quelque 
repos.  L'agitation  m'a  voit  tenue  réveillée  ;  mais 
î'étois  épuilee  de  (àtigue  ,  j'avois  befoin  de  l'in* 
fluence  du   doux  réparateur   des  forces  de  la 
nature  :  je  dormis  profondément  pendant  qua-. 
tre  heures.  A  mon  réveil,  je  m'informai  du 
malade  avec  follicitude.  On  me  dit  qu'il  avoit 
repofé  tranquillementf,  &  paroidbit  mieux.  Je 
sne  hâtai  d'aller  le  voir.  Il  fourit  doucement  en 
m'apperoevant ,  &  me  tendit  la  main.  Le  Méde- 
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cin  lui  avoit  déFendlitle  parler.  Quelle  etttottatl 
n^éprouvai-je  pas  «  lorfqu'en  fixant  fes  traks  i 
^ue  je  n'avois  fait  qu'eiltrevoir  au  clair  de  lune  « 
}e  reconnus  diftinâement  Augufte  Harley  !  non- 
lèulement  la  retferoblance  du  portrait  étoit  frapu 
pante  »  mais  c'étoit  tous  les  traits  de  fa  mer#« 
Je  me  fenus  trembler  )  je  me  hâtai  de  fortir  de 
la  chambrer  je  me  retirai  dans  la  mienne  ^  où 
*  mes  lurmes  coulèrent  en  abondance  fans  que  ye 
fuâe  pourquoi  :  ces  laçmes  étoient  à-la-fois  péni« 
blés  &  douces  !  Je  me  remis  ;  je  revins  vers  la 
malade  ,  &  pendant  cinq  jours  je  ne  le  quittai 
que  pour  le  repos  qui  m'étoit  indîfpeniàble. 

J'avois  écrit  à  Mad.  Harley  le  détail  de  touC 
ce  qui  étoit  arrivé  ^  en  fupprimant  feulement  la 
nom  de  mon  libérateur.  Je  ne  reçus  point  da 
téponfe  à  cette  lettre  i  mais  je  fus  par  mon 
meflàger  que  Mad.  Harley  étoit  fenfiblemeifC 
mieux.  Je  ne  voulus  pas  néanmoins  loi  faira 
connoitre  Tctat  de  fon  fils;  fion- feulement  à 
caufe  dMle  5  mais  parce  que  je  craignis  que  Tagi-» 
tation  que  fon  arrivée  foudaine  donneroit  à 
Augufte  ne  lui  devint  fîinefte. 

Il  étoit  mieux  de  jour  en  jour  «  &  lorfqu'mt 
lui  permit  de  parlerf  il  raf'expTima  avec  unre 
extrême  fenfibilité  la  reconnoiifance  dont  il  étoiff 
pénétré.  Hélas  !  pourquoi  me  méprendre  à  un 
fenttment  fi  naturel  f 

(LMnâdent  ci-deifus  lie  plus  intimement  en* 
core  Mad.  Harley  avec  Emma.  Celle-ci  o'oTe^ 
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retourner  à  Morton-Park  dont  le  maître  Te 
trouve  abfent.  Elle  pafle  quatre  niois  chez  Mad. 
Harley.  Son  inclination  pour  Augufte  fe  décide  y 
elle  boit  à  longs  traits  dans  la  coupe  de  l'efpé* 
lance.  Il  lui  donne  des  leçons  fur  divers  ob- 
jets  :  il  fe  montre  toujours  aimable  ;.  mais  fon 
fentiment'pour  elle  demeure  douteux.  Elle  va 
faire  une  vifite  à  Mr.  Morton ,  dont  (la  femme 
Tinfulte.  Emma  fort  de  la  maifon  pour  n'y  plus 
rentrer.  Mad.  Harley  &  fbn  fils  redoublent  de 
tendreâe  &  d'attentions  pour  elle  \  mais  Augufte 
doit  enfin  retourner  k  Londres.  ) 

Le  moment  fixé  pour  le  départ  de  Mr.  Harley 

approchoit  \  &  mon  fnquiétude  croiflbit  de  jour 

en  jour  :  j'allois  perdre ,  me  difois-je  ,  &  pour 

jamais  peut-être  ,  mon  inftituteur  &  mon  ami  : 

celui  qui  avoit  nourri  mon  efprit  &  mon  cœur: 

celui  que  j'avois  pris  la  douce  habitude  de  voir 

&  d'entendre  tous  les  jours  ,  &  à  toute  heure! 

J'allois  être  condamnée  k  ne  plus  rencontrer 

fes  regards,  &  à  ne  plus  jouir  des  Tons  de  fa 

voix  chérie.    Il  allott  fe  replonger  dans  le  tour- 

billon  du  monde  $  il  alloit  perdre  dans  les  aF-« 

faires.&  les  plaifirs,   la  mémoire  de  ces  momens 

tranquilles,  confacrcs  à  la  raifon ,   à    la  ten- 

âttSé  ,  à  la  vertu ,  à  l'amitié  ,    &  qui  avoient 

laiifé  dans  mon  cœur  des  traces  (i  profondes. 

Fouvois-je  me  flatter  que  l'image  de  la  pauvre 

Emma  viendroit  s'offrir  à  lui    au  milieu  de$ 

dtftcaâions  de  la  vie  diiSpée  qu'il  alloit  mener 


Digitized  by 


Google 


%24  Romani. 

dans  la  eapitale  ?  Et  la  foible  impreffiôn  qu'il 
pouvoir  avoir  reçue  ,  ne  feroit-elle  pas  promp* 
tement  effacée  par  tant  d'objets  nouveaux } 
Quels  moyens  aurois*)e  pour  me  rappeler  à 
fon  (buveniri  pour  aâbcier  ,  du  moins  ,  l'idée 
d*Emma  aux  idées ,  aux  fenfations  qui  allotent 
Foccuper  ?  «  Ah  !  s*il  étoit  inftruit  de  mes  fen- 
timens  !  me  dis^je  à  moi-même.  Le  défîr  d'être 
aimé  eft  naturel  au  cœur  de  Thomme:  pour- 

quoi  héfiterois-)e  à  lui  avouer Mais  je^ 

ropgis  KJe  tremble Faufle  honte  !  Funefte 

jyftême ,  qui  confond  rhypocrilie  &  la  vertu  !...» 
Il  connoît  la  pureté  ,   la  (incérité  de  mojn  cœur* 

Il  ne  peut  que  m'eftimer.   Il  me  plaindra ; 

La  pitié  a  fouvent  conduit  à  Tamour.  VeShL 
eft  fans  doute  innocent  ^  &  il  eft  peu  dîfnge- 
xeux  :  qu'en  aurois-je  it  craindre  ?  Puis-je  me 
défier  de  ces ,  lirincipes  de  délicatefle  ,  d'hon- 
neur ,  de  cette  bonté  parfaite  qui  ont  fait  naître 
mon  fentiment?  N'ai-je  pas  vu ,  en  mille  occa« 
iions  ,  combien  il  eft  humain  &  généreux?  S'il 
eft  contraint  de  m'afBiger ,  il  eft  incapable  da 
moins  d'infulter  à  mon  malheur  ,  &  il  rendra 
juftice  à  celle  qui ,  en  s'attachant  à  lui ,  a  crb 
long  temps  hélas  !  n'aimer  que  la  vertu.  > 

Le  jour  de  notre  (Sparation  arriva.  Mad. 
Harley  prit  congé  de  fon  fils  dans  fon  apparte- 
ment Je  l'attendis  dans  la  bibliothèque  avec 
un  battement  de  cœur  que  je  ne  puis  exprimer  » 
&  lorfqu'il  defcendit  pour  monter  en  voiture 
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je  lui  remis  un  papier  cacheté  ,  que  je  lé  |îriai 
«de  ne  lire  qu'après  être  arrivé  à  Londres  :  voidi 
4£e  qu'il  t:ontehoiC; 

K  Pelrmette^  moi  de  fdllicicét  votre  âtteiitidtt 
pour  quelques  momeils.  Vouis  êtes  lé  feul  èttë 
»u  monde  à  qui  je  voulufle  confier  dés  fcnti-^ 
tnens  que  ne  concevtoieht  point  la  plupairt  dès 
iiomiûes  }  &  qui  aux  yeux  de  ceii^  qui  foht 
^fclaves  des  préjugés  i  des  ufagès  ,  des  cdiive^ 
nances  î  pâroittoient  a.,  moins  romanefquesi 
Je  rougis  «  mais  non  de  honte ,  eh  vbus  avouant 
que  vos  vertus  &  ^os  avantages  pet foniiels  ont 
fait  naître  dans  mon  coéur  uti  fentiment  put 
tomme  fon  objets  &  auflî  vif  qu'il  e(î  pun 
Cet  aveu  pourra  tous  dotinet  qUelqu'éniotion  i 
inais  je  ne  peiire  t)as  qu'il  voiis  fur^rênhe. 
Incapable  »  Cbitnrie  je  le  fuis  i  de  diflimulation  $ 
Vje  dois  avoir  trahi  foUvi^ht  ce  que  d'ailleurs  je 
he  me  fuis  jamais  férieufemehi;  appliquée  i 
cachef.  » 

i  (!2uelqu'étrâii|é  qilé  cëld  {>uifré  pàroitré  ^ 
il  eft  néannioihs  certain  que  plu  (leurs  môiii 
avant  qife  je  vbUs  conrluifê  pérfdnnellëment  j 
•l'eftimèi  la  vénératioh  que  vos  qualités  m'a* 
Voient  infpiréés  étoierit  devenues  tin  fentiment 
tendre.  Ce  fentimeht  a  acquis  des  forces,  tt 
*it  pénétré  enfin  tbUte^  les  facultés  de  moft 
ante ,  il  eft  intimement  uni  aujourd'hui  à  toutes 
'les  fibres  dei  mon  coeur.  » 

>  J'ai  réfléchi  Idng-temps  Ibr  l'iroprudénoè' 
tittératurt.  Vol.  s.  N*.  4.  Août  1797.  N n 
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4e  concevoir  &  de  nourrir  un  attachement  que 
tant  de  circonftance»  concouroient  à  me  repré-- 
fTenter  comme  devant  être  malheureux.  Mais  # 
'que  vous  diraUje  ?  Mon  cœur,  mon  caraâere, 
mon  tour  d'erprit  font  tels  t  que-  les  circon& 
tances  même  qui  auroient  dû  m'en  détourner , 
m^ont  rendu  ce  fentiment  plus  cher,  plus 
doux  ,  plus  jntéreflant*  Oui  :  je  connois  les 
idifpofitions  d'un  teftateur  capricieux ,  tes  coni» 
dirions  fous  lefquelles  vous  iouiâez  de  votrs 
Sbrtune  s  je  me  fens  incapable  de  balancer  un 
Sacrifice,  que  d'ailleurs  je  ne  voudrois  piis 
demander.  Mais  cette  trifte  conviélion  qui 
m'ôte  refpérance ,  prouve  combien  mon  atts»^ 
çhement  eft  défintéreifé ,  &  m'encourage  à  Ibo- 
lager  mon  cœur  par  un  aveu.  Ma  fierté  ,  direz.» 
TOUS  ,  eft  bizarre ,  mais  il  n'y  a  rien  que  je 
redoute  davantage  que  le  foupçon  d'un  motif 
pMéteffé.  Si  je  fuis  condamnée  à  nç  vous  rew 
voir  jamais  ,  fouvenez-vous^donc  ,  lorfque  vous 
aurez  éprouvé  q\re  les  amitiés  du  monde  font 
une  ombre  qui  fuit  la  ricbefle  &  la  renommée ^ 
lorfque  vous  ferez  payé  d'ingratitude,  trahi 
dans  vos  confiances  ,  abandonné  dans  le  ch»r 
grin ,  fouvenez-vous ,  qiiune  fois  vom  avez  été 
mmé  pour  "oaus-même ,  par  une  femme  qui  auroift 
mis  toute  la  félicité  de  fa  vie  à  rendre  vos  jeurs 
heureux.  » 

9  Un  cœur  tel  que  le  vôtre  »  que  la  pro(pum 
fité  n'a  point  endurci  9  que  L'elprit  du  mondis 
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ît\*a  |)oînt  dégrtdé,  que  le  vice  n'a  point  cor- 
tompu  i  ne  fauroit  être  infenGble  à  la  douceur 
d'un  attachement  put  »  naturel^)  *défintérefle.  ^ 
>»  Ceux  que  rinâuence  célefte  a  réunis  pat 
les  mêmes  fentimens  »  rcfilteront^ls  à  la  voir 
divine  }  9 

n  Mais  j^arrête  ma  plume.   Je  ne  fuis  plus 
celle  que  les  illu(ions  de  Terpérance  foutenoient 
à  fon  entrée  dans  la  vie.  Les  rêves  de  la  jeu« 
xiefle  ont  été  fuivis  par  des  réflexioris  férieufea 
&des  concluûons  triltess  &  au jourd'hui  »  moa 
défir  »    moni  efpoir    le  plus  ambitieux  t   c'eft 
d^apprendre  que,  dans  des  circonftances  plus 
heureures  >     l'attachement    dcfîntéreiTé    de  la 
iimple  Emma  eût  obtenu  de  vous  un  retout 
tendre.  —  Vous  m'avc2  dit  un  jour  que  c'étoic 
un  devoir  de  combattre  la  fenfîbilité  par  la  rai^ 
fon.  L'apathie  feroit.  elle  donc  la  perfeâion  de 
notre  nature  ?  Ne  devenons-nous  pas  meilleurs 
«n  aimani?  &  le  même  Etre  qui  nous  donna 
]a  raifon  y  ne  nous  a«t-il  pas  créés  fendbles  ?  9f 
w  Je  ne  cherche  point  à  me  juftifier  d'une  foi« 
h\eSe  f  car  je  ne  me  fens  point  foible.   Un  atta« 
chement  fanélionné  par  la  Nature ,    approuvé 
.par  la  raifon  ,  par  la  vertu  >  ennoblit  le  cœut 
capable  de  le  concevoir  &  de  le  nourrir.   Un 
tel  fentiment  n'appartient  qu'à  une  ame  pure.  » 
>  Vous  me  direz ,  peut-être ,  que  le  modèle 
iur  lequel  mes  regards  fe  repofent  avec  amour  f 
doit  fon  charme  à  l'imagination  qui  l'a  créé. 
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En  fupporant  que  cela  fût ,  quMmporte  ?  leJi^ 
fentimens  qu'il  infpire  en  font-ils  moins  vi;ais  ? 
Et,  fans  un  peu  dHllufion,  fans  un  degré  d'en- 
thoufîafme ,  tout  ce  qui  adoucit ,  embellit ,  80 
fait  chérir  la  vie ,  le  génie  ,  la  vertu  »  Tamour 
tnème  languiroient  !  Mais  ce  n'eft  point  à  la 
légère  que  mon  opinion  sVfl;  formée.  Je  n'ai 
jioint  été  féduite  par  les  grâces  de  votre  pen* 
fonne;  ces  grâces  qui  me  charment  aujourd'hui 
que  je  ^onnois  votre  ame  :  c'eO;  aux  vertus  ^ 
c'eQ  aux  talens  que  je  rends  hommage  ;  &  dufô- 
je  ne  vous  revoir  jamais  ,  dufliez^vous  devenir 
répoux  d'une  autre  femme  ,  le  {ètuiment  que 
vous  m'avez  infpîré  eft  déformais  inaltérable,  v 
9  II  me  ièmble  maintenant  que  je  vous  en- 
tends dire  :  >  «  quelle  efpérance  avez  -  vous 
conçue,  quel  eft  le  but  final  de  votre  démar^ 
che  î  »  —  .  Hélas  î  c'eft  là  une  quelKon  que 
j^ofe  à  peine  ni'adrefier  à  moûmëme«  Cepen- 
dant ,  permettez  -  moi  d^exiger  de  vous  une 
promefle  ,  &  de  vous  faire  une  feule  queftîon* 
Ah  !  n'évitez  pas  de  me  répondre  :  il  feut  que, 
]e  fois  inftruite  fur  ce  point,  de  peur  qu'en 
ne  livrant  à  mon  propre  fentiment ,  )e  né 
plonge  le  poignard  dans  le  cœur  d'un  autre. 
—  Votre  cœur  eft-il  libre  dans  ce  moment? 
Fromettez-moi  que,  fî  vous  engagez  vos  aflec^ 
tions  ,  j'en  ferai  la  première  inftruite  par  vous« 
Si  i'ai  la  certitude  que  vous  êtes  heureu;^»  n'ej| 
doutez  pas ,  je  le  ferai  df  màmç«  n  .   . 
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^  ^.Je  n'afpire  à  aucun  autre  titre  qu^à  cel^i 
^e  votre  plus  âd^^lle  amie  }  &  le  motif  La  plus 
puiflant  d'émulation  pour  moi  fera  refpoir 
d'être  de  plus  en  plus  digne  de  votre  cftime 
it  de  votre  confiance.  Papprendrat  de  vous  la 
modération ,  l'égalité  d*ame ,  Tart  de  comman- 
der à  mes  paflîons  ;  &  vous  confentirez  peut- 
être  à  me  diriger  encore  dans  la  recherche  dcx 
la  fagefle  &  de  la  vérité.  » 
.  B  Plufieurs  fois  j'ai  pôle  la  plume»  'autant  de 
fois  je  l'ai  reprife  pour  ajouter  quelque  chofc 
encore  ,  toujours  dans  la  crainte  que  vous- 
même,  dont  j'ai  pourtant  éprouvé  (i  fouvenc 
la  délicatefle,  vous  ne  compriûiez  pas  bien  mon 
fentiment  &  mes  motifs.  Oh  !  quel  monde  que 
celui  dans  lequel  nous  vivons  !  quels  préjugés! 
quelles  mœurs  !  L'hypocriGe  peut-elle  donc 
être  la  vertu  ?  Peut-on  (e  méprendre  aux  affec- 
tions 'du  cœur  les  plus  refpeâahles  ,  &  les 
confondre  avec  le  vice  !  Mais  je  veux  repouflcr 
une  telle  crainte  :  je  fens  qu'elle  eft  injulle. 

Oui  :  je  le  répète  >  î'éprouve  de  la  répu- 
gnance à  abandonner  ma  plume.  Un  plaîHr 
mélancoliqu  e ,  une  trifte  douceur  ,  fe  mêle  ^ 
cette  expreilion  de  mes  fentimens,  8c  je  fena 
que  je  me  foulage  en  vous  ouvrant  mou  cœur. 
—  Ecrivez  -  moi  :  parlez  -  moi  avec  franchife  : 
ç'eft  la  vérité  que  je  veux.  » 

Emma. 
(  La  fuite  dans  le  prochain  Ntméro.  ) 
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VArniud   Regifter^ 
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J  E  fongeois  que  j'étois  dans  un  temple  folU 
taire.  Un  être  revêtu  d'une  figure  majeftueufe 
8'approcha  de  moi.  Sa  robe  flottoit  en  longs 
replis.  Ses  ailes  plus  blanches  que  la  neige  , 
&  dont  les  extrémités  étoient  dorées  ,  cou- 
vroient  une  partie  de  Ton  corps.  Il  quitta  bien- 
tôt cette  fubftance  matérielle ,  qu'il  n'avoic 
prife  que  pour  ne  point  m'efFrayer.  lime  parut 
alors  revêtu  des  couleurs  de  Tare  en-cieh  II 
me  faifit  doucement  par  les  cheveux  ,  &  m'en^ 
leva  dan^  les  airs.  Je  n'éprouvai  aucune  crainte. 
Je  me  fentis  tranfporter  au  travers  de  refpaco 
éthérée  ,  avec  la  rapidité  d'une  flèche  lancée 
par  un  bras  fouple  &  nerveux. 

Mille  globes  enflammés  rouloient  au*deflbus 
de  moi  dans  le  vague  des  Cieux.  Je  découvris 
une  terre  ,  dont  la  vue  m'infpira  Tardent  défir 
de  la  connoitre  ;  &  à  l'indant  mon  vœu  s'ac* 
complit.  Nous  defcendlmes  dans  cette  contrée 
floriflante  &  fertile  i  je  fus  dépofé  fur  un  gazon 
naiflant,  &  je  reflentis  la  douce  influence  d'une 
achmofphere  balfamique.  Je  tendis  les  bras ,  en 
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|jgn«  de  reconnoiâance ,  à  mon  guide  célefte  » 
qui  s'éleva  vers  un  des  aftres  du  firmament  » 
&  fe  déroba  à  ma  vue. 

Je  croyois  être  tranfporté  dans  le  jardin 
â'Eden.  Une  paix  profonde  régnoit  dans  ce 
inonde  nouvcauT^Un  parfum  délicieux,  une 
fraîcheur  fuave  pénétroient  mes  fens»  Le  plaifîr 
rempliâbit  mon  ame.  Mon  cœur  fe  dilatoic 
|Mir  le  fentiment  du  bonheur  :  je  refpirois  Im 
'  félicité. 

.  Les  habitans  de  cette  contrée  m'entourè- 
rent, 8c  me  tendirent  la  main.  La  confiance 
&  le  rc^eâ  brilloient  fur  leurs  vifages  ;  leur 
regard  annonçoit  Tinnocence.  Ils  levoient  fré- 
quemment les  yeux  vers  le  Ciel  s  ils  répan- 
daient des  larmes  de  gratitude ,  &  pronoii- 
soient  un  nom  qui  défignoit  TEternel. 

J'éprouvai  une  émotion  inconnue  >  en  m^en-^ 
tretenaiit  avec  ces  êtres  fupérieurs.  Ils  me  par- 
loient  avec  l'abandon  de  la  tendreife;  leur  voix 
^toit  celle  de  la  raifon  »  &  la  douce  perfuafion 
accompagnoit  leurs  difcours.    ' 

Une  impulfion  Divine  me  jeta  dans  leurs 
bras.  Je  fléchis  le  genou  devant  eux.  Mais  ils 
me  relevèrent  avec  bonté  ;  ils  me  preflerent 
contre  leur  fein  ;  &  j'éprouvai  un  preflenti- 
ment  de  cette  amitié  célefte  qui  unit  leurs 
âmes ,  &  forme  une  grande  partie  de  leur 
félicité. 

L'Ange  des  ténèbres  ignore  la  route  de  cette 
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JieuFeufe  terre  :  il  n^a  point  réufli  à  y  verfer  fei 
poifons.  L'orgueil ,  Tenvie  &  la  colère  y  font 
également  ignorés  :  le  bonheur  d'un  de  ces 
^tres  fait  le  bonheur  de  tous;  &  leurs  ames^ 
ne  fe  laiTent  point  de  contempler  avec  ravifle* 
ment,  les  prodiges  de  la  création  rB0ènlblé< 
putour  d'eux  par  la  bonté  Divine. 

Les  perles  de  la  douce  rofée  qui  découloir 
des  ailes  humides  du  matin , .  couvroient  les 
^rbrifleaux  &  les  fleucs  ;  &  les  rayons  du  Soleil 
)evant  répétoient  Jes  couleurs  de  l'iris  fur  le^ 
fommités  des  forêts. 

La  ieuneâe  des  deux  fexes  fe  rcutiiflbit  pour 
chanter  des  hymnes  d'adoration  &  d^  louanges 
à  ce  Dieu  qui  fe  manifcftoit  par  des  moyens 
^ue  nos  foibles  conceptions  ne  fauroient  faiGr^ 

Là ,  tout  annon<;oit  la  préfence  du  Crcateur> 
l,a  férénité  de  l'air  î  les  teintes  des  fleurs  ;  Ies( 
brillantes  parures  des  oifeaux  »  des  infeâes  li 
une  fenfibilité  uhiverfelle  qui  vivifioit  les  corps  » 
une  expanfîon  de  fentiment  fur  tous  les  ètre^ 
çréïs. 

Mais  comment  dépeindra  les  traits  ravifiàn^ 
çle  ces  jeunes  beautés  qui  infpiroient  l'amour^ 
Comment  dépoindi^e  cet  amour  dont  rien  ne 
peut  nous  donner  l'idée  ;  cet  amour  deftiné 
aux  pures  Intelligences  -,  &  qu'elles  feules  peu«- 
Vent  concevoir  &  fentir  !  loi  la  langue  àt 
l'homme  eft  enchaînée  par  fa  foibleiTe.-. .  Le 
fouyenir  de  cet  enphantcxnent  fufpend  çttcorç 
(6^(çs  !e§  fkciiUés  (^e  mon  aq^e, 
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Le  Soîfeil  paroiflbit  fur  Thorifon.  —  Le  pin- 
ceau tombe  de  ma  main '.   O  Thomfon  ! 

ta  Mufe  n'a  point  vu  ce  Soleil  !  —  Quel  monde  ! 
Quelles  richefles  !  Qiiel  ordre  magnifique  !  Jo 
marchois  commç  à  regret  fur  ces  fleurs  briU 
Juntes  ,  douces  d'une  fenfibilité  magique,  & 
qui  reprenoient  tout  leur  éclat  dès  que  je  len 
^vois  dépaifées.  Les  fruits  vermeils  fufpendus 
^ux  branches  flexibles  tentoient  ma  main  -,  ils 
fe  détaçhoient  au  moindre  effort  ;  &  à  peine 
mon  palais  avoit  reçu  l'impreflîon  de  leur  goût 
exquis,  que  la  même  fenfntion  parcouroit 
toutes  mes  veines.  Mes  regards  étoient  plus 
perçans,  mon  oreillç  plus  délicate.  Mon  cœuri. 
fe  répandoit  dans  la  Nature  entière  ;  &  fen\. 
^Idble  à  ces  Intelligences  qui  fe  complaifent 
4ans  la  félicité  commune  ,  je  jouiifois  des  jouit 
fances  de  tous. 

L'éclat  du  Soleil  de  notre  prifon  terreftre, 
n'eft  qu'obfcurité  auprès  de  la  lumière  de  l'aft^ 
qui  éclaire  ces  bienheureufes  contrées»  Cepen- 
dant mes  yeux  pouvoient  le  fixer.  Je  pion- 
geois,  en  quelque  forte,  mes  regards  dans 
cette  fubftance  brillantç  &  'pure.  Ses  rayona^ 
pénétroient  dans  mon  ame  ,  éclairoient  mon 
entendement ,  donnoient  à  toutes  mes  facultés 
vne  vie  nouvelle. 

Cet  aftre  n'eft  jamais  obfcurci  de  nuages  ;  & 
)e  prifme  hardi  de  Newton  ne  fauroit  divifeç 
fgs  lapons  éçlatan^f   Lorfque  ce  Soleil  difparoit 
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fous  llioriron,  Gx  Satellites  donnent  toiur-i- 
tour  leur  lumière  paidble ,  en  parcourant  cFes 
orbites  divers.  Ce  nombre  infini  d'aftres  bril- 
lans  qui  nous  paroiflent  diâeminés  au  hafard 
dans  le  vague  de  refpace ,  s'obfervent  alors 
comme  d'un  centre  commun  i  &  la  pompe  des 
Cieux  fe  déployé  dans  toute  (a  fplendeur. 

Si  les  habitans  de  ce  Heu  de  délices  cèdent  au 
fommeil,  leur  ame  dégagée  des  liens  qui  la 
tetenoient  captive,  s'élance  dans  des  vidons 
fubitmes  jufqu'au  trône  de  TEternel ,  aux  ré- 
gions lumineufes  où  elle  fera  bientôt  appelée  ^ 
&  TivreiTe  d'une  félicité  plus  grande  encore  que 
celle  qui  eft  maintenant  leur  partage ,  fe  pro^ 
longe  après  le  réveil. 

La  douleur  qui  nait  de  la  fenfibilité  de  nos 
corps  groilîers ,  eft  inconif ue  à  ces  êtres  fupe- 
xieurs  ;  une  fe^fation  légère  les  détourne  des 
Objets  qui  peuvent  leur  nuire  ;  &  la  Rature 
les  éloigne  du  danger ,  comme  une  mère  atten- 
tive préferve  fon  enfant  qui  fait  les  premierâL 
eflàis  de  fes  forces. 

Au  milieu  des  raviflTantes  illuiïons  qui  m'ei*. 
touroient ,  l'idée  de  notre  demeure  tcrreftrc 
vint  tout-à*coup  m'attrifter  ,  &  toutes  les  cala- 
mités de  la  race  humaine  raffemblées  comme 
dans  un  foyer  ,  fe  préfentercnt  à  mon  imagina- 
tion pour  mon  tourment.  «  Hélas  !  >>  m'écriai-je 
en  m'adteflant  à  ces  êtres  heureux,  «la  tertc 
*^e  j'habite  reflcmbloit  jadis  à  votre  demeures 
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%  mais  l'innocence  ^  la  paii  &  la  îpie  Tont  aban« 
»  donnée.  Ceft  maintenant  le  iéjowc  des  larmes 
9  &  des  gémiflemens.  Le  petit  nombre  o^rime 
9  le  grand  nombre.  Le  démon  de  la  propriété 
»  inf«fte  tout  ce  quHl  couche.  L'or  efl:  le  Dieil 
»  des  hommes.  Ils  lui  facrifient  tous  les  jours 
9  la  douce  humanité ,  le  tendre  amour  ,  &  les 
9  vertus  les  plus  aimables,  h 

»  Frémiflez,  ô  vous  qui  m'écoutez  !  le  plu^ 
»  grand  ennemi  de  l'homme  ,  c'eft  Thomme.  Ses 

>  chefs  deviennent  fes  tyrans.  Ils  font  tout 
%  plier  fous  leur  norgueil  ou  leur  caprice.  LA 
9-  chaîne  de  l'opreflîon  s'étend  de.  Tun  à  l'autre 
».  pôle.  Un  monftre  ,  qu'on  nomme   la  gloire  » 

>  légitime  le  meurtre  &  la  violence  :  depuis  la 
»  découverte  nouvelle  d'un  inftrument  deded 
»  truâion ,  tout  mortel  doit  fe  dire  :  demain 

>  peut-être  le  bras  du  defpotifme  s'appefantira 
»  fur  ma  tète  ;  demain  mes  os  peuvent  ècre 
»  brifés  par  la  douleur^  demain  les  lamentations? 
»  d'un  défefpoir  inutile  s'échapperont  de  mes 
9  lèvres;  &  l'ordre  d'un  tyran , pcut*ètre ,  m'env 
»  fermera  vivant  dans  un  cercueil  de  pierre  f  » 

H  O  pleurez  fur  nous!  mes  frères,  plaignez* 
%  nous  !  nous  fommes  dépendans  des  élémens» 
•  des  faifons  ,  des  plus  vils  infeâes.  La  Nature 
»  eft  rebelle  à  nos  vœux^  &  lorfqu'elle  cède  à 
»  nos  efforts ,  elle  nous  fait  payer  cher  les  biens 
»  que  nous  lui  arrachons.  Le  p^in  que  nous 
.  9  mangeons  eft  arrolé  de  nos  fueurs  &  de  aos 
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»>  larmes  ;  &  fouv^nt  encore  ce  fruit  de  ifot 
9  peines  nous  eft  dérobé  par  l'injuAice  &  \» 
^  violence.  » 

T^  O  pleurez  fur  nous  ,^  mes  frères  !  car  la 
%  haine  nous  pourfuit  -,  la  vengeance  aiguife  fes 
»  poignards  dans  les  ténèbres  ^la  calomnie  nous 
?  enlevé  jufqu'à  la  faculté  de  nous  jufUfier  ; 
»  l'ami  de  notre  cdcur  nous  trompe.  Nous  pat 
Mifons  (a  vie  fans  ceffe  entourés  de  malice,  d'er- 

>  reurs,  d'orgueil,  &  de  folie.  » 

Tandis  que  je  donnois  ainli  un  libre  cour^ 
à  mes  plaintes ,  je  découvris  des  Séraphins 
brillans  de  gloire  qui  defcendoient  des  cieux.  lU 
furent  accueillis  avec  les  cris  cclacans  de  la  joie» 
&  tandis  que  )e  conûdérois  ce  fpedtacle  avee 
étonnement,  un  vieillard  s'approcha,  de  moi ,  & 
Aie  dit  :  »  Adieu  !  nous  allons  mourir  pour 
»  revivre.  Les,  Miniftres  du  Dieu  de  clémence 

>  defcendent  fur  cette  terre  pour  nous  élever  i 
»  lui  :  nous  allons  habiter  un  globe  plus  par-/ 

>  fait  encore.  »  —  •  Comment,  mon  père,  »  Im 
clis-je ,  *  ëtes-vous  donc  étrangers  aux  agonies 
B  de  la  mort,  à  toutes  les  craintes,  les  angûif-. 
»  fes  ,  les  douleurs  qui  nous  afiaillent  dans  nos 
»  derniers  moment  ?  »— «  Oui ,  mon  fils ,  »  me, 
dit-il,  c  Les  Anges  du  Très -haut  viennent  à 
st  des  temps  fixés  pour  nous  ouvrir  les  routes 

"9  d'un  monde  nouveau  dont  nous  n'avons  l'idée 
9  que  par  notre  confiance  dans  !a  bonté  &  la 
9  puiifance  infinies  du  Créateur,  n 
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Les  f ayons  de  la  joie  ^brillèrent  fur  leurs  vifa% 
'  ges.  Leur  tète  parut  entourée  d'une  auréole  . 
immortelle*  Ils  s-élancerent  à  la  reincontre  de« 
Séraphins ,  &  tous  enfemble  s'élevèrent  majef-* 
tueufement  dans  les  airs.  Je  les  fixais  ,  dans  un 
raviflement  mêlé  de  triftefle.  Ils  fe  dérobèrent 
a  ma  foible  vue,  &  mes  regards  les  cherchoient 
encore Je  me  vis  feul  dans  ce  féjour  magni- 
fique. Je  fentis  que  je  n'étois  pas  encore  digne 
de  l'habiter  j  j'éprouvai  Je  défir  de  retourner 
fur  cette  terre  d'infortune  &  d'expiation.  Ainft 
l'animal  échappé  à  fon  gardien  ,  revient  fur  fes 
pas  en  fuivant  la  trace  de  fa  chaîne  ,  &  ren- 
tre avec  foumiffion  dans  la  demeure  où  il  eft 
retenu  captif. 

Je  m'éveillai ,  &  Tillufion  s'évanouit  :  mais 
elle  a  laifle  dans  mon  ame  des  traces  ^profondes  ; 
j'en  garderai  précieufement  le  fou  venir,  &  juf. 
qu'à  ma  dernière  heure  elle  contribuera  à  nour* 
rir  mes  plus  chères  efpérances. 


Lettre    de  Mr.  Louis-Ferdinan]q 
Smith  à  l'Editeur  de  VEuropéan  Magazine. 


9  Cilcnu  le  ler.  Févrict  I79#w 

jyLE  voici  de  retour  d'une  expédition  de  qua^ 
tre  mois  avec  fon  Excellence  le  Nabab.  Une 
efquifle  de  notre  voyage  pourra  vous  amufer 
un  moment;  je  vais  vous  en  tracer  le«  circonf. 
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tatices  les  plus  intéreflantes.  Nous  pardrtieS' de 
lAickmu  le  4  oâobre  dernier  ,  &  nous  nouf 
^dirigeâmes  fur  Baraeeck  Nous  avions  environ 
quarante  mille  hommes ,  &  viogt  mille  animaux* 
Le  nombre  des  &ntallins  n'étoit  que  de  dix 
ynille,  &  celui  des  cavaliers  de  mille.  Noui 
avions  i^foo  éléphans  «  3000  nackeries^  une 
fuite  innombrable  de  chameaux^  de  chevaux  # 
&  de  bœufs  i  des  chars  couverts  remplis  des 
femmes  du  Nabab;  des  bateaux  &  des  barques 
montés  fur  des  roues  ^  &  traînés  par  ao  »  30  f 
40 ,  ou  50  bœufs  y  des  tigres  »  des  léopards  f 
desoifeaux  de  proie  »  des  coqs  pour  les  combats  # 
des  cailles ,  des  reflignols  »  des  pigeons  »  des 
danfeufes  &  des  danfeurs  s  des  chanteoles  i  des 
fiâeurs  ,  des  bouiFons«  Cinq  cens  CooUes  étoienc 
occupés  à  porter  les  inftrumens  de  chaile  de  fou 
Excellence.  Il  y  avoit  ttiille  fuGls  doubles  nia« 
gnifiques  pour  fon  ufage  s  &  des  fufils  fimples  § 
des  piftolets  ,  des  lances  »  des  épées  9  en  noBk 
bre  proportionné- 

Le  Nabab  s'arrêta  à  Baraeecb  pendant  quef« 
ques  jours  pour  un  aâe  religieux.  Il  rendit 
liommage  aux  reliques  d'un  Saint  fameux.  C^eft 
ordinairement  au  mois  de  mai  que  fe  fonticfs  pé^ 
lérinages  au  tombeau  de  ce  Saint.  Tous  les  ju£* 
tes  du  pays,  s'y  rendent  une  fois  Tannée.  Se» 
os  furent  découverts  il  y  a  quatre  cens  ans  i 
les  mauvais  plaifans  prétendent  que  c'^étoit  t^ 
fquelette  d'un  âne. 
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De  Baraeech  nous  nous  dirigeâmes  fur  Nan-» 
para  petite  ville  de  la  première  ligne  des  mon-'^ 
tagnes  qui  féparent  TlndoOian  du  Tibet.  Tous 
les  matins  &  tous  4es  foirs  le  Nabat)  chaflbit  , 
&  il  fe  détruifoit .  une  incroyable  quantité  de 
gibier  de  toutes  fortes.  LeNabab  eft  un  des  metU 
leurs  tirjsurs  que  j*aye  jamais  vu,  ce  quin^eft 
j)as  fort  étonnant,  car  il  n'y  a  pas  un  jour  où 
il  ne  tire  au  moins  cent  coups  de  fuCL  Ceft 
dans  les  montagnes  que  nous  vimes  le  premier 
ligre.  Nous  l'attaquâmes  à  midi.  Il  étoit  dans 
un  vallon  étroit  que  le  Nabab  avoit  fait  entoo- 
jfit  de  deux  cens  éléphans.  Nous  Pentendimes 
tugir  au  milieu  d'un  buiflbn  épais.  J'étois  accou- 
tumé, à  cette   chafle,  &  extrêmement  défireux 
de  tuer  l'animal.  Je  pouflTai  mon  éléphant  droit 
k  lui.  Le  tigre  s'élança  de  mon  côté  ;   &  mon 
éléphant  intimidé  tourna  brufquement  fur  lui- 
même  x  ce  qui  m'empêcha  de  lâcher  mon  coup. 
Je  revins  à  la  charge  ,  flanqué  de  deux  autres 
éléphans.  Le  tigre  fit  un  faut  contre  nous ,  8ç 
fut  prêt  d'atteindre  la   croupe    d'un  des  élé- 
phans ,  qui  ff  fecoua  avec  tant  de   force  que 
Ips  trois  hommes  qu'il  portott  tombèrent  dans 
le  taillis.  Je  les  crus  perdus }  mais  ils  s'en  tirè- 
rent fans  aucun  mal«  Le  Nabab  étoit  fur  une 
hauteur  qui  dominoit  la  fcene ,  &  me  faifoic 
continuellement  figne  de  cha(fer  le  tigre  de  foit 
côté*  Je  fis  une  troifieme  tentative.  L'animal 
xevint  encore  contre  moi  en  rugiifant ,  &  en 
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fç  battant  les  flancs  de  fa  queue  î  je  lui  Ùcfiai 
tnpn  coup ,  &  je  le  bieilai.  11  rentra  dans  le  fort? 
de  la  brouâaille  ,  où  dix  ou  dou^e  éléphans  Id 
fuivirent.  Il  prit  peur ,  &  fc  mit  à  fe  fauvef 
du  côté  du  Nabab,  qui  le  reçut  chaudeftient; 
Un  de  Tes  Omras  tira  en  même  temps  que  lui  i 
&  le  tigre  tomba  mort.  Les  cris  ^ de  trha  !  irhaf 
donnèrent  le  HgnaLdela  vidoire.  Alors  tous 
les  braves  s'approchèrent ,  &  vinrent  eflayer 
kurs  épées  fur  Tennemi  vaincu.  Lorfqu'ort 
chaife  fur  des  éléphsms ,  il  n'y  a  point  dér 
danger  à  attaquer  le  tigre.  Je  me  fuis  trouvé^ 
à  la  more  de  plus  de  trente  de  ces  animauit  ,- 
&  je  n'ai  vu  arriver  aucun  accident.  Je  fui^ 
tombé  une  fois  de  mon  éléphant ,  &  j'en  fuî 
quitte  pour  une  contufion. 

Notre  féconde  chafle  irapotta'nte'  fût  ôelW 
d*un  éléphant  fativage  ,  quelques  jours  après* 
celle  du  tigre.  Nous  le  déôoirvrlmes  de  loin  quj 
paiifoit  dans  une  grande  plaine.  Le  Nabab  fit 
dnflîtôt  former  un  demi-  cercle  de  quatre  cens* 
éléphans ,  avec  ordre  d'erttou^er  l'animât  &  de-' 
t4cher  de  le  prendre.  C'étoit  la  première  fois 
que  je  voyois  y|ttaqu«  d'un  étéphant  farûvagev 
&  j'avoue  qwj'avois  une  certaine  émotion.  Je" 
me  rangeai  >lependant  auprès  du  Nabab ,  bietf 
déterminé  à  prendre  ma  part  du  darigei'.  Lorfc 
que  le  demi-c&rcle  des  éléphans  fe  trouva  rd]M 
proche  à  150  toifes  de  l'animal  fauvage,  Û 
paruC  étonné ,  mais  non  effrayé.  .On  ât  avancejf 

t^ers 
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vers  lui  deux  vieux  mâles.  LorfquHls  furent  i 
dix  toifes  de  diftance,  il  vint  fur  eux  avec  fureur» 
Le  choc  fut  terrible  »  mais  Téléphant  fauvage 
eut  le  deiTus ,  &  chaâa  les  deux  autres  devanc 
liii.  Lorfqu'il  nous  croifa,  le  Nabab  détacha 
quelques  femelles  des  plus  fortes  >  dont  les  con-i 
duâeurs  portoient  dés  cordes  à  nœuds  coulans 
pour  tâcher  de  le  faifîn  Ce  fut  en  vain  ;  il 
cafTa  les  cordes  »  &  il  fut  impoflible  de  Tarrèter* 
Alors  le  Nabab  ordonna  fa  mort.  A  Pinftant  plus 
de  cent  coups  de  fufîls  furent  lâchés.  Plufieurs 
balles  Tatteignirent ,  mais  il  ne  parut  pas  s^eti 
Bppercevoir ,  &  il  continua  fa  retraite^  vers  les 
montagnes.  Pendant  une  demi-heure  »  nous  ne 
ceâàmes  de  tirer  en  le  pourfuivant.  Le  Nabab  » 
&  pludeurs  de  Tes  Omras  ,  fe  fervoient  de  cara- 
bines qui  portoient  des  balles  de  deux  ou  trois 
onces  ;  mais  ces  balles  fp  logeoient  dans  la  peau» 
fans  la  percer.  J^étois  monté  fur  une  femelle 
d^éléphant  j  je  fuivois  de  très-près  Tanimal  fau« 
Vâge,  &  pludeurs  fo;s  je  lui  lâchai  des  coups  de 
carabine  à  la  diftance  de  vingt  pas  »  en  TajuC- 
tant  à  la  tète.  Le  fang  couloit ,  mais  la  balle  ne 
perçoit  point  les  os.  Qiielques  cavaliers  du  Kan-^ 
,  dahar  fui  voient  Péléphant  de  près  »  &  lui  don« 
noient  des  taillades  de  leurs  fabres*  Il  s'arrêta  9 
&  revint  fur  eux  :  il  en  tua  quelques-uns  ,  8c 
en  blefla  d'autres. 

Après  avoir  requ  environ  trois  mille  balles  1 
^  un  grand  nombre  de  coups  de  fabre  >  il  conH 
Littérature^  VoI.  $  •  N*.  4.  Aofit  1797*  0  o 
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mença  à  s'afFoiblir  fenfiblemcnt  paç  Ifi  perle  d© 
fon  fang.  Il  rallentit  fon  pas  ,  mais  il  ne  parut 
point  effrayé.  Il  étoit.  calme  :  il  fettibloit  réfolu 
"a  affronter  la  mort  avec  fermeté.  Je  ne  pus 
Alors  m'empècher  de  plaindre  ce  noble  animal  ; 
il  me  faifbit  penfèr  au  héros.  Thébain  ,  entouré 
par  les  Spartiates  à  Mantince.  —  Fludeurs  cava- 
liers ,  le  voyant  afïbiblî ,  defcendirent  de  che- 
'  Val,  &  à  force  de  coups  de  fabre»  lui  coupèrent 
les  jarets.  Alors  ce  monarque  des  forets  regar- 
dant d^un  air  de  mépris  la  foule  de  fes  ennemis 
acharnés»  balança  quelques momens,  puis  tomba 
fur  le  côté ,  comme  une  montagne  renverféc  pat 
îin  tremblement  de  terre.  Toute  ta  troupe  fe 
jéta  fur  1  ui.  Cavaliers ,  fantaflîns ,  tous  eHayoient 
leurs  fabres ,  leurs  haches ,  leurs  épées ,  fur  cet 
ennemi  terraffé.  Cétoit  un  fpedacle  affreux.  Il 
ne  fit  pas  entendre  une  plainte.  Un  effort  qu'il 
cffaya  pour  fe  relever ,  acheva  de  Tépuifer  :  il 
tomba  mort  en  pouâant  un  profond  foupir.  Ainfï 
périt  plus  d  un  héros  accablé  par  le  nombre  ! 

Le  Nabab  fe  retira  enfuite  dans  fa  tente  ^ 
auiïî  glorieux  qu'Achille  après  la  viâoire.  Le 
refte  de  la  journée  ,  &  les  jours  fuivans  furent 
employés  à  retracer  les  hauts  faits  de  fon  ExceU 
lence  ,  dans  cette  grande  occafîon.  La  Batterie 
&  l'exagération  furent  pouâees  à  un  point  ii)^^ 
croyable* 

«  Le  Prince  favouroit  les  louanges  »  &  fentoift 
>  flatter  fon  orgueilt  U  gamoit  &  regagnoit  fes 
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^  batailles.  Trois  fois  il  mit  en  déroute  les  mè-i 
>  mes  ennemis*  Trois  fois  il  retua  les  morts.  9 
En  quittant  les  montagnes  »  nous  nous  diri* 
geâmes  fur  Buckra  Jeel  qui  eft  un  lao  d'environ 
trois  milles  de  drconférence  dans  les  baffes  eausr» 
&  trente  milles  ^ans  les  hai]{es  eaux.  Il  eft  fîtué 
au  pied  des  monts  Gorrackpoore.  Il  eft  entouré 
d'une  herbe  haute  &  épaifle.  Cette  herbe  efl; 
remplie  de  toute  efpece  de  gibier,  d'éléphans  » 
de  rhinocéros  »  de  tigres ,  de  léopards  ,  de  buf- 
^es ,  &  de  daims*  C'étoit  là  le  principal  théà* 
tre  des  exploits  projetés ,  &  tous  les  jours  le 
Nabab  nous  encjretenoit  des  reifources  des  envi« 
tons  de  ce  lac  pour  les  grandes  chaifes.  Le  f 
décembre  »  au  matin ,  on  nous  avertit  de  nous 
préparer»  iiooéléphansfurentdifpofés  en  ligne, 
au  Nord  du  lac  ,  faifant  face  à  TEfl:  i  &  nous 
nous  mimes  en  marche,  pleins  d'impatience 
&  d'efpoir. 

O  vous  ,  Gentilshommes  de  campagne ,  chafl 
feurs  de  renards  !  retenez  un  moment  vos  van- 
tcrics  ,  vos  relations  exagérées ,  fur  un  lievrer 
ou  un  renard  forcé,  fur  un  chat  fauvage  dé« 
truit}  &  dites-moi  où  je  dois  prendre  des  ter- 
mes aflbrtis  à  la  grandeur  de  mon  fujet* 

Arrivés  à  l'extrémité  du  lac ,  du  côté  deTEfir, 
nous  découvrîmes  une  troupe  nombreufe  d'élc^ 
phans  fauvages  qui  paiifoient  au  pied  des  mon- 
tagnes :  j'en  comptai  cent  fotxante.dîx.  Dans 
le  moment  où  nous  f imes  cette  découverte , 

Oo  2 
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Mr.  Convay ,  Gentilhomme  au  fcrvicc  âd 
Nabab ,  tomba  de  fon  éléphant ,  parce  que  la 
monture  fit  un  faux  pas ,  en  mettant  le  pied 
dans  un  trou  caché.  Mr.  Convay  étoit  extrê- 
mement froifle ,  &  prefque  fans  fentiment  ;  le 
Nabab  le  fit  mettre  fur  un  palanquin  &  Ten* 
voya  au  camp  fur  les  derrières.  Cet  incident  » 
qui  fufpendit  la  marche ,  donna  le  temps  aux 
éléphans  fauvages  de  reconnpitre  notre  ligne  » 
&  de  prendre  leur  parti.  Plufieurs  d'entr*eu3C 
fe  mirent  à  fuir  du  côté  des  montagnes.  Le 
Nabab  divifa  fa  troupe  entière  en  quatre  corps  , 
&  les  envoya  à  la  pourfuite  des  éléphans  fau- 
vages ,  avec  ordre  de  les  prendre  en  vie ,  ou 
de  les  tuer.  Je  reftai  avec  la  divifion  du  Nabab. 
Nous  attaquâmes  un  gros  mâle ,  &  après  une 
défenfe  opiniâtre,  it  Juccomba  comme  celui 
dont  j*ai  parlé.  Nous  en  tuâmes  encore, quatre 
moins  gros  \  &  entre  les  quatre  divifions ,  tïqvs 
en  primes  vingt-un  ,  en  vie  ,  que  nous  cou* 
duisimes  en  triomphe  au  camp. 

J'ai  pafle  en  deux  mots  fur  le  combat ,  parce 
que  i*éprouve  l*impuiflance  de  décrire  avec  des 
paroles  ce  que  nous  vîmes  ,  &  ce  que  nous 
éprouvâmes.  Le  bruit,  le  tumulte  ,  les  cris,  la 
confufion  ,  le  feu  ,  les  mugiflemens ,  dans  un 
combat  de  près  de  quatorze  cens  de  ces  ani-* 
mauX)  tour  â-tour  attaqués  &  attaquans  :  c^efl  un 
tableau  ,  un  enfemble  qui  effraye  l'imagination , 
&  qu'on  affoibliroit  en  voulant  le  peindre.  Je 
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Ibs  furpris  que  notre  perte  ne  fût  pas  plus 
grande.  Nous  icùmes  vingt  hommes  &  (ix  che-* 
vaux  tués  ou  blefles.  J'avois  dans  mon  kairas  (i) 
un  jeune  homme  qui  chargeoic  pour  moi  :  f  avois 
deux  carabines ,  &  deux  fuGls  doubles  >  je  tirai 
environ  quatre  cens  coups  ,  &  je  ne  pouvois 
pas  fufEre  à  tout  ce  qui  fe  préfentoit.  PluHeurs 
de  nos  vieux  mâles ,  que  nous  avions  mis  en 
avant  pour  combattre  ,  furent  renverfcs  ,  fou- 
lés aux  pieds ,  &  mis  en  fuite.  Le  plus  grand 
éléphant  fauvage  que  nous  primes  avoit  dix 
pieds  de  haut  (2),  &  fe  feroit  vendu  vivant 
ao,ooo  roupies  (2Ç00  liv.  sterl.)  notre  prife 
de  Ja  journée  pouvoir  s'eftimer  à  6000  liv.  sterL 
De  Bttckra-Jeel  nous  vînmes  à  Faizebad ,  où 
nous  nous  reposâmes  trois  femaines  au  milieu 
des  fêtes  ,  dans  le  ftyle  de  l'Orient.  A  notre 
retour  ici ,  nous  avions  tué  huit  tigres ,  fix 
éléphans,  &  pris  vingt -un  de  ceux-ci.  Je  ne 
parle  pas  d'une  innombrable  quantité  de  pièces 
de  gibier  de  toute  efpece. 

i 

(i)  Le  kafF^as  efi  le  lieu  où  les  domefliques  font 

aflîs  derrière  le  howda.    Le  howda  eft  une  caifle  de* 

phaëtoa^  que  Ton  fixe  fur  le  dos  de  l'éléphant^  pour 

$'y  afleoir.  (Aj  ^ 

(%)  l\  y  a  des  voyageurs  qui  parlent  d'élëphans  de 

feize  pieds  de  haut  :  cela  ef)  hyperbolique.  J*ai  vu  des 

milliers  d'éléphans ,  &  jamais  je  n'en  ai  vA  de  onze 

pieds.  Le  Nabab  donne  des  prix  exorbitnns  pour  fes 

éléphans  ,  &  jamais  il  n'en  a  eu  de  onze  pieds.  (A) 
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